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Quai  des  Augufiins ,  au  coin  de  la 

rue  Pavée. 
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VANNÉE 

Il  T  T  É'  R  A  J  R  M 
LETTRE     I. 

VEgoîfmt ,  comédie  en  cinq  a8es  &  r; 
vers  ,  rtpréfentce  par  Us  comédien 
François  ordinaires  du  Roi  ,  le  jeuà 
ig  Juin  IJJ7  ^par  M.  Caîlhava 
avec  cette  épigraphe  j 

Mes  portraits  déplairont  par  trop  de  reffeo 
Uance. 

*A  Paris  j  chei  U  veme  Duchefn 
Libraire  ^    rue   ^aint  -  Jacques  ^ 
Temple  dti  Goût. 

ON  attribue  communémisat  la 
cadence  de  la  comédie  pa 
nous  à  ladifette  des  fujets.  On  prêt 
que  Molière  &c  fes  imitateurs  fe  : 
emparé^  dçs  c^ra^ères  le$  plus 
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lads,  @C  que  la  fociété  a'^offire  plus  à  npi       û 

pactes  d^s  prîginaux  qui  Toient  dignes       î^ 

du  pinceau  de  Thalk.  Cependant  je       j^ 

lie  puis  croire  que  la  nature  ibît  û      ^j 

|>ornée,  &  que  nous  foypns  aujour-      jj 

td'lmi  moins  ridicules -que  du  temps 

de  Moliirp.  Je  fuis  perfuadé,  .au  con- 

jraire ,  que  fi  notre  fcène  comique  eft 

aujourtfhui  fi  paurre  ,  il  faut  s'en 

prendre  uniquement  aux  auteurs  qui 

$*exercent  dans  ce  genre.   Les  un$ 

n'ont  point  le  coup-d'oçil  affez  jufte 

pour  diftinguer  à  travers  l'apparente?  ^ 

uniformité  de  nos  moeurs  Se  de  t^o^ 

iifages  les  traits  particuliers  qui  décè^ 

lent  le  caraftère.  Répandus  plus  que 

iamais  dans  le  monde  »  ils  s'appliquent 

jnoins  à  obferver  les  foiblcttes  &  les 

folies  des  hommes  qu'à  les  imiter  ; 

its  font  afteurs  fur  un-théâtre  cir  ils 

tiedevroientêtre  que  fpeâàteurs ,  ôç 

remportent   des   focîétés  qii^ils  fréf 

quentent  tous  les  défauts  qu'ils  de-r 

vroîent  cenfurer.  Lés  autres  ,  pluiç; 

iâges ,  &M  affez  de  difcernement  &  de 

fagacit^  powr  faifir  un  caraftète ,  mais 

ils  manquent  du  génie  néceffaîre  popr 

i'tpixpofçr  henreulement  fur  la  fcène  f 


as  P^i^vîfagent:  fous  mi  point  d^  vt»« 
pBfeoleQt  plnlofepbiqtie  ,«  &  n'onf 

ttdieule;  ik  DeiayeotpoÎQt  xmajgm^ 
des  iMidQifs&ifesLfitu^o09propre9 
à  Jtf  âîrereffit^'iiir  èi  à  le  metiife  dans 
tout  ùm  jdur  ;  c^ft  précifément  le  c«3 
«{tfe  trouve  l'afifieiur  de  VEgoifin^y  il 
â  faitchoîjc  d^uo  fa^t  exctf lient  ;  le 
caraâère  qu'il  s'eAî  p]t>p0fé  de  peio-t 
dre  eft  particulier  à  nos  nkz\xx%y^ 
mafeenreufement  j^op  coinmon  au<» 
^urd'btti  ;  c'eit  le  fruk  de  ht  ptilofo* 
phie  moderne  &  du  dogme  de  l'inté- 
rêt  personnel  qite  nos  nouveaux  doc-* 
tenrs  n'ont  pas  înutilenient  prêché^ 
Vn  poète  comique  ne  pou  voit  fans 
doute  aiieux  employer  fes^  talens 
qu'à .  ridiculîfer  un  vice  â  dai^^ 
reux.  z  il  pard^  qnb'  M,  dé  Qàthava 
a  Élit:  des  réflexions  profondes  fiit 
régoïfme^  il  Ta  bien  défini,  il  en  a 
diâingué  habilement  toutes  les  nuan- 
ces, il  le  xonâdère  dans  toute  font 
ct»doe,  éc  d'après  Ibs  obfer valions 
Hiféfées  dans  fa  préface,  on  voit  qu'il 
e&t  été  eci  4tat  de  compofer  ûii»  ce 
ç»aâère  ^  &  ies'  fuites  foneftes ,  ut» 
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excellent  traité   de  morale  :   mais 
quand  il  a  fallu  faire  agir  l'égOLâe  &c 
lui  donner  la  charge  théâtrale, toutes 
fes  lumières  Tont  abandonné,  &  le 
public  n'a  trouvé  dans  fa  comédie 
que  des  traits  vagues  &  communs^ 
des  peintures  générales  qui  peuvent 
s'appliquer  à  la  faufleté  ,  à  Thypocri* 
fie  &  à  l'impofture,  autant  &  plus  qu^à 
régoïfme.  L'auteur,  au  contraire ,  n'a 
imputé  le    fuccès    médiocre:  de    fa 
pièce  qu'à  la  trop  grande  reffemblance 
de  fes  portraits,  &  au  dépit  des  orl-' 
ginaux  qu'il  a  démafqués  ;  il  eft  per- 
fuadé  qu'il  a  bien  faifi  fon  fujet,  &c 
}'a  préfenté  dans  le  point  de  vue  con^ 
venabte*:  il  en  appelle  du  jugement 
du  public  à  celui  des  connoiâSuts  & 
des  gens  de  lettres.  Je  n'ignore  pas 
combien  il  eu  trifte  &  difficilb  de  dé* 
fabufer   un  auteur    content  de  lui* 
même  &  de  fon  ouvrage  ;  mais  M.  de 
Cailhava  efl  au-deffus  de  cet  amour- 
propre  aveugle  qui  accompagne  tou«» 
jours  la  médiocrité,  il  aime  trop  fon 
ar   pour  s'offenfer  d'une  critique  hon- 
nête &  motivée  qui  n'a  pour  but  que 
la  perfeâion  de  l'urt.  Je  vais  donc. 
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Monfieor,  yous  expofer  d'abord  (vlc^ 
cinâement  quelle  eft  Fintrigue  de 
cette  pièce  ;  en  vous  faifant  rômar*^ 
quer  en  paflant  l^s  défauts  qtn  fe  trou-> 
vent  dans  la  conduite:  je  vous*  pro- 
poferai  enfuite  mes  obfervations  far 
les  caraâères  qui  font  la  partie  la 
phis  eflcntj^^Me  6c  la  plus  importante 
d'unt>uvrage  dramatique* 

Acte  i^'.  M.  Durand ,  ancien  pi^é-; 
cepteur  des  fils  de  M.  Florimon,  fe 
promène  feul  dans  le  falon ,  en  rêvant 
à  une  penfîon  qu'on  l^n  a  promife 
pour  prix  de  fes  fervîces  ;  fon  mono*» 
logue  fort  court  eft  interrompu  par 
l'arrivée  de  CUr^ônt^  vieux  domefti* 

re  de  Poiidor^  frère  de  M.  Florimon; 
annonce  que  fon  maître  ^  après 
avoir  amafle  des  biens  immenfes  aa 
nouveau  monde ,  revient  au  fein  de 
fa  Emilie.  Durand  lui  fait  part  de  Ces 
efpérances,  &  prend  de -là  occafion 
de  lui  tracer  les  caraftères  des  per« 
foniscs  de  la  maifon.  M.  Florimon  eft 
un  épicurien  qui  ne  fonge  qu'à  digé-^ 
ren  yizàzm't  Florimon ,  babillarde  im- ' 
portune^fe  cite  à  tout  propos,  &  vent  : 
parcKtre  occupée  des  plus  grandça^ 
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affaires.  Phiiemon^lenr  fils  zînê^n^ 
p^tife  qu'aux  inoyens^ de  faire  fortoiie;; 
le.  chevalier  foil  ùèt^y  qui  eft  depuis 
peu  au  fer  vice ,  brûle  de  fignaler  {à 
valeur^ /?wrtfW  fort  enfuite  pour  aller  . 
annoncer  Tarrivée   de  Potidor  ,   8c 
Ckrmont  j  qui    devoit  naturellement 
^aire  ce  meiTage ,  refte  fiir  la  fcène: 
contre   toute    vraifemblance.    Tous 
les  personnages  de  la  pièce  font  déjà* 
c&omis ,  à  Texception  de  Confiance  ^ 
lefpeâateur  eft  inAruit  d^  ce  qui  la^ 
concerne  »  danà  un  entretien  de  ilfisr- 
ton  fa  fuivanteavec  CUrmont.  On  y 
apprend  que  Confiance  eft  fille  d'un- 
intime  ami  de  Polidor  ;  que  ce  der- 
nier ra  conduite  d'Amérique  à  Paris^ 
pour  époufer  un  de  fes  neveux;  mais; . 
c{ue  la  mort  imprévue  du  père  de  la- . 
jeune  fille  a  retardé  l'exécution  de  , 
ce  projet.  Cette  expofîtion  n'eft  pas 
heureufe;  on  ne  peut  pas  fuppofer 
que  CUrmom  QtiXte  dans  la  maifon  de 
Florimon  6c  arrive  jufqu'au  fallon  fans 
avoir  trouvé  quelqu'un  qui  l'annonce;;, 
il  eft  moins  vraitemblable  qu'il  s!a- 
mufe  à  caufer  fort  lohg  -  temps  avec 
h  précepteur  y  aalieu  dfaller  fuc  le 
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champ  faire  part  au  maître  dr  la 
maiCon  d'iuie  nouv^Uô  auffi  iotéref^ 
&nt€  qiie  te  retour  de  Polidor.W  n'eâ 
point 'naturel  quoi  CkrmQni  raconte 
Fhiftoire  de  Confiance  à  Manon  fa  fui* 
▼ante  qai  la  fait  auâî  bien  que  lui, 
mais  ce  .qui  doit  fur  «  tout  choquer 
éans  ce.  récit  ^  c'e/l  que  ce  b^oo  Amé- 
ricain ,  père  de  Confiance ,  ait  én^ 
Foyé  fa  £lle  à  deux  mille  *  lieues 
pour.époufer  un  jeune  homme  que  ni 
lui  nielle  ne connoiffent  ;n'eft-il  pas* 
d'ailleurs  contre  toute  bienféance  que 
cette  orpheline  reâe  dans  une  maî>^ 
fon  où  fe  trouvent  deux  jeunes  f  ens>. 
&  dont  les  chefs  font  detix  é/offtes^. 
quiypar  leur  caraâère^  doâTenc  veiller 
fort  légèrement  fur  leur  conduite*. 
Durand  revient  rendre  'compte  de 
fon  meffage  à  Chrmont ,  Scie  prie  de- 
jfintéreffer  pour  lui  auprès  de  fon 
maître ,  homme  riche  &  bienfaifant ,, 
oui  arrive  dans  te  deflein  dé  partager 
£1^  fortune  avec  une  famille  peu  opu«> 
Ienfe«.  Clermom ^àzns  la  crainte  que 
fon  maître  n'oblige  dès  4ngrats,jniîniie 
à  Durand  que  lé  meilleur  nio^^en  de 
gagner  la;  bknyeilUnce  de  P^lid^r^^ 
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feroit  de  lui  dévoiler  le  mauvais  c«« 
raaère  de  PhiUmon.  Tout  le  zèle  de 
ce  vieux  domeâique  ne  peut  excufer 
une  propofition  ii  malhonnête  \  '6c 
JJurand  qui  a  la  baiTeffe  de  l'approu* 
ver,  eâ  cependant  aflez  fcrupuieux 
pour  ne  pas  ofer  affirmer  régoîfme 
de  Pliihmon  >  fans  en  faire  une  nou« 
velle  épreuve.  PhiUmi>n  arrive  à  point 
nommé  9  fans  qu'on  en  fâche  la.  rai^ 
fon ,  &  uniquement  pour  fubir  Têxa- 
men  :  il  rêve  profondément  à  la  route 
qu'il  prendra  pour  s'avancer  dans  le 
monde ,  &  fait  à  peine  attention  aux 
difcours  de  Durand.  Celui  -  ci ,  pic^ué 
d'un  pareil  mépris»  croit  alors  avoir 
une  preuve  côn^vaincante  de  régoîfme 
de  PlùUmon,  ;  il  faur  avouer  que  le 
fcrupuie  du  traître  i7«raW,  &  cette 
fingulière  façon  d'examiner  un  homme 
font  fort  ridiciries ,  &  ne  fervent  qu'à 
donner  lieu  à  un  }eu  de  théâtre,  ta, 
P'urrc^  portier  de  la  maifon ,  apporte 
fa  liAe  â  PbiUmon  qui  \a  Ht  tout  haut 
&  lui  indique  ceux  à  qui  il  doit  ott« 
vrir  ou  fermer  la  porte.  Cette  fcène 
cft  d'un  bon  comique.  Il  y  à  quelque 
çboib  de  plaiikot  dao»  le  méconteme* 
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mesf  da  portier,  qax  voit  qu'on  ex- 
dut  ceirx  dont  à  éprouve  quelque» 
fois  k  Izbéralité  ;  mais  Philtmon  sV 
montre  plus  iotrlguant  &  plus  ambi- 
I  tleux  qu'égoifle.  Son  indifférence , 
lorfque  le  portier  lui  annonce  Vdx^ 
ri7ée  de  Ton  oncle ,  eft  plus  dans  le 
caraâère  de  Tégoi/hie  ;  mais  là,  joie 
qu'il  £dt  éclater  9  lorfqu'il  apprend 
que  cet  oncle  eft  riche,  eft  un  trait 
commun  qui  peut  s'appliquer  à  tout 
homme  avide  &  intéreué. 

Acte  II.  Florimon ,  étourdi  du  hniit 
que  fait  (a  femme ,  vient  dans  le  fallon 
digérer  à  Ton  aife  ,  &  pour  s'entre- 
tenir dans  des  penfées  agréables ,  il  fo 
fait  lire  par  la  Piern  l'almanach  des 
centenaires.  Le  titre  feul  de  ce  livre 
charmant  lui  infpire  de  la  joie  ^  &  il 
dit  d'un  ton  de  compltifance  : 

On  devroît  bîea  orner  ce  bon  Hvrc  d'cftampej 
De  vignettes  d*ainours,de  jolis  cals-de-lampes. 

La  Pierre  Uu 

"Quelques  foldats  font  morts  à 
>»  Rome  à  la  cent  vingtième  année  de 
>^  leur  âge.  >^. 

Avi 
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F  L  O  R  I   M  O  N«  y 

Les  gaillards  Icent  vingt  afis!  dônc^à  c6  compte^ 

là, 
Faî  cinquante  ans  à  vivre  &  peut-être  au-'delàu^ 
le  ne  fuis  qu'un  en&nt. 

La  Pierre  continua 

M  L^univers  vient  de  perdre  le  eé^ 
9>  lèbre  Ckaritidès  ^  âgé  de  cent  trois^ 
>»ans.  Il  eft  mort  de  fatigue  en  corn- 
>»pofant  foA  diâionnaire  des  diôioar 
»  mires  ^0 

F  I.  p  R  I  M  ON  rlcànanu 

Quand  je  perdrai  la  v!e  i^ 
Ce  ne  fera  jamais  pour  pareille  folie  ; 
Ma  pareiTe  elle-même  en  fera  caution* 
'A  cent  ans  bien  fonnés  • .  .à  l'âge  de  raifo»; 
Peut-on  rêver  encore  au  temple  de  mêmoirei 
I9e point  apprécier  tout  fantoràe  de  gloire,. 
Et  ne  préférer  pas  cpi^tre  dtgeflions 
Faites  tranquillement  ,  au  plus  fameux  desh 
nomst 

Florimon  s'enfuît  à  t'afpeft^^de  Con£:^ 
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tance  k  de  Manon  ,  &  court  fc  renfer- 
ner  daos  fa  chambre  à^  coacher  :  le» 
frênes  fuivantes  ibnt  de  pure  galao- 
terie.  Métrton  force  la.  timide  Confiante 
à  lai  avouer  enfin  fort  amour  pour  le 
Chevalier.  Uamant  heureux  furvient^ 
il  eft  fur  le  point  d^apprendre  (bi» 
bonheat  de  fa  maître fle  ,  lorfque  Tiiiu» 
]pOTtun  Durand  vient  troubler  un  tète 
à  tête  fi  intércflaot  j  &  prier  les  deux 
amans  de  iblliciter  fa  chère  penfion  ;. 
on  ne  pouvoit  pas  choifir  plus  mal  foci 
temps,  Auffi  ne  récoute»i-on  pas^ 
tout  fuit  &  (e  difperfe  à  (on  approche- 
Le  pédant  ^  choqué  de  leurs  mépris^ 
^bâle  dans  cette  tirade  fon  courroux 
ridicule» 

Accourez  le  coafbn&e  ,  6  âirin  AUxandret 
Qtxr  pea&ez  tout,  devoir  à  votre  inftituteur  ; 
Et  qui  de  Ces  leçons  t-ous  &ifiexuntd*hoiifieiir;. 
Que  Tons  les  préfériez- aux  laurîez  de  BtUorm 
AufE  la  peniien  è^Ariftott  étoît  bonne  ; 
£t  moi  riéni  puis  l'on  dit  que  je  me  plaint- 

toujours  r 
(Q^uand^  tout  l'univers  rêve  armes  ^  fortune/ 

amoora». 


14.     J^A^^M  Littéraire: 

Ke  puîs-)e  m*occaper  du  bonheur  de  ma  vie  } 
Chacun  pour  fou  Mais  tel  m'accufe  de  manie^ 
Qui»  mendiant  le  prix  de  quelque  lâcheté. 
Des  grands  »  des  parvenus,  tourà  tour  rebuté  i 
Leur  a  rendu  vingt  fois  fa  ptéfence  importune  ,  > 
Etdans  leur  antichambre  attendroit  la  fortune» 
S'il  n'aroit  emprunté ,  pour  la  faifir  enfin , 
Les  ailes  de  Mercure ,  ou  les  rets  de  Fulcain. 

ï)urànd  a  raifon  ^  itiaîs  il  parle  ici 
beaucoup  trop  bien ,  pour  un  perfon- 
nage  qui.,  dans  tout  ie  refte  de  la 
pièce  y  agit  tantôt  comme  un  imbé* 
QÎUe  9  tantôt  comme  le  plus  lâche  de 
tpus  les  traîtres.  PhiUmon  arrive  dans 
ledeiTein  d'engager  Durand  k{e  dire 
Fauteur  d'un  livre  trop  hardi  &  qu'il 
n'ofe  faire  paroître  fous  fon  nom. 
Quelques  flatteries- &  quelques  pro*. 
mjettcs  appaifent  le  reflentiment  <lu 
précepteur  ^  qui  accepte ,  avec  beau- 
coup de  joie ,  le  don  que  fon  ^lève  lui 
fait  de  fon  livre.  Cet  incident  n'efl  pas 
heureux.  D'abord  un  livre  plein  d'af* 
fertions  téméraires,  ne  paroît  pas  être 
un  bon  moyen  de  fortune  ;  enfuite ,  oa 
ne  conçoit  pas  comment  Durand,  qui 
doit  connoître  ce  livre ,  tû  zffcz  im* 


bëcille  pour  ne  pas  prévoir  les  dif- 
graces  qu'il  .pQut  lui  attirer:  Enfin ,  il 
n'eft  pas  vraifemblable  que  PkiUmon  ^ 
qui  9  dans  ce  moineflt  ^  a  befoin  de 
Durand  ,  le  raille  aufli  ouvertement 
qu'il  le  fait  en  hii  dîtants 

.  Soutenez  hardiment 
Que  Touvrage  eft  de  vou»^  quatre  jours  fea« 

lement, 
3ieiitQt  vous  ie  croirez  comme  le  ptos  crédule; 

*  Il  fallait  que  PhiUman  comptât  bien 
fur  la  bêtife  de  fon  précepteur  pour 
fe  permettre  à  fon  égard  une  plaifan-« 
terie  âufli  injurieufe  :  \ehoti  purand  j^ 
loin  de  s^en  tenir  offenfé ,  conçoit ,  au 
contraire  ^  le  regret  le  plus  vif  des 
difcours  qu'il  a  tenus  à  CUrmom  fur  le 
mauvak  caraâère  de  fon  digne  .élève  , 
&  ne  fonge  plu9  qu'à  réparer  le  mal 
qu'il  a  fait.  PoUdor  arrive.  ;  alori 
Philcmonj  q\n  n'a  paru  iufqu'tci  que 
comme  un  jeune  ambitieux  qui  veut 
s'avancer,  à  quelque  prix  que.cefoit^ 
commence  à.  }ouer  le  rôle  de  fourbe 
&  d'hypocrite.  On  le  voit  étaler  avec 
affçâation  lcsf(pntimens  les  plu»  bi^iu^ 


&  les  plus  nobles  devant  rm  oncle  €fïi& 
'  \t  feul  mot  de  vertiï  jette  dans  l'ivreflej^ 
&  le  vîeîllard  crédute  commence  à^ 
concevoir  la  plus  haute  eâime  poiir 
fon  neveu. 

Acte  I  li.  Durand  inquiet  te 
frouWé  ,  cherche  par-tout  CUrmont  ^ 
dans  le  deifein  de  rétraâer  tout  ce 
-qu'il  lula  ditiîir  le  caraftère  de  fori 
élève ,  avant  que  ce-  domeftique  zélé 
en  ait  fait  fon  rapport  à  fon  maître»- 
Fhitémon^  dé  fon  côté  ,  ne  s'occupe 
^ue^  des  moyens  de  tromper  fon  onclei 
H  lui  trace  un  portrait  fort  agréable 
dé  toutes  les  perfonnes  qui  compofent 
fo  familte ,  il  ne  diflîmule  pas  leur$r 
défauts  ;  niais  il  affeÛe  de  les  éxcufet 
avec  beaucoup  d^adrefle  ^  pour  don*^ 
nef  à  Polidar  une  grande  opinion  de  la 
Bonté  de  fon  caraftère.  Cette  fcèrie  eff 
élégante  &  ingéniepfe  \màhPhiUmon 
y  eft  rçpréfenté  comme  un  hbntme  firt 
&  rufé  plutôt  que  comme  un  egoïifte, 
H  fe  retire  pour  faire  placîe  ^Confiance 
qwePùïidàr  veut  entretenir  en  fecret  ^ 
dans  la  vue  de  découvrir  pour  lequel 
de  fes  neveux  fôn  cœur  fe  déclare- 
Cet  (entretien  ^  plein  de  ces  fentixnen j^> 


généreux  détenus  fi  communs  dans 
nos  diames  ^.eâ  abiblument  iimtile 
9i  t^sbofOLÙik  xkesL.  X^nflanu  n'ofe 
point  découvrir  à  Poàdar  ion  amouc. 
pour  le  Chevalier  j.  &c  lui  laiflb  la  dif« 
pofition  de  iamain.  Le  vieillard ,  déjà 
prévemi  en  faveur  de  Phikman  ,  lut 
propofe  Confiance.  PkUemony  perfuadé 
intéfienrement  qu'elle  n'a  rien ,  feint 
àg  vouloir  la  céder  à  fon  frère  » 
^  9  comme  cadet  ^  a  befoin  d'une 
riche  héritière  ;  niais  lorfque  Polidor 
loi  déclare  que  fon  intention  eft  de 
donner  cent  mille  écus  à  Confiance 
en  fignant  te  contrat  ^  il  fe  trouve 
dans  le  plus  grand  embarras.  Défef- 
péré  d'avoir  refufé  un  fi  bon  parti  y 
il  fe  tÎM  d^ua  fi.  mauvais  pas  par  une 
mfe  uii  peu  grofiière  pour  "un  fourbe 
fi  adroit.,,  &  qui  ne  peut  en  impofer 
qu'à  un  hc^mme  aufll  fimple  que 
Folidot],  Il  lui  déclare»  avec  une  dott« 
leur  affeftée  ,  qu'il  eft  depuis  long» 
temps  épris  des  charmes  de  Confiance  ^ 
nais  qu'ayant  reconnu  que  fon  frère 
brûloit  des  mêmes  feux  ^  il  s'étoit 
efforcé  d'immpler  Tamour  à  Tamitié 
fotterneUe^  que  cependant  il  éprouver 


il  ÛÂKifiE  LiTTÈRJtKEé 
ddnifce  inoment  qu'un  pareil  facrificé 
eil  au-delTus  de  fes  forces.  Le  bon 
vieillard  le  confole  en  lui  -aifurant 
que,  dès  le  foir  même  /il  fera  uni  à 
Confiance.  Le  tartu£Fe  Philémon  fait 
femblant  d'être  fort  touché  du  Tort 
de  fon  frère  &  demande  au  moins 
qu'on  lui  donne  ,  pour  adoucir  fon 
chagrin,  la  moitié  des  cent  mille  écusr' 
Clcrmom  ,  pourfuivi  par  Durand  ^ 
arrive  tout  effoufSé  &  dit  à  Polidor 
qu'il  a  un  fecret  d'importance  à  lui 
communiquer  ;  celui-ci  ne  veut  point 
l'entendre  &  lui  ordonne  d'aller  fur 
le  champ  chercher  un  notaire ,  comme 
fi  c'étoit  une  chofe  fort  preflee  ;  alors 
Durand  qui  tremble  que  CUrmont  ne 
révèle  ce  qu'il  lui  a  confié  ,  fait  lui- 
même  à  Polidor  l'aveu  de  fa  trahiibn  , 
^  en  lui  procédant  que  fes  foupçons  fur 
l'égoïfme  de  Philémon  étoient  mal 
fondés.  Polidor  lui  fait  les  plus  vi& 
reproches^ 

Ame  vile ,  tramant  le  plus  làclie  projet , 
yous  youiiez  perdra  »  qui  ?  ç^Axàidont  au  can^ 

traire 
Yous  deviez  an  b^foin  être  l'appui ,  le  père  ; 


Mais  depuis  qu'uà  jacquet 'y  un  heydiiqae  ,  uq 

coureur»     . 
Sont  plus  fétés>  :chétis,  qaen'i^iait  fittipi 

teur,   .  '  . 

Qu'on  fe  fait  de  leur  choix  une  ^lus  ffznit 

affairé , 
Le  fage  en  s*éiolgnant  fait  plaée  au  itiercenairtf  • 
Pour  un  bon  gouverneur ,  on  roif  cent  plât^ 

valets 
Livrer  le  fils  au  vice  &  le  père  aut  regrets; 

,    CUrmont  revient  &  cft  fort  furpriï 
queFolUorp  inilriiit  de  tout, n'en  foit! 
pas  moins  entêté  de  fon  perfide  ne-' 
veu.  Pkiiémon  \,  digne  imitateur  du 
tartuâfe  ,  non -feulement  pardonne  à 
fon  accufateur  Durand  ^  mais  encore 
Sollicite  pour  lui  une  récompenfe  au-- 
près  de  fon  oncle;  trait  de  généro* 
fité  qui  achève  d'enchanter  te  vieîrfardj 
Celui- 1\  lui  déclare  qu'il  va  retnettre 
entre  fes  mains  uii  pôrte-feuîlle  con- 
tenant quinze  cent  mille  francs  en 
billets  ,  &  qu'il  lé  charge  de  les  dif 
tribuér  à  fa  famille  ;  il  ajoute ,  comm< 
en  plaifdntant ,  que  piour  fe  bien  ac- 
quitter  d'tm   pareil  emploi  ,  il  faut 
bannir  tout  égoïfmet  Philèm^n  lu 
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demaiidè  c«  cfu'U  eniend  par  régoïifnieO  ^ 
PoUdor  lui  répond  que  l'égôïfme  in^I- 
adrok  iffiJDiueapd  OLtû  pas  fort  dan- 
gereuse i  que  rindolence  àe.Flefrimon  ^  » 
la  vanillé  vîd4cu|e, 4^  fa  fièmnie  ,  lisiiif^  ^ 
bition  du  Chevalier ,  font  àts  0fpèce j^  , 
(d'ë|oïfme  qui  ne  font  pas  fort  à  \ 
craindre;  ^^ 

Maïs  régoïûne  affreux  qiu  pourfûU  ma  eoîcre\ 
De  tout  temps  enfanta  les  malheurs  de  la  terre; 
Sottscent  dehors  trompenrs,envraicaméléoi%' 
Il  y  reiffe  à  losgs  traits  ion  dangereux  poifoa<r 
De  ta  iociété  dëtruifant  l'harmonie ,  i 

H  produit  les  procès ,  ft me  là  zizanie  ; 
Défunit  les  époux ,  les  parens ,  les  amis  ; 
Divife  d'intérêt  &  le  père  &  le  fils. 
Ala  bourfe,  il  fe  J<$ue  avec  les  banqueroutes^ 
Secondé  par  la  fraude  y  il  les  enfante  toîU<s^ 
Et  mettant  à  profit  &  la  foif  &  la  faim  ,- 
Sur  la  chetté  qu'il  caufe  il  calcule  fon  gain* 
Chez  némU,{es  arrêt&diâés  par  l'opulence^ 
Changent  en  trébuchet  la  divine  balance. 
A  la  fuite  descampé  ^  te  bbnhewrde  l*état ,    : 
Xagloife  de.fon.pn«ce&  les  jotas  du  foldat> 
Rien.  •'••  L'itidignâttenfait  place  àla  prudence^ 
Mes  portraits  déplairoient  par  trop  de  reflmn^ 
Mance  : 
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logt  8c  frémis  for- tout  de  rhorrew  da  tablera  ^ 
Je  peindroîs  des  bunuiiis  la  hante  &  k  fléâa« 

Acte  IV.  CUrmom  ScAisnonfê 
communiquent  leurs  inquiénides» 
Manon  craint  pour  l'amotir  du  Che« 
vàlier  ,  Cltrmont  pour  la  boarfe  de 
ion  maître.  Il  vou  ,  avec  regret  ,  le 
aédule  PoUdor  prêt  à  remettre  ion 
porte-feuille  entre  les  mains  d'un 
bomme  auffi  fufpeâ  que  PhiUmon^ 
On  trouve  enfuite  une  icène  aflez  Êide 
entre  Confiance  &  le  Chevalier  9  que 
Tauteur  a  été  obligé  d*acconrcir  con« 
fidérablement  aux  rei^'éfentations; 
Philémon  fat-ptenà  fon  frçre  aux  ge- 
noux de  fà  future  époufe ,  &  fe  retire 
promptement  avec  beaucoup  de  pru; 
dence  > 

PoBf  n'être  pas  en  dope  pu  g&iéreiiZê 

Ce  vers'  n'eft  pas  trop  intelligible  i 
on  conçf^  aiÇêment  aue  Philimon 
veuille  éviter  le  fpeâacle  de  Tardeur 
niutuelie  de  ces  deu  amans  %  dans  la 
crainte  de  ie  voir  forcé  à  êtte  géné- 
reux 9  c'eft- à-dire ,  à  céder  Confianu  k 
lia  r^yal  aiiné  ;  mai$  on  ne  comprend 


1 
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pas  aiiili  bien  comlment ,  en  prenant  la* 

fuite  après  ce  qu'il  à  vu ,  ilpeut  éviter  * 
d'être  dupe.  Le  Chçvalierj  vivement 

àllarmé  des  préparatifs  que  Ton  fait  "* 

pour  l'hitnen  de  Confiance  avec  fon  - 

frère ,  s'efforce  d'attendrir  fon  père  en  ^ 

fa  faveur.                                         "  ^ 

Lz  Chevalier.              *  ** 

Mpn  pète ,  je  me  meurs ,  daignez  me  fecoum^  :r 

FLQRIMOlf. 

Mourir  fi  jeune  !  attend^ ,  je  m- en  vais  revenir.^  '^ 

.  "        .                                                  "  t 

JLeChevalier.  h 


Mon  frère  ne  peut  être  heureux  avec  Confiance^ 
Te  Tadore ,  &  mon  cœur  obtient  la  préférence  ^ 
$a  bouche  m'en  a  fait  Taveu  le  plus  charmai^tt 

'     F  L  o  R  I  M  o  N. 

Tu  ne  meurs  que  d'amour  !  Ah  !  tant  mieux  ^ 
|iit)n  enfant»  (  //  veutfortir.^ 

Le  Chev^^i-ieR  Vé^rritu 

^^vÀ  brûlons  d'^ne  ardeur  Çc  jl  pure  &  fj^ 
tendre! 
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Fjlorimok. 

M<»i  café  fera  froid,  îeTabTiteleprtadre^ 

Cette  indifférence  efi  un  des  tfaits 

gm  caraâérifent  le   plus  Tégoifiiic. 

PhUémon  arri  ve^tenant  en  main  le  pré* 

deux  poTte«feuiUe  j  &  tout  en  reâé- 

cbiSaor  far  l'emploi  qu'il  en  fera  »  il 

le  pofe  fur  une  table  ,  circonftance 

eâeotielle  &  très-remarquable;  car 

fi,  Philimon  continuoit  détenir  en  main 

le  porte-feuille  ,  il  n'y  auroit  point 

de  dénouement.  Il  auroit  bien  envi^ 

de  s'approprier  tous  les  billets  ;  mais 

il  craint  l'infamie  attachée  à  une  telU 

perfidie  :  dans  cet  embarras,  il  fe  rap« 

pelle  fon  cher  précepteur  toujours 

prêt  à  fe  ch^^rger  de  fes  fottifes ,  &  il 

n'a  pas  plutdt    fongé  à  lui  qu'il  le 

yoit  arriver  à  fon  (ecours  comme  un 

génie  bienfaifant.  puraad lui  apprend 

à^abord  que  fon  livre  fait  beaucoup 

de  bruit  ;  mais  cette  nouvelle  intéreflc 

fort  peu  Philemon  dans  ce  moment  : 

il  fait  part  à  Durand  dt  fes  fcrupules 

aufujetdu  portefeuille.  Le  pédant» 

qui  n'^ft  pa$  bien  fin  j|  lui  corneille  d^ 
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4ire  qu'oa  k  lui  a  volé  ;  &  pendant 
qu'il  fuggère  cet  expédient  à  Philémom^ 
Clefmotu  f  tpA  récôutùit:  ail  fond   dki 
théâtre,,  s'avance  doucetnent  &c  fstiRt 
^ffeâivement  le  pofte-fenilte  fàfts  que 
perfonne  s'en  aj^erçoivc.  Ptùtérrà^^^ 
qui   ne  goûte   point    le   projet     de 
Durand  ^  s'approche  de  la  table  pour 
prendre  Ton  porte  -  feuille  ,  &  ne  le 
trouvant  plus ,  s'imagine  que  Durand 
s'en  eft  emparé.  Durand^  de  ion  côté, 
croît  que  PkiUmon  met  déjà  enœuvre 
la  rufe  qu'il  lui  a  confeillée;  plus  fon 
élève  téraoigfie  d-inquiétude  d'avoir 
perdu  fon  porte-feuille ,  plus  Durand 
applaudit  à  la  manière  naturelle  6c 
vraie  dont  il  joue  fon  rôle.  Ce  q«î- 
pro-quofait  naître  cntr'ctixune  con- 
f eftation  très-vive  qui  s'appaife  à  Tar- 
ri  vée  de  PoUdor.  PhÙémon  lui  téntoignc 
beaucoup  de  douleur  d'avoir  perdâ     ^ 
fes  billets  ;  mais  fon  oncle  le  r^ffure 
en  lui  montrant  le  voteurjôc  en  lof 
rendant  le  porte-feuille.  PhUemon  fe   . 
retire  fort  content,  &  CUrmonty<i\xi 
{e  trouve  feul  avec  fon  maître ,  lui 
fait  part  de  (es  foupçons  fur  le  carac- 
tère de  fon  neveu,  PoUdorlss  adopte 

fans 
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fahs  qu'il  y  ait  aucune  nouvelle  tajfon 
qui  opère  ce  changement  ^  &  paiTe 
tout  à  coup  d'une  confiance  aveugle  à 
i\ne  défiance  qui  n'eft  pas  mieu» 
fondée.  Tandis  qu'il  flotte  dans  cette 
incertitude ,  Confiance  accourt  tout  en 
défordre ,  &  lui  apprend  que  le  Che- 
valier vient  d'être  arrêté  en  s^eSot'- 
çantde  défendrç  Durand  qu'on  voii- 
ioit  conduire  en  prifon  comme  auteur 
d'un  livre  pernicieux.  Son  trouble  & 
(a  doubur  trahifient  fon  amour ,  &c 
PoUdor  '  fe  reproche  d'ctvoir  voulu 
forcer  fon  inclination  en  l'unifTaot 
avec  Philémon^ 

Acte  V. /'o/i/^r  fait  de  vains  effoçis 
pour  réveiller  rindalence  de  FlonmoTi^ 
il  lui  af>prend  i'emprifonnèment  du 
Chevalier  rfexil  de  PhiUmon  ,  &  le 
preffe  d'aller  folliciter  jen  faveur  du 
premier.  Jïorimûn^  en  bon  égoifte ,  eft 
fort  peu  touché  de  ces  accidens ,  il  n9 
peut  fe  réfoudre  à  fprtir  au  rifqùé  d$ 
igagner  une  iUixion»  ! 

Chez  le  mîniflre  !  il  loge  au  bout  dePunîvers  ; 
Il  fait ,  vous  le  fçavez^  le  plus  dur 'des  liivers. 

Enfin ,  vaincu  par  les  împortuniiéj 
Ann.  I777<i  Tomç  Vllp     B 
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de  Polidor,  il  ordonne  qu'on  rhabif  le^ 
mais  Madame  Florimon^qwi  fqrviept  ^ 
tait  interrompre  la  toilette  au  grand 
contentement  de  fon  époux,  &  fe 
charge  de  conduire  feule  toute  cette 
affaire.  Il  y  a  dans  tout  ce  fracas  théât  ra  I 
un  grand  défaut  de  yraifemblance  ^ 
eft-il  poffible  que   dans  Tefpace  de  = 
quelques  heures  le  livre  de  PhiUmon  ^.  : 
qui  languijjoit  ckei  rimprimeur  ^  ait  eu 
une  fi  grande  vogue  ,  qu'il  ait  été 
déféré  aux  magiflrats  ,  examiné  &: 
condamné  ;  que  Durand  ait  été  dé« 
crété  de  prife  de  corps ,  &  conduit 
en  prifon;  que  Timprimeur  ait  déclaré 
que  Durand  n'étoit  que  le  prête^nom  , 
&  que  PhiUmon   étoit  le  véritable 
auteur  ;  qu'en   coniéquence  on  ait 
exilé  PhiUmon  }  D'ailleurs ,  comment 
fe  fait  il  que  ,  fur  la  dénonciation  de 
l'imprimeur  ,  PhiUmon   ne  foit  pas 
interrogé  bu  conduit  à   la  Bafiille  ? 
Eft-il   naturel  qu'en    pareil    èas  un 
homme  foit  déjà  exilé  y  tandis  qu'il 
ne  fe  doute  pas  même  qu'on  le  foup-  s 
çonne  ?   Ce  n'efl  pas  ainfi  que  Us 
affaires  fe  traitent  dans  te  monde.  Si 
l^  vriiÛemblftncç  ei$  néçeflaire  dans 
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MOMMu^e  dramatique  9  elle  Ttft 

h^m.  àans  une  comédie  ,  qui  doit 

\\\\i  uVBLie  i^réCenter    une  image 

ii^%  de  ce  <\m  fe    pafle  dans  la 

lûciétè.  l&aàs  te  prenons,  Monfieur, 

h  (uiit  Àes  èvénemens. 

\.tCX\tN^eT  recouvre  (a  liberiépar 
h^Uimsàe  Confiance  qui  follicite  pour 
^     \\n)esfœviTs  du  mimftre«  Polidor ,  biea 
^     /erenu  de  fon  entêtement  pour  PhU 
limon  ,  confulte  un  notaire  pour  fça- 
voir  fi  on  ne  peut  pas  annuller  le 
contrat  de  mariage  de  Confianct  ttC 
de  Philcmon.  Lé  notaire  répond  qu'on 
ne  peut  le  faire  fans  le  confentement 
des  accordés  ,  &  qu'il  faudra  mente 
dédonunager    PhiUmon   s'il    l'exige. 
Cette    réponfis  échauffe  la  bile   de 
Polidor  ,  &  fans  fçavoir  encore  quelle 
fera   la  conduite  de  PJdlcman  à  cet 
égard  ,  il  entre  contre  lui  dans  la 
plus  violente  colère  ,  il  le  regarde 
comme  le  dernier  des  fcélérats;  & 
lorfqa'il  le  voit  entrer  fur  la  fcène  ; 
î\  faut  qu'on  l'entraîne  pour  l'empê- 
cher de  fe  livrer  à  toute  fa  fureur; 
PhiUmon  s'avance  fans  s'appercevoir 
qu'on  le  fait  6c  récite  ce  monologue.; 

Bi| 
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De  Durand  me  votià  défait  bien  plaifamments 
Il  ne  me  nuira  pas  ^  grâce  au  gouvernement  ; 
Je  fuis  vraiment  fîàché  que  par  étourderie  , 
Mon  frère  à  fort  pédant  ferve  de  compagnie  ; 
Dans  le  temps  qu'on  s'occupe  à  le  faire  fortir  ; 
A  fa  maitrefTe ,  mot  »  je  travaille  à  m'unir. 
7'achete  de  fa  dot  une  terre  jolie  , 
Aux  portes  de  Paris  »  mais  feulement  à  vie  ; 
Enfuite  pour  jouir  d'un  plus  gros  revenu  ^ 
Jep!acèraibeaucoup,beaucoupà  fonds  perdiij 

(  Ricanant,  ) 
Mes  enfans  î  Te  o'ai  pas  Thoivieur.  de  le$  con-i 

noître. 
(  Ilfejttte  dans  un  fauteuil,  ) 
A  la  cour  maintenant  daignerois-je  paroitre  * 
.Ou  roi  dans  mon  palais ,  elxtooré  de  mes  gens, 
Feindrai*je  d'infulter  aux  fdios  des<oùrttfansf 
Non ,  il  faut  une  charge.  Oui ,  mais  il  m'en 

faut  une 

Qui  rappcirte  beaucoup ,  qui  ^^fans  être  impor*;  * 

tune, 
Soumette  tout  un  peuple  à  mes  caprices  vains 

'*Et  donne  par  fois  l'air  de  fervir  les  humains. 

Ce. langage  convient  parfaitement 
à  un  egoïite*  L'auteur  auroit  dû  im^i* 
:giner  une  fable  ^  dans  laquelle  to\is 
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tes  traits  fufTent  mis  en  aâion.  Dans 
h  fcène  fuivante ,  lorfque  Polidor  lus 
apprend  qu^il  eft  exilé ,  il  dit  dans  un 
aifan^ ,  un  peuiong  à  la  vérité  , 

Cùt  exil  fi  cruel  pour  les  hommes  comnûmns  ; 
Me  fait  rompre  à  la  fols  vîngt  liens  knportuns^N 
Et  )e  pourai  toiit  feul  jouir  de  ma  richefie* 
Plus  de  frein. 

Voilà  encore  un  fentîment  qui 
peint  regoïfme  au  naturel  ;  mais  dans 
tout  le  refie  de  la  fcène  on  ne  voir, 
dans  Philemon  ,  qu'un  fripon  impu* 
dent  &  un  fcélérat  endurci  d^ns  le 
crime.  Quand  Polidor  lui  redemande 
fes  billets  ji  il  répond  ironiquemeni 
qu'il  en  a  befoin  dans  fon  exil , 

Pour  tramer  une  importune  ?ie. 

Po//^/luirepréfente  Tinfâmie  dont 
il  fe  couvre  par  un  tel  procédé,  PhîU* 
mon  lui  fait  une  réponfe  digne  de  Ta/" 
lufe. 

L'opinion  d*autnii 
Au  fage  Importe  peu ,  s'il  eft  bien  avec  lui  ; 
Aq  iein  de  la  vertu^tnon  ame  eft  fort  tranquijle. 

Biij 
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Enfin  lorfque  CUrmont  déclare  qu^il 
a  fubftitué  aux  bons  billets  qui  étoienr^ 
daas  le  porte-feuille ,  un  pareil  nom--, 
bre  de  faux  billets  qu'un  impoâeur 
avoît  faits  à  PoUdor^  PhiUmon  eft  d'a- 
bord accablé  &  anéanti;  mais  fe  re« 
mettant  peu-à-peu ,  &  reprenant  fon 
ton  froid  &  léger ,  il  dit  : 

Mon  oncle  vient  de  Ioin,il  a  les  vieilles  tnœurs^ 
Quand  il  aur^  porté  des  yeux  obfervateurs 
Sur  les  individus  de  notre  coin  de  terrCi 
Il  fera  moins  furpris  de  la  petite  guerre 
Que  l'intérêt  fufcite  &  perpétue  entr'eux  : 
Mon  fiècle  &  mon  pays  ont  adopté  ces  jeux. 

{En  Jîgnant.) 
J'ai  joué  de  malheur ,  je  quitte  la  partie  ; 
Peut-être  réviendrai-jc  un  jour  dans  ma  patrie  ; 
Et  plu$  profond  dans  l'art  d'attirer  tout  à  foi  ^ 
Je  n*aurai  plus  alors  les  rieurs  contre  moi. 

Tel  cft ,  Monfieur ,  le  plan  de  cptte 
pièce.  Vous  voyez  qu'il  péchc  enplu-f 
îieurs  endroits  contre  la  vrailem- 
blance.  La  marche  de  i'aâion  n^efl 
pas  régulière,  les  entrées. &  les  forties 
des  perfonnages  font  communément 
mal  motivées 9  il  y  a  peu  de  iiaîfba 


cfttre'Ics  fcènes,  &  on  eh  trouve  plu* 
fieurs  abfolument  vuides  &  de  pur 
rempHfTage  ;  mais  le  défaut  le  plud 
eSentiel  ^  cVft  que  Tintrigue  paroil 
Imaginée  pour  peindre  un  fourbe  & 
irn  impofteur  plutôt  qu'un  egoïfte  i 
de-là  cette  reflemblance  pour  le  fond 
avec  plufîeurs  autres  pièces^  oh  ii 
s^agit  également  de  démafquer  &  de 
punir  un  traître,  telles  que  le  Tartuffe f 
UJlatuur ,  le  Méchant ,  &ic. 

h^s  caraâères  les  plus  difficiles  à 
traiter  font  ceux  qui  font  vagues  & 
généraux,  &  qui  au  premier  coup-» 
d'œil  paroiflent  moins  un  caraôère  à 
part  qu'un  attribut  commun  à  tous  les 
caraâères.  Tel  eft  VEgàîfme.  L'inté^ 
rêt  pcrfonnel  efl  le  mobile  qui  fait 
agir  tous  les  hommes,  ils  font  egoïf-' 
tes  ,  ils  doivent  Têtre.  L*amour  -pro- 
pre bien  ordonné  vient  de  la  nature  « 
il  eft  néceffaire  à  la  confervation  de 
Tefpèce  humaine;  mais  lorfque  cet 
fentiment  naturel  &  raifonnable  de-' 
vient  excefif  &  dégénère  en  paflion  y 
il  enfante  alors  tous  les  vices  ,  &  fui- 
yant  l'objet  auquel  il  s'applique,  \ï 
produit  les  avares^  les  ambitieux,  ksf 

Biv 


yi        L^ANNÈE  LîTTERAIKEl  / 

iiDpofieurs,&c.  L'egoïfme  confidérc^ 
fous  ce  point  de  vue  efl  donc  la  bafe^ 
de  tous  les  caraâères ,  ce  n'eft  poiat^ 
un  vice  particulier,  c'eft  la  caufe  àc^2. 
tous  les  vices,  par  conféquentil   ne^^ 
peut  être  le  fujet  d'une   comédie  z\" 
cependant  ,  quoiqu^l  y  ait  eu    des  * 
cgoïftes  daiîs  tous  les  temps  ,  nous/? 
avons  introduit >  depuis  peu,  daits ^^ 
notre   laague ,  ce  terme   nouveau ,  ^ 
pour  défigner  une  efpèce  d'hommes.  *'* 
devenus  très -communs  dans  la  fa-   ^ 
ciétc,  &  qu'on  peut  regarder  comme    ^ 
les  egoïftès  par  excellence.  Il  falfoît     • 
donc   que  M.  Caïlhava  fît   tous  fe$ 
efForts  pour  bien  diftinguer  la  nature    ^ 
de  cet  egoïfme   particulier  à  notre     '^ 
fiècle,  qui  pouvoît  lui  fournir  lé  fu jet     '^ 
d'une  comédie  très  -  agréable  &  très-      ' 
înftruâive  ;  mais  fous  prétexte   de      ' 
donner  plus  de  force  &  de  profon- 
deur à  ce  caraâère  ,  il  a  confondu 
Fegoïfme  moderne  avec  l'intérêt  per-      ' 
fonnel,  auffi  ancien  que  le  monde, 
&  par-là  il  ne  préfente  que  des  pein- 
tures vagues  oii  l'dh   ne  reconnoît       ' 
point  ce  qu'on   entend  aujourd'hui 
par  egoïfte. 
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Vous  me  demanderez  5  Monfieur, 
quel  eu  donc  le  fens  que  nous  attachons 
à  ce  mot  :  il  n'eft  guères  poffible  de  s'y 
tromper  quand  on  connoîtnos  mœurs. 
L'egoïfte  eft  une  efpèce^  d'épicurien 
€fai  n'a  d'antre  but  que  de  procurer  le 
bien  être  aâuel  &c  phyfique  de  fon 
individu  :  c'eft  un  homme  qui  s'ifole 
&  fe  détache  abfolument  du  fyilême 
ibcial  y  infenfible  à  tout  ce  qui  ne  fe 
rapporte  pas  immédiatement  à  lui; 
il  ne  tient  à  la  fociété  par  ^ucun  des 
liens  qui  font  û  chers  aux  autres 
hommes  ;  il  ne  connoît  point  les 
àevoirs  d'époux,  de  père,  d'ami  & 
de  citbyen-  Pour  faire  reffortir  un 
pareil  caraâère,  il  falloît  montrer 
l'egoïfte  dans  tous  fes  rapports  avec 
la  fociété,  &  faire  voir  comment , 
dans  toute  occaiion  »  illfaerifie  à  fôa 
avantage  perfonnel  le  bonheur  de 
-tous  ceux  auxquels  il  devroit  être 
attaché.  Il  falloit  imaginer  des  inci*- 
dens  qui  fiffent  éclater  d'une  manière 
frappante  9  cette  indifférence  &  cette 
'infeniibilité  qui  eft  particulière  à 
Tegoïfte.  L'auteur  en  donnant  le  rôle 
l^rincipal  à  un  jeune  homme  fans  for« 
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tune  &  fans  état  dans  le  monde  ^  s'efT* 
été  tes  moyens  les  plus  propres  à 
développer  le  caraâère  de  Fegoïfte  : 
.eoiiiment  les  allions  d'un  homme  auî 
ji'a  prefcjue-  aucune  relation'  avec  Vâ< 
fociété  poufxoient  -  elles  faiire  fentir 
combien  régoïfme  efl  funefte  à  In 
fociété  ?  Auifî  n'apperçoit-on  èans^ 
Philemon  qw^un  jeune  homme  poffédé: 
d'un  vioJem  defir  de  s^avancer&  de 
faire  fortune  ,,&  qui  pour  y  parvenir 
met  eh  œuvre  l'hypocrifie,  l'impôt- 
lure,  la  trahifon;. 

M.  Cailhava-  nous  apprend ,  dans  fk; 
préface ,  qu'il  a  fait  de  fon  egoïfte  un? 
hypocrite,  pour  imiter  Mûlière  qui  a 
fait  defon  avare  un^ufurier,  il  pré- 
tend que  l'hypocrifieeft  un  acceffoire 
propre  à  renforcer  l'égoiCme,  comme^ 
Fufure  a(foc1ée  à  l'avarice  fert  à  lui^ 
donner  une  nouvelle  force  comique 
&  morale  :  miais  il  n'a  pas  fait  at^en^^ 
taon  que  l'ufure  étant  un  moyen  d'à?* 
•maffer  de  l'argent ,  rentre  effemiello* 
ment  dans  le  caraâère  de  l'avare  ,r.an 
fieu  qu'on  ne  trouve  pa6  ^^àbeaucoup^ 
pi-ès^,  la-  même  affinité  entre  l'hypo*- 
criûe  &L  rregpïfme  :.  d'ailleurs  rufiii^ 
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nV{!  pôifit  un  caraâère  ^  c'eft  un  attri" 
bitt'cie  Tavarice  j^rhypocrifie  au  conv 
trakeeflun  caractère  bi«n  faiilantSc: 
bien  décidé ,  qui  frappe  devamage  ' 
jque  régoïrme  auquel  on  le  joint 
€on\me  acceâbire  ,  il  devient  alor» 
un  caraâère  principal  ^  &  il  arrive 
que  l'auteur  qui  vouioic  peindre  un 
egoifte,  n'a  peint  qu'un  hypocrite^ 

Le  germe  du  véritable  egoïfte  fè 
trouve  dans  Flonmori^  c'çfl  le  meil-^ 
leur  caraâère  de  la  pièce ,  le  feul  qui 
ibitueuf  Si  vraiment  comique^  mai» 
il  eA  hors  d'œuvre  &.  abfolamenç 
inutile  à  Tdâion*  On  peut  dire  la; 
même  chofe  de  Madame  FUrimon^ 
femme  bavarde  &  tracaflière  y  dont  le 
vidicule  eft  ufé  ^  rebattu  au  théâtre» 

Durand  n^eft  point  egoïfte ,  e'eil  urv 
'homme  intérèffî  qui  met  en  oauvre^ 
les  moyens  lès  plus  honteux  pour  fe? 
;{>roéurerune  peniîon  ::une  des  erreurs; 
les  plus  considérables  de  l'auteur,.  e(t 
•4e  n'avoir  pas  fuv  diftin^er  Thomme 
dominé  par  l^intérêtd'avfîc  l'egoïôe? 
je  ne  vois  pas  ^quçl  eâ  le  but  f»orai 

Îu'il  s'eft  prppolé'  enaviliflan)^  ain(t 
ur  lajGpèae  rétat  de  piiécepteorbeau^ 
^  ^       Evf    "  ' 
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coap  trop  avili  dans  le  mondes  MI^s:* 
iîirt  a  joué  le  ridicule  des  pédatis  ^«  sr 
sais  Bêbiuct  &  Mct^phrafic  ne  fonra  j^ 
point  des  trsôtres  &  deis  fripons  ^  .23 
Durand  efi  fi  méprifable  &  fi  odieuac  zs? 
qu'il  n'eft  point  plaifaot*  r«£ 

PoliJar^  homme  vertueux  &  bief*-  ^  . 
faifanty  mais  un  peu  bruique,  n'eft  ^-^ 
pas  un  caraâère  bien  neuf.  On  peut  ^^^ 
reprendre  avec  raifon  {on  extrême^ 
iimplicsté  y  qui  approche  beaucou|> 
de  la  bêtife  ;  d'abord  entêté  du  mérite 
de  Philemon ,  quoiqu'il  ait  fujet  de 
s'en  défier,  il  conçoit  enfiiite  des  ** 
ibupçons  contre  lui  ,  fans  en  avoir 
aucune  nouvelle  raifon  :  c'eô  une 
grande  imprudence  dans  ce  vieillard  ? 
*dc  confier  fon  porte-feuille  à  un  jeune 
homme  qu'il  nécoifinoît  que  depuis 
deux  heures;  ne  feroit-il  pas  bien  ^^ 
plws  naturel  qu'il  diftribuât  lui-mêoïc  ^^ 

fes  bienfaits'à  fa  famille  ?  N*eft  cepas         ^ 
outrager  M.  &  Madame  F/ari/R<7;f  que  !^ 

de  rendre  leur  fils   l'arbitre  de  leur  '^ 

fort  &  de  leur  fortune?  U.Cédlh^m       'J 
prétend  excufer  l'entêtement  de  Pa/i- 
ifof  en  faveur  de  Philemon ,  par  Texem- 
*  pie  d'OrgM  y  qui  a  aûft  uae  c^afiaace  . 


ai 
^\ 

ir 
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aveugle  en  Tartuffe;  maïs  la  confiance 
àiOrgon  cft  bien  plus  motivée  :  il 
connoît  Tartuffe  depuis  long  *  temps  , 
il  a  été  témoin  de  pluâeurs  aâions 
d^ne  piété  extraordinaire  qui  ont 
pu  l'éblouir  &:  lui  perfuader  que  cet 
impofleur  eft  un  falht.  :  mais  Polidar 
n'a  d'autre  preuve  du  mérite  de  Phir 
iemonqne  quelques  fent ences^ue  leur 
afieâation  même  doit  rendre  fuf- 
peâes. 

Le  rôle  de  CUrmMt  eil  aiTez  bon, 
ieulement  il  eft  un  peu  dégradé  par  le 
confeil  qu'il  donne  à  Durand  de  tra* 
hir  fon  élève,  &  de  le  repréfenter  à 
PoUdor  comme  egoïfle.  Canfianu^  le 
chevalier  &  Marttm  ,  perfonnagea 
communs^  qui  ne  font  introduits  dans 
la  pièce  que  par  la  néceflité  de  la 
ternuner  par  un  mariage» 
•  M.  Cailha^a  regarde  -coaime  une 
intention  fort  heureufe  d'avoir  donné 
4  chacun  de  fés  perfonnaçes  une  es- 
pèce d'egoifme  ,&  d'avoir  mis  fur 
lafcène  une  famille  entière  d'egoiâou 
4(  L'egoifme  ^  dit  -  il ,  efl:  un  de  ces 
I»  caraâères  qui  varient  autant  quip: 
^  les  %ares ,  je.  ne  réuffiraii  jamais  à 
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i»Ie  peindre  ,  fi  je  n*en  diftribue  te$^ 
f>  traits  plus  ou  moins  marqués  à  cha-^ 
»  cim  de  mes  perfonnages  w.  II  slma- 
gine  encore  avoir  fuivi:  en  cela  rexcm- 
ple  de  Moétèrc.  Ce  grand  homme  «  ne 
9p(e  borne  pas,  dit- il,  dans  la  plus 
»  parfaite  de  fes  pièces ,  dans  le  T^r- 
»  tuffe ,  à  peindre  Thypocrifie  de  la» 
»  religion ,  H  en  découvre  jufqu'aux 
»  plus  petites  nuances.  Orgon  en  a  la 
n  crédulité  ,   Madame    Pcrnelle  a  le 
»  bavardage  d*un'e   vieille    dévote  y. 
h  Se  CUàntê  la  religion  de  Phonnête 
n  homme».  A  force  de  rafiner  fur  les 
procédés  de  Molière,  M.  Cailhava  de- 
yierît  obfcùr  &  inintelligible  ;  qucHeS' 
font'  donc  ceSv  nuances  d'hypocrifie 
xiue' Molière  a  découvertes  }  La  crédu- 
Hté  &  le  bavardage  ne  font  point  des 
nuances  d'hypocrifie  ,  encore  moins 
la  religion  de  Thonnête  homme.  Pour 
qùerauteur  de  V Egoîf me  pvit  s'aufo*^ 
rifei*  d'e  Texemple  de  Molière^  il  fau*- 
droit  que ,  dans  le  Tartuffe ,  ce  poëte 
eût  donné  à  tous  fes  caraâères  des 
traita  d'hypocrifie  ,  comme  M.  CaiU 
hava  a  donné  à  tous  les  fieils  dés  traits: 
4.  «goj^me  ;  mais  c'eft  ce  ^ue  M&Iiènc^ 
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s*cfl  Wcn  gardé  de  faire.  Orgon  Sc 
Madame  Ptrnttlè  ont  one  dévotion 
peu  éclairée ,  mars  fincère  ;  Cleanu 
efl  plein  de  droiture  &  *dVne  piélé 
iblide.  Vn  poète  comique  qui  con- 
floît  tnen  fon  art  n'aflToihlira  jarsiais 
fon  caraâère  principal,  en  difiribu^nt 
tes  traits  qui  doivent  fe  peindre  aux 
differeos  peribnna|e$  de  la  pièce. 

Je  ne  vous  ai  nen  dit ,  Manfieur^ 
du  flyle  de  la  copiédie.  Vous  ayer 
pu  voir  par  les  differerrs  morceaux 
que  je  vous  ai  cités,  qu'il  eft  corn» 
munémenr  aflez  pur  &  affcz  correéh 
Le  dtabgue  a  delà  facilité  &  de  U 
précifîon  ,  tuais  peu  de  chaFeur  & 
d'érrergîe.  OnnV  trouve  point  de  ces- 
vers  qui  fe  retiennent  aifément  &C 
qui  paffent  en  proverbe,  de  ces  ex- 
preffions  de  genre  ;  en  un  mor,on  n'y 
remajque  point  cette  force  comique 
&  cette  vivacité  de  coloris  qui  doit 
animer  les  tableaux  que  le  poêle 
préfente. 

On  peut  conclure  de  ces  obferva- 

' fions,  que  M.  CaUkava  n'a:  pas  hiQtt 

fuivi  la  nature  de  l'egoiïme ,  qu'il  n*a 

-pas  fu  dégager  ce  caraâère  des  %uires> 
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vices  auxquels  il  a  quelque  rapport  ^ 
&  que  le  portrait  qu'il  en  a  tracé  ne 
répond  point  aiTez  à  l'idée  qu'on  fe 
forme  de  l*egoïfme. 


LETTRE   II. 


'7 


Je  fuis ,  &c.  ^     ■ 

s        I 


.a 


Eloge  de  Michel  de  l'Hôpital  ,  chan^  i     , 

celier  de  France  ;  dîfcours  qui  a  obtenu  i     i 

le  fecùnd  acceflît  du  prix  de  tacét^  r     i 

demie  françoife  en  l'jyy.  A  Paris^  >,     \ 

che^   Demonville   ,    imprimeur   de  \ 

r académie  françoife  ,  rue\Saint'Se:^  \ 

vcrin,  î 

JAMAIS,  Monfieuf ,  l'on  n'a  vu  Ta*  i 

ca demie  françoife  répandre  fes  grâces  ' 

avec   tant  de  profufionv  Un  prix,  5 

deux  ofice^e  qu'elle  a  décernés  cette  5 

année  »  deux  autres  ouvrages  dont  i 

elle  a  fait  une  mention  honorable  ,  ! 

feitiblent  annoncer  (es  richeffes.  On  ^ 
diroit   qu'elle   regorge    de  '  difcoUrs. 
éloquens ,  que  le  choix  feut  l'embaî- 
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raâe  >  &  que  ne  pouvant  accorder  à 
tous  les  combattans  les  honneurs  da 
triomphe  5  elle  fe  croit  du  moins 
obligée  de  faire  9  en  faveur  des  vain^ 
eus  9  des  exceptions  honorables  qui 
arrêtent  les  regrets  qu'elle  a  de  ne 
pouvoir  didribuer  à  chacun  d'eux  le . 
rameau  d'or  fi  defiré.  Telles  font  les 
idées  flatteufes  que  fait. naître  Téton^ 
liante  libéralité  de  l'académie;  &  fi  les 
auteurs  couronnés  ,  ou  cités  avec 
éloge  ,  imitoient  la  prudence  da 
M.  de  la  Harpe  ,  qui  dérobe  aux  rc-^ 

fards  dçs  profanes  cette  (ublime 
pitre  au  Taffi ,  qui  a  fait  les  délices 
de  l'afiemblee  des  immortels  ,  nous 
croirions  que  l'académie  nous  prépare 
en  fecret  une  nombreufe  généraiion 
de  Boffmts  &  de  Fcnelons  ;  mais  Tim* 
preffion  efi  le  fatal  écueil  oii  viennent; 
çchouer  &  nos  efpérances  5c  les  ré*^ 
putations  fa^ices  des  candidats  aca-* 
démiques.  Le  difcours^que  je  vous 
annonce  offre  une  preuve  fenfible4^ 
cette  trifte  vérité.  Il  n*eft  pas  pofla)le 
d'imaginer  la  foiblefle  de  ce  direours  jp 
qui  a  pourtant  obtenu  le  feconié 
accejjit^ 


Tft 
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Dans  fon  exorde  ,  Torateur  s'élèvrf 
contre  ces  gouvernemens  barl^ares  ^ 
dont  la  tyrannie  voulut  enchaîner  la 
penfic  &le  fcntiment  y  &  défendit  de 
louer  les  morts.  Il  fe  félicite  de  ce 
qu'il  vit  fous  une  adminiftra'tioit 
éclairée  qui  lui  laiffe  la  liberté  de 
fervir  fon  fouverain  y  en  lui  préfentant 
le  fpeftacle.  le  plus  intéreffant  qui 
puiffe  s'offrir  à  l'œil  du  philofophe  ,  u 
les  tàlens  réunis  aux  vertus.  »  Nous  ^ 
%i  le  devons ,  s'écrie-t-il ,  ce  fpeâaclé  {' 
»k  une  affemblée  de  fages  dtfiinis  à  .. 
i^  fixer  les  idées  Se  les  fentimens  de 
»  leur  patrie.  Ils  ont  faifi  ce  moyeti' 
f^  grand  &  noble  de  donner  au  carac-  ^ 
»  tère  françoîs  le  degré  d'énergie  dont  '  ^ 
»  il  eft  fufceptible.  Ils  ont  conçu  que  \ 
»  montrer  nos  ancêtres  ,  à  nos  cofl- 
H  temporains  ,  c'eft  faire  gentoér  les  ^ 
yy vertus  dans  le  cœur  des  citoyens»;  , 

J'ignore  quels  font  les  devoirs  &  les         , 
cngagemensde  rauteur  envers  l'aca-  .       » 
dénf\îe;  mais  certainement  le  fou  ver  aiiT         ^ 
&  le  public  lui  auroienr  volontiers 
remis  la  àettQ  dont  il  fe  croit  rede- 
Table.  Si  Tajfemblee  desfages  ,  ddiinés 
à  fixer  Us  idé^s  &  les  fintinnns  ai  Uut 


\  : 
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fotm^  n'employé   pas  un  meilleur 
interprète  y  nous  rifquons  beaucoup  de 
coâferver  nos  principes  gothiques  & 
notre  ancienne   barbarie.  Mais  beu* 
reofement  la  véritable  »  l'unique  deAi* 
màon  de  cette  afftmbUt  dcfagis^tA 
h  compofîtion  d'un  diâionoaiie  fran« 
ço\s  Se  la    perfe^ion   du   langage. 
AuiS  je  ne  vois  pas  que  depuis  (cze 
oa  dix- huit   ans  que  nous  fommes 
ifiondés    d'éloges    académiques  ,    ce 
moyen  grand    &    noble  ait  augmenté 
Ccncrgic  du   caraBirc^françois.   Je  ne 
vois  pas   que    les  vertus  foient  plus 
communes   partni  nous.  Il  faut  être 
iurieufement  ivre  de  Torgucil  philo- 
(ophique     pour    s'imaginer    que    te 
bonheur  du  ifouverain  ^  la  vertu  dit  cim 
toytns ,  la    gloire  de  Vacaiémie  9  dé- 
pendent de  ces  froids  &  plats  éloges 
qui  y  font   lus  ave<:  enthoufiaûne  ; 
mais  qui  n'ont  que  ce  feul  moment 
d'e^ilence»  &  qui  vont  enfutce  s'en- 
gloutir pour  )iamais  dans  le  gouffre  de 
ïoubli.  ,         .        ,     . 

L'auteur  craint. la  malignité  des 
applications  ^  &  >>  il  protefte  au  nom 
il  d6«  rhonneur .  &  de  I4  vérité ,  mots 
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n  facrés  ,  ferment  natîonual  ,  qu^efi 
9»  élevant  tint  Jïatuc  au  chancelier    é/é 
ii.PHipital^  il  n'a  eu  en  vue  que  lui  , 
»&c  n'a  vu  que  le  feizième  fiècle>f# 
Qu'il  fe  f affure  :  perfonne  ne  craint      \ 
fes  traits  ,  comme  perfonne  n'envie      ' 
Idiftatm  qu'il  le  flatte  d'avoir  éltvic  à 
VHâpital. 

L'orateur  t^tmint  ion  exorde  en      ^ 
fommant  «  de  comparoître  quiconque       \ 
^prcfumt  ajft[  dt  lui"* même  pour  o/if        ^ 
»  commandtr  à  fis  ftmhlabUs.    Qu'il      ^  ^ 
I»  vienne  fe  mefûrer  au  chancelier  dt       \ 
M  l'Hôpital  y  &  qu'enfuite  il  fe  juge        \ 
9»  lui-même  :  s^il/ougit ,  je  le  plains  &i        i 
»  Pexcufe;fi  ia  confcience  eft  muette^ 
»  je  le  tiens  pour  U  prtmîtr  ou  pour  lo         \ 
»  dernier  des  hommes  >»•  Voilà  an  mo-^- 
4èle  de  Péloquence  académique  :  c'eil 
ce  jargon  obfcur   qu'il  faut  méditer 
pour  4'entendre  ;  ce  font  ces  paroles         \ 
énigmatiqaes  ^  auxquelles  les  leâeurs         i 
feuls    prêtent  quelquefois  un  feûs^ 
c'eft  là  ce  qu'on  appelle  des  pèoféef 
philofophiques. 

La  divifion  de  ce  difcours  n'a  pas 
dû  coûter  à  l'auteur  un  grand  efFort 
d'imagination»  Le  génie  &:  1^  carac«* 
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tèrë  de  V Hôpital^  telles  font  les  deux 

parties  de  cet  éloge.  Ce  plan  ne  per* 

mettoit  pas  de  s^arrêter  fur  les  pre* 

snières  époques  de  la  vie  dé  VHépitaL 

Auffi  fa  naiflance ,  fon  enfance  y  fon 

éducation 9  fa  détention,  fa  retraite 

'Cn  Italie ,  fon  retour,  tout  ce  qu'il  fit 

dans  les  charges  d'avocat  ^  de  con« 

feiller ,  de  préfident  de  la  chambre 

des  comptes  ,    de  fufintèndant   des 

finances ,  &c.  tout  cela  -eft  expédié 

en  une  page  :  vous  m'avouerez  que 

ce.  h'eft  pas  là  perdre   fon  temps: 

mais  j    dès-  que    VHopitd    a   été 

placé  à  la  tête  de  la  magiftraturi?, 

;&  fait  minière  de  la  légiilation»  oa 

l'oublie  >,  &  l^on  fait  une  digreffion 

fur  les  fondions  du  légiflateur,  doot 

voici  les  traits  principaux.  «  Il  com- 

)»  mande  y  &fà  volonté  eft  reconnue 

>»  pour  lé  vœu  de  tous  les  individus.,.. 

M  Ce  n'^ô  pas  à  un  feul  homme  qu'il 

»  commaiide ,  c'éft  kl$uf  réunion. . .  ^,. 

M  L^  fixation  dû  jufte  &  de  l'injufte, 

>»  dépend  de  fes  principes.  •  •  •  Sa  puif- 

»  fance  agityZ^r  toutes  les  époquçs,  & 

»  tanHis  que  l'exiftence  de  l'homme 

Pk  qui  commande^  St  de  celui  qui  obéit ^ 
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pareil  g»lifnathia$  ?  Ne  vous  perdcaf- 
vous  pas  dans  ce  déluge  de  dijiinc^ 
lions  ,    divifîons    &  fubdivijîons     de 
pttïjjancts  &  de  facultés  ?  Eft-  ce  un 
dilcours  ou  la  glofe  de  quelque  plat 
commentateur  de  Grotius ,  que  noirs 
Venons  de  lire  ?  Et  les  juges  des  conr- 
'pofitions  académiques  ont  pu  ache- 
ver la  leôure  d'un  éloge  qui  coniî. 
meftce  par  de  pareilles  inepties  !  Et 
ils  ont  eu  la  bonté  de  lui  donner  un 
aueffït ,  &  même  de  faire  une  men- 
tion honorable  d*un   autre   difcours 
•qu'ifs  ont  eucôre  cru  inférieur  à  cew 
Jui-ci!. 

Après  avoir  efluyé  huit  mortelles 
piiges  de  digreflîons  auffi  arides;  err- 
iin  Ton  arrive  à  Téloge  de  la  légiflér^ 
tion  du  chancelier  de  VHôpitaL   On 
s'attend  que  l'auteur  qui  pofsçde  au 
fuprême.  degré  Fefprit  d'analyfe,  va 
Suivre  la  chaîne  immenfe  des  opéra- 
tions  dii  chancelier,  &  nous  dévÉ?- 
lopper  fes  principes.  Point  du  tout. 
\\  fc  contente  modeftement  de  noos 
donner  huit  autres  pages  qui  renfer- 
"ment  fans  ordre  &  fans  ^choix  les  titres 
des  déclarations  j  arrêts  &  ordon^ 

nances 


\ 
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fiances  publiés  par  r Hôpital,  avec 
quelques-unes  des  réflexions  qtii  leur 
fervoient  de  bafe  ;  réflexions  tirées 
des  préambules  même  de  ces  loix; 
&pour  éviter  Taccufation  de  plagiat, 
il  prévient  qu'il  va  laijfer  parler  fort 
auteur  j  &  développer  lui-même  fes prin^ 
cipes.  Il  cft  vrai  qu'il  rapporte  une 
excellente  railbn  qui  Ta  déterminé  à 
prendre  ce  parti,  C'efl:  qu'il  craignoit 
de  profaner  le  langage  du  génie,  en 
ofant  fe  rendre  fon  interprète  ;  ur^ 
refpeS  religieux ,  dit-il,  me  fait  craindre 
dt  le  commenter.  Cette  éxcufe  efl  fans 
réplique.  Seulement  ce  même  refpecl 
religi^x  devoit  aufli  le  détourner 
d'une  entreprife  au-deffus  de  fes  for^ 
ces ,  &  l'engager  à  fe  contenter  d^une 
admiration  fecrete  qui  vaut  toujours 
mieux  qu'un  éloge  ridicule. 

Apréi  la  lifte  sèche  des  ordoa->\ 
nances  publiées  par  le  chancelier , 
l'orateur  rapporte  ce  qu'il  fit  pour 
appaifer  les  troubles  occaiionnés  par 
les  proteftans  :  mais ,  fur  cet  article, on 
ne  fait  trop  s'il  parle  férieufemcnt , 
ou  s'il  ne  veut  pasperfiffler  fon  héros# 
Pour  moi  je  crois  que  cet  endroit  ^ft 

Ann.  J777.  Tome  Fil.      C 
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plutôt  une  cenfure  qu*an  éloge  y  & 
que  l'orateur  dit  ce  qvre  l'Hôpital  eût 
dû  faire,  plurôt  ^ue  ce  qu'il  a  fait. 
«  Lorfqu'il  s'agir  du  dogme  &  dei 
>»  vérités  étemelles  ,  il  s'arrête  3  il 
n  a^tmhlt  Us  maîtres  de  la  foi  h.  Oui  , 
%iais  c'étoit  pour  les  intimider  ^  &  les 
amener  à  une  tolérance  religieufe^ 
«Il  uçoit  dUux  des  lumières  ^,  mais  il 
n'w  profite  pas.  »  Il  demande  des  di* 
^  cifions  au  fouverain  pontife  0.  M. 
l'abbé  Talbert  &  M,  l'abbé  Remy  nous? 
ont  dU  9  au  contraire  ,  en  celad'ac*» 
cord  avec  ThiÛoire ,  que  le  chance* 
lier  voulut ,  par  la  crainte  du  gouyer-* 
nement  françois  ,  fprcer  le  pape  &  la 
concile  à  recevoir  fes  propres  déci'- 
fions  ,  àc  à  accorder  aux  proteftans 
les  tempéramens  perfides  qu'il  avoi( 
imaginés  pour  le  bien  de  k  paix« 
&  qui  n'âuroient  procuré  que  la 
ruine  delà  rel^ion.  ^illfefoumu 
>>  dans  un  refpeUueux  filence  aux  décrets 
H  de  CéglifeaJfembUe  m.  Peut-dn  contre* 
dire  Thiftoire  au0i  ouvertement  ? 
Tous  les  écrivains  du  temps  rappor* 
tent  ,  au  contraire  ,  que  tHôpitd 
s*oppofa  de  tomes  {t%  forces  à  I9 


A  if  H  B  B      1777.  .51 

çé^^T^ttïon  4m  cpnçilç  4^  T^^n^e  » 
q^«  p'ay^nt  pu  y  y^u^jr»  ij  foulvu  du 
TRoini  ^n  jempççherla  ^jtfaliçgUon  «r 
Fuaçf  ;  que  çç  f«t  ç^ire  fçp  avi$ 
&  malgré  k%  fejjeomrançes  ,^w'oi» 
f^connut  Us  décii^pQs  dogmatiquQ^ 
^^  M  coacik. 

YqîU  U  i*uUftMC«  tfe  çôue  pf ^fnjèr^ 
parû«-  Vous  gv9W«l^f«  f  Monfiwr  » 
qu^  fa  OB  {!«  f;Q|inoî.09it  p^$  d'^iUçijin^ 

idée.  Mais  l'orateur  n'ay^qt  pu  {r^^eir 
à  -gr^ti  Js  trait$  t^p^lr^^t  ^$  ^oa  l^éjrps  , 
21  fi?u  Ten  xié40Wf98gf  r  «r  déâguf wh 
CWx  d«s  hpuïTOfn  d;éî§t  de  fpus  k$ 
fièçl^s  av^fi  leiqM«I«  }I  p)gt  fffépifal 
fn  pacjllèW.  DepHÎs  I*  eHançtîlief  d^ 
Çh^ri^  î^  }«fq4i*4  «Wtts ,  df i}¥  (ièek« 
i;^  fçnî  4<:PMlé!»  i^.miêmm  ponr  If 
fOfaum*  A^fli  rprîMf  wr  «itoiiril  à  foB 
irituwl  toii$  le^  fMCf^flfiirp  d^  /W4* 
fml.  #  O  vw*  !  dfpgfit^ireî  dô  la 
jipuiifafico  fQUvef^în^  «  vou;  qiii^ 
M  dfPMÎs  FHopi$éil'Yi\i({\ik  nous  9  a ve^ 
f»préfid4  au)i  drainées  de  la  France  , 
•»}uftifiw-vça§  f   s'il  çft  poffible  j 
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pp  que  ce  titre  féal  autorife  à  vc 
»  interroger  fur  remploi  de  vol  i 
>»  pouvoir  &  de  Ton  obéiâaaci 
H  Qu'avez* vous  fait  pour  mes  pères  I 
>»pour  moi?  Quels  nouveaux  avai 
otages  avez -vous  remportés  fur  jI 
>»  fuperflition  ^Vimpiété ,  les  préjugés 
♦>  la  barbarie  ?  Avez- vous  fixe  Pcxij 
H  tence  des  ordres  qui  compojfcnt  -  Fêtai 
}i  les  prérogatives  ,  toutes  leurs  rc 
»  lations  avec  la  majfc  dclafociéii 
H  Avez  -  vous  cimenté  la  conjlitution  di 
>»  royaume  »>? 

.    N'admirez -vous  pas  ,  Moiîfieurj 
cette  fublime  apoftropfae  ?  Voilà  donc 
tous    les    grands    minifïres    qui  ont 
gouverné  la  France  jugés  fans  retour! 
Et  il   eft  bien   décidé  que    le   plus 
mince  écolier  qui  adreffera  fes  ampli- 
fications à  l'académie  aura   le  droit 
d'évoquer    les   mânes    de   tous   les 
grands    hommes  que  la  France  re- 
grette ,  de  citer  encore  tous  ceux 
dont  elle  s'honore  aujourd'hui  ,  de 
les  dégrader  ,   de  les  immoler  tous 
à  la  porte    de   l'académie  avec  fon 
petit  poignard  philofophique. 
•     Mais  que  veut  dire  cet  apprentif 
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phîlofophe  9  quand  il  demande  fi  Fon 

ufixi  ftxifitncc  des  ordrts   qui  com^ 

fofeni  rétat?Lt  clergé  ,  la  ndbleffe 

&  le  tiers «^ état  9   ne  font- ils  pas 

trois  ordres  bien  diflingués  ?  L'auteur 

defireroit-il  qu'on  y  ajoutât  encore 

quelques  divijîons  &  fubdivifions  > 

Que  veut*  il  dire  fur  -tout  quand  il 
demande  fi  Von  a  cimenté  la  conflitU'^ 
tïon  de  ce  royaume?  Craint -il  donc 
que  rédifice  ne  s'écroule  ?  N'avons- 
nous  pas  des  loix  immuables  9  un 
fénat  permanent?  L'état  n'eâ<il  pas 
appuyé  fur  des  fondemens  inébran- 
lables,  l'ainour  héréditaire  des  Bout-' 
bons  pour  leurs  fujets ,  l'amour  inal- 
térable des  François  pour  leurs  maîtres, 
liens  indiflblubles  que  les  déclamations 
féd^tieufes  du  philofophifme  n'ont  pu  & 
ne  pourront  jamais  relâcher. 

£>ans  la  féconde  partie  ^  le  caraâère 
de  t Hôpital  n'eft  pas  mieux  faiii  que 
ne  l'a  été.  fon;  génie  dans  la  première* 
Vous  ne  trouverez  dans  l'une  &  dans 
l'autre  rien  qui  vous  donne  une  haAte 
idée  de  ce  grand  homme  ,  rien  qui 
vous  fafle  connoître  fa  grande  ame. 
Ce  font  des  traits  vagues  &  gêné- 

Cuj 


tBt'K  ,  tm  dek  {Bits   p^rtictilief»  râN- 
contés  d'une  aiantèn;   fi   ^oïnm^ni^ 
quMs^ne  peuvent  faire  ancmiô   im^ 
predion.  laotais  je  n'ai  iu  d^  dif^^ulu^ 
finuierable  fowt  te  fonds.  Le  ÛytW 
répond  parfaîtemônt  à  ta  fubâaitlc^ 
des  choies.  Vôiwr  tti  aveii  ^i  jufte*- 
f>alr  les  morceaux  ^e  je  v^trs  a4  cieës* 
it  eft  imitHe  d'en  aec^imiJef  é^  D€>ti^    ; 
telles  preuves.  Léplttsgr*ftd4éf*iTr  «fit    , 
âyle  de  cet  éloge ,  ce  n^âû  pa^  k^i^^    J 
ment  d'être  fonveat  fét»éde  phitfel^     . 
aridicui^s  c'eô  quTil  eft  c^lk^lfteât 
froid  Se  trivitirfi 

V^m  me  detiiandetei  fêi^MeAf  y  s'ft 
^'y  a  rien  de  b(M  da^  cie  dif^ôâr^^  % 
comment  il  eft  ^fibte  ifit  l'Md** 
^mîe  l'ait  gratifié  dNi^  dcciffit  ^  s 'fi 
eH  ^  ddms  to««è$  fès  pdltkÈ  ^  mÛ 
défeâueiix  ^  }e  te  dis*  l'ai  m^vivé 
«tt  morceair  <aâ^z  hten  écrit  ^  aSez 
bien  ^krïii  ^  fut  i^   ob^^etei^  ^ 
le  chamceliér  éprouva •  Tai  trôuti  eff- 
coihe  aSez  iiigénk&fe  la  thahièredoht 
i^A»rèur  excufe  rffâfiua  m  (vijet  iw 
.fameux  édît  des  femeftfeS  ^àt  foi  ^ 
été  ;tant  reproché.  Cep^tvdMtteiMRe 
'Ces  mol^eaox  n'ôiït  lièn^  de  bSen  faîl- 
lant^Je  fie  les  rapporte  point. 
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qaentj  de  q«i  mérite  les  plits  gmé» 
éloges ,  c'eft  oeîiii  oii  l'or ateur  p««i 
Vf^fMl  litHAnc  eoûtre  I1»  mimœii- 
irres  de  fa  etipîdké,  ctmtre  ces  vifc 
intrtgfianstpi  affiégent  les  pftlaî^  àe% 
fois  3  &  voiiéhroietit  dévorer  fat  iiAU 
tance  ée  Télat.  *f  Je  crois  retTreni- 
»  dre  dire  à  un  de  «es  faommejs  tâ^» 
f^  rhes  6t  «vides  :  Tw  vetix  de  For  ^ 
»  je  vais  te  fttisfaire ,  ftiis  moi  j.  Yoîî 
>»  cette  «otrtrée  înçrai«  &  ftérile ,  ces 
Hunrifons  trn  mtne  ,  ces  habitant 
n  pâles ,  exténués  ^  r^ce  ^bâtardie^^ 
w  qu'a  dégradé  le  tnafcetir  ;  Je  tç 
n  firrc  cette  contrée  entière  ;  totrt 
»  ce  qtti  peut  fervir  ii  H  fubôftance 
^  mt  h  h.  louhfanîce  ttes  îiommes^ 
ftPautorité  te  îe  donne;  c*eft-lâ^ 
»  c'eft  parmi  ces  raines  que  tu  ttoa- 
9»  vexas  cet  or ,  l'ob/et  uniqT;ie  de  tes 
I»  vœux  ;  c'éft  avec  !a  futur  &  le 
»  htfg  de  ces  xralhetireux  que  ta 
9»  payeras  tra  gofit ,  tin  caprice ,  nn 
99  plaifît  imagmaire  oa  criminet  ^  urit 
>f  vice  ^e  plus  :  que  les  larmes  é:  le 
9»  fpeâacle  de  la  misèi:e  ne  t'arrêteitt 
9»  point  y  entre  daœ  cette  ciiaumière  • 

Civ 
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»  enlèves-en  les  débris ,  arrache  âr  ce 
j#  pauvre  ,  à  fa  femme ,  à  fes  enfans^ 
»>  ces  lambeaux  dégputans  qui  cou^ 
»  vrent  leur  nudité  ^  ces.  morceaux 
i^dHm  pain  noir  &  corrompu  9  qiû 
»  effraye  ta  délicateife,  &c  qui  maa- 

»  que  à  leur  faim  dévorante Tu 

»  frémis  !  apprends  que  l'état  n'a 
»  point  d'autre  moyen  de  te  gratifier; 
»  vois  le  nombre  de  tes  viftimes  , 
»  connois  les  crimes  qu'exigent  tes 
i^  follicitations  odieufes ,  &  ]uge  toi- 
>^  même  (i  ton  roi  doit  être  ton  com- 
»plice>î. 

Voilà ,  Monfieur ,  une  idée  grande  i 
&c  noblement  exprimée  ;  ce  morceau 
ne  feroît   pas  indigne  de  nos   plus 
fameux  orateurs  :  mais  c'efl:  le  feul 
de  ce  genre  qu'on  life  dans  cet  éloge.,     * 
&  ij  forme ,  avec  le  refte  du  difcours, 
uuTontrafte  fi  frappant ,  qu'on  eft 
furpris  de  trouver  ,  au  milieu  des 
glaces  de  ce  froid.  difTertateur  ^  qui 
ne  parle  que  par  difiinBious ,  dïvifions 
&î  fubdivifions^  un  morceau  marqué 
au  coin  de  la  fenfibilité  &;  de  l'en- 
thouliafme. 

Du  refte,  deux  ou  trois  pages  ne 
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foiSfent  pas  pour  former  un  bon  âîf« 
cours  9  &  celui-ci  ne  pourra  jamais 
être  mis,  même  au  rang  des  médio* 
cres. 

Le  bien  des  lettres  ne  me  permet 
pas  de  diflimuler  qu^on  defireroit  de 
Yoir  Tacadémie  Françoife  plus  diffi- 
cile dans  la  dîftribution  de  (e%  grâces  , 
&  que  des  diflînâions  qui  ne  font 
dues  qu'à  des  talens  rares  ne  fuiTent 
pas  proftituées  à  des  hommes  au-de(^ 
fous  du  médiocre*  La  multiplicité  de 
ces  grâces  accordées  à  des  perfonnes 
qui  en  font  indignes ,  fait  qu'elles 
n'honorent  point  ceux  qui  les  méri- 
tent. Quel  honneur  pour  M.  l'abbé 
T^lbcn  d'avoir  obtenu  le  premier  oc- 
ctffit^  quand  le  fécond  eft  décerné  au 
pitoyable  difcours  que  je  viens  d'an- 
nalyfer  ! 

A  vaincre  fans  péril ,  on  triomphe  (ans  gloîreJ 

Auffi  les  hommes  de  lettVes  d'ua 
vrai  mérite  rougiroient  de  defcendre 
dans  Tarêne  pour  combattre  les  pig- 
mées  qu'on  y  voit  triompher  tous 
les  jours.  Les  concours  de  l'académie 
ne  font  plus  regardés  quescomme  des 

Cv 
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y  diftribut ,  comme  jde^bocbexs  ^  pfftj  ï 
que  n'étaot  plus  le  prix  des  caJérn^eU^^  i 
ne  fervent  qu^à  repaître  dVrgueiJ  d-eai 
petits  fhilefophifits  qui  le^  obtiennent 

lus  les  mériter.      Je  ikk  ^  &c. 

« 
I        -  -■   -. ,. .. .  ^  ■ ■  ■  . 

LETTRE    111. 

Lutrc  a  M.  Frér^n^ 
Monsieur  9 

J  fim*oc€upoîs,  U  ya  quelque  fe«ip^^ 
de  U  leôure  de  SiUus  halicus  y  poëco 
peu  cofimi  &  trop  peu  cAimé  parmi 
aous.  Cependsmt  Murtt  »  bon  fugc  , 
est    avoir    penfé    bien     autcemenr 
que    h    commua    de  ooi   littéra- 
teurs ,  &   le  jiig^meat  avantageux 
de  Maniai  doit  être ,  je  crois  y  cooïpié 
pour  quelque   chofe*  Les  étrangers 
qui  s'en  font  rapportés  à  ce  bon  juge, 
oot  fu  le  tire  &  le  goûter.  Ils  ont 
isême  confacré  le*  plus  ioug^ifes  veille» 
pour  venger  iba  texte  de  rinjure  da 
temps.  J'ai  cru  m*être  apperçu  que 
^iWi^f^  malgré  les  ibiiss  de  pilleurs 
ûvansdu  premier  ordre,  étoit  ttkr. 
core  duns  un  état  qui  jufiiâoit  ie 
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u  d'énvîe  qu'on  aroit  été  Xi  ïtre* 
'ai  eu  recours  aux  ot4gîilauK  <jue  i*ai 
pu^lécouvrk,  &:  }'aî  vii^  av^ec  le  pKis 
grand    étonnement ,   qu'on  ne  nous 
a?oU  encore  donné  que  des  conje^ 
nires  paur  cotngercet^uteurprici<»ii!^, 
dans  l'ouvrage  duquel  on  retrouva 
tout  le  latin  de  VirgiU  &  de  Ciuron  ; 
enfin  je  Aûs  panrçnii  à  le  tire  avec  en- 
fant de  plaifir  qu'U  m'avoit  d'abord  re^ 
^uté ,  &  je  Tai  Ueniôt  i^endu  aufi 
net  qu'on  peut  ie  defirer.  Seai-je 
injufte  9  Monfieur,  ifi  i^xoiA^  que  ie 
favant  JDfokmbarcii^  I^iiTé  danf  Cft 
aoteur  4^$  vers  av^c  les  fi^u)^^.  de 
quantité  les  plus  palpabW*  ?  Non,  ie 
le  prouverai  cinpr^  :  tm\^  yoîci  n^ 
fnori;eau  neuf  de  i;e  poëte  ,  inçonoii 
^de  loua  les  craques  :  livré  tout  en-^ 
tîer  à  mon  objiet ,  j'ai    troiayè   cer 
firagment  dans  un   petit  recueil  Âe 
p^'iLesmantifcrites  de  la  MbUothèqu^ 
du  roi«   La  diiiovlté  de  lire  ^  de 
devina:  plufieurs  mots  n'a  i%^  qiie 
.ai'encoorager ,  Ac  ie  iuis  enfin  par^ 
venu  à  l'avoir  aw  net.  C'eû  le  fayant 
5tf/x/:[«  qui  nous  l'a  confervé  dans  ce 
petit  recueil.  En  voki  le  tirce  tel  ^te 
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Bûlu\t  Ta  écrit  de  fa  main  à  l'index 
înitial  du  manufcrir. 

Carmen  de  morte  MagoniffiatfM  Annibalîs»' 
£x  Silio  ItaIko\ 

ce  que  te  fragment  ne  porte  pas  err 
titre.  Balu7[c  en  avoit  dcmc  comparé 
le  ftyte  avec  celui  du  po'étne  ,  &  doit 
'avoir  deviné  (a  place  ;  autrement  ,îï 
ji'auroit  pas  été  û  afHrmatif  ;  mais  H 
ne  Ta  pas  indiquée.  Une  leâure  ré- 
fléchie m'avoit  fait  appercevoir  un 
vuide  dans  l'endroît  où   je   le   place 
fans  balancer.  Voyons  fi  j*ai  raifon. 
La  fortune  »  fova  lœta  ncgotio  ,   dît 
Horact ,  venoit  d'abandonner  le  parti 
de  Carthage.  Lt  Phénicien  vcnoie  (Têtrt 
chajfc  de  VEfpagnt  :  Magon  efi  infuitt 
défait  en  Liguric ,  &  blcffe  mortellement^ 
Dans  ces  circonftances  ,  Scipion  menï- 
çoit  Carthage.  Cette  rivale  de  Rome 
rappelle  fes  généraux  ;  Annïbal  vofe 
au  fecours  de  fa  patrie.  Magon  fe  fou- 
tenant  à  peine,  eft  encore affez gêné-" 
reux  pour  fauver  &  faire  enrbarquer 
les  débris  de  fon  armée,  ce  que  le 
poëte  exprime  très -brièvement- 

*  Cod.  8io6.>  i«-4*# 
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Jam  tenâ  cedii  Ibtrâ 
jisrîfins  tMdem  Phetnix  depuifms  ai  arvis  : 
Jam  Mago  exufus  a^ris  aptante  pavore 
h  lyhiam  propcro  tramittit  cemia  vélo  *; 

Maïs  que  devient  Magon?  oii  dé» 
barque- tii?  eft-ii  guéri?  eft-il  mort? 
Quoi  \  ce  grand  capitaine  qui  a  gagné 
la  viâoire  de  la  Trébie ,  qui  a  eu  la 
plus  grande  part    aux  fuccès  de  foa 
irère,  enfin  Magon^  ce  fécond  Anni^ 
id^  mourra  ^  ne  fe  trouvera  plus  dans 
le  refte  du  poëme  fans  que  Silius  nous 
en  àvertiffe  ,  fans  qu'il  nous  dife  au 
moins  qu'il  eft  mort  près  de  la  Sar- 
daigne  }  Oui ,   Monfîeur  ;  foyez  >ûr 
que  Silius  Tavoit  dit,  &  voici  com- 
ment il  nous  Tavoit  dit.  Je  faîc  que^ 
ques  réflexions  pour  découvrir  la  mar- 
che du  poëte. 

Silius  fentit  bien  que  c'étoit  fur- 
tout  Annibal  qu'il  devoit  fuivre  en 
Afrique  ;  mais  qu'il  ne  devoit  pas 
perdre  de  vue  Tillufire  Magon.  D'un 
autre  côté ,  entrer  dans  le  détail  de 
l'expédition  des  Carthaginois  forcés 
à  quitter  l'Efpagne ,  &  nous  rappor- 
ter au  long  la  défaite  de  Magon^ 
f  Livre  16    verf,  ^3 ,  ficc, 
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c'étoît  faire  une  hiftoire  &  non  un 
poëme*  Silius  faifit  donc  »  avec  beau->« 
coup  d'intelligence  ,  leiéul  objet  qui 
pouvoit  entrer  dans  fon  plan  :  c*e(W 
la  grande  révolution  de  la  fortune  de 
Carthage,  &  la  honte  dont  Annibal 
allost  être  couvert ,  aprè$  avoir  fait 
trembler  Rooie  pendant  feise  ans* 
Tel  eft  le  ivL]tt  des  plaîoces  de  Maqon^ 
qtd  femble  autant  niofurlr  de  déiefpoir 
4ue  de  fa  bleffure.  Remarquez  que  le 
moxjki  fuppofe  un  km  antérieur  {uf- 
pendu. 

Traminh  cœnda  sfeU  ;     ,. 

Sti  poftEpia»  )uveni«  medio  fietû  «quore 
promis  Y 

Vttlnerî»  increfcrens  dolor ,  &  vicinia  dirae 

Mortisagen$ ,  ûitnulk  ardentibii»  «rget  tnbf- 

Ille  videns  propi&s  fupremi  teioporis  horam  ^. 

biâpn  r  heù  1  qpiajis  fortànai  ter  min»»  ^Itae  t 

Quka  iattis  aiens  cœca bonis!  âicor  ecce  po- 
teinâm 

Pracîpkigaude^eloco  :  âatvs  Ulc  pr<KelIts 

Subf»cet  tnmij»eri$.;  isd  finis  ad  ah»  larat» 

£ft^  ruere  \  He»  tcemulam  tsagnoremculiaei» 
hofi9flim 

*  fomeiUê  Cnok  ki  cité  Cor^  i  ptopM,   V«éfe 


A  M  V  t  1,     1777.         6j 
Sp«s  ifae  hoiKHnu»fiiUàx  ,&  kiatiis  gloria  liais 

illitabUoditm  I  Heu  vtu  rniQoius^  iabon 

DlàliO'  perpetuo,  femper  que  tncerta  nec  un- 

quam 

^a\  moms  prjevîfa  dies  l  Heu  !  form  inkpiv 
l\fatuslioau>  io  terris.  ^ûnaA^içi  oiaâa  ^(uieP 

cust; 
litec^aîetiu  bomo^per  que  onmea  aiaius  aima 
Ad  mortem  feftinat  icer.  Mors  optiaur-ecum 
7t2i«r^ibUecrôres  ,  &  ibisfila  viui 
Diïcntis  esaâae.  Video  aune  quanta  pêuri 
Ah  !  mifer  y  iiiDs^SHB^Sobu  quoc  (ponté  labortf 
Qaos  lîcttit  tranfire  mihi  I  oioritums  ad  aftra 

Scandere  qvmtn  hoœo;  fed  mofs  docet  oinnîa 
<pioluEit 

Noflra  loco.  Latio  9  quid  profiik ,  arma  /«* 

Et  taâisiafiene  f^es  i  Quiéfadira  mandé 
Turbare ,  atque  urbes  trifti  mifcere  touiulttt  I 
Aorea  narmoreis  qtiid  ve  alta  palatîa  maris 
Erexi&  jovat  ?  poAqaàm  fie  fidere  laye 
5ic  dira  peritums  eram  !  çariffime  frater  , 
Quanta  parât  animiSy  heu  !  fati  îgnarus  acerbi\ 
Ignarus  que  meî  ! . .  Dixit  ;  tùm  Hber  in  auras 
Spiritus  egreditur^fpatlis  undè  aJtior  of^x/i^ 
Difpicent  Romain  »  fuxuil  &  Cafibagiais  ur» 

be«i; 
Amè  dietn  &Jto  abie^s ,  ni>  iwioia  videret 
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Excldia ,  &  Claris  quod  reflat  dedecus  aufi^  i 

Fraternos  que  ,  Aios  que  fimul ,  patrias  qu^ 
dolores. 

Leçons  du  manufcrit. 

Vers  onzième.  Incauta,  le  maniifcrît 
porte  inctrta  ,  erreur  venue  du  vers 
fuivant.  Cent  exemples  pour  un  de 
mes  variantes  du  poëme ,  iufti&em  ma 
correâion. 

Vers  douzième.  Didita^  manufcrit 
*JUdita ,  faute  corrigée  dans  le  poëme  ôc 
dans  les  notes  manufcrites  du  favant , 
Huet.    • 

Vers  treizième.  Saty  manufcrit^i'/tf/, 
mots  fouvent  changés  &  corrigés  dans 
le  poëme. 

Vers  quatorzième..  Animantia  ,  le 
manufcrit  n'a  que  des  traits  fans  aucun 
caraâère. 

Vers  dix  -  huitième.  Quanta ,  il  y  a 
un  %  dans  le  manufcrit  avec  deux 
traits  informes. 

Vers  dix  neuvième.  Incajfum^  même 
obfcurité. 

Vers  vingtième.  Quos  ,  mancfcrit 
quot ,  erreur  venue  du  mot  précédent. 
Tranfiri  eft  pour  omittcre. 

Vers  vingt-deuxième.  Potemi^h  ma- 
nufcrit a  petenn  ,  renfermant  ïe  dans 


'  jt  w  K  i  X  1777.  ^? 
un  0.  kvecpetenù ,  voici  le  fens.  Quid 
prof  ait  nobis  infcrrc  facis  laiio  indiccnù 
bcUam^  &  faces  icBis  ?  Voyez  le  der- 
lùer  vers  du  livre  prëoiier*  Faces  laiio 
&  udis^  feroxt  pour- lors  «*'  <tii  ^*'^, 
comme  parlent  les  erammairiens  ; 
mais  îe  préfère  potenti^  dont  le  iens 
efl  plus  net. 

Vers  vingt- troifîème.Far^rtf  munio^ 
pour  in  mundo  ^  ellipfe  familière  au 
poéiQ^  6c  qui  a  fouvent  induit  les  cri* 
tiques  de  Siiius  en  erreur« 

Vers  vingt-feptièaie.  Sic  diro^tmnviC* 
cnufub  divo^ou  duio.  Le  vers  trois  cent 
deuxième  du  livre  ûx  m*a  fourni  cette 
heureufe  cprreâion. Admettra  t-ony2^^ 
divo  pour  fub  dio,  comme  parle  Horace: 
mais  Horace  veut  qu'un  guerrier  .pafle 
ia  vie  fub  dîo.  6*  in  trepidis  rébus ,  pour- 
lors  ce  feroit  dire  que  Magon  regret* 
teroit  de  mourir  glorieufement. 

Vers  vingt-huitième.  Quanta  paras 
animh ,  maHu£crit  quantas  paras  ais^ 
L'erreur  eft  palpable. 

V^rs  vingt- neuvième.  Af«/eftcertaî- 

ment  pérfonnel ,  mei  M^onis.  Annibal 

ignoroit  en  quel  état  étoit  fon  frère  : 

on  h  fera  û  Von  veut  poffeffif  :  car 

nos  rudimouicrs  font  inexorables» 
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Vers  trefitièifie  JEfais^  ntatiuicrit 
aquis  y  VttftVLT  iàiire  aux  yeux. 

Vei^  trentemoième.  DifpitMrct,  uèë^ 
dâîremeni  iuts  Le  manuicrit,  aiùar 
feroit  life  dafpicerst^  comme  on  hc 
voit  dans  le  poëme  ;  mais  je  tiexm 
|M>ur  le  mamucrit.  Ccft /^'-^Vw  fOi>% 
ici ,  i  travers  les  airs,  ce.  qui  marquer 
bien  i*a€tiofi  de  Taibe  de  Mixg9n  ,.qui 
ctnifidère  àe  han  Rt>me  ScCmsthmget. 
Meffie^irs  ïes  panicMitMjks^  p».  é^ 
bruit  y  lifez  IWtre  fi  vous  voulez*       ; 

VefiK  ^nônte^mîâtoie.  ^k^,  héréti- 
que tant  qoe  vous  voudrez,  je  lirai  au> 
fs^  qiK)ique  ie  iimnuicm  poirte  twms^ 
Hvre  ^,  vers  41 5  ;  ftvre  ijo  ,  vwtfaoi }  ^ 
tivre  1 5 ,  vers  yÀ^  Ckeraî*}e  Fir^U i 
Mon* 

Vers  tTcme^qiiatf  îètnse.  Qw ,  ce  mot 
fyifl  tique  eprèsyiM^i  ^dans  te  manuTonf^ 
c'efl  an  polyfynéktan  très^él^aac  >& 
très-  fratriier  i  l*Mteuff. 

f'^ois  Mrifler,Monfie«r,«fr  le 
Ayle  de  ce  fraginent  ;  car  tl  eâ  bieA 
tonfor me  A  cettti  de  ^Vâasf.  le  penfe 
cpi^avant  de  feixamner  ^  eft  nécefr 
faire  de  Ifoire  une  réflexion  tqni  pourv 
rok  ètbapj^r  è  bien  des  feâeurs  ^ 
&  qui  vous  cofiyaincm  4fU*4RiCM  au^ 
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frepoôte  v^eSilius  n^a  feit  ces  vers» 
Une  prifonfid  à  qui  je  ks  liibis  >  il  y  t 
<piei^Uês  jouri,  in^  dit  que  ces  vers 
fentoîeot  un  peu  le décUmateui^ :  je  me 
tos ,  &  reritis  Tenvîe  <}u'il  me  donnoit 
de  rî^e  à  Tes  dépeirs  ;  je  parlai  d*aiitres 
thofes*  Non ,  ce  fm^m^nt  n'eft  pas 
d'tin  déclàffiâteur,  c'êft  le  plus  bea« 
traie  dé  morale  ^»i  ^n  jamais  été 
écrit,  £t  il  l'a  été  dâDs  des-  ckcitm{- 
tances  oii  il  ^toit  vivemem  ftà^ 
per  t^tiX  ^\\i  le  li^en(«  Rappeliez^ 
vous,  Monfi^r^  qi#elq<^es  dtcon** 
tances  d^  la  vie  de  Silius  ,  &  d^ 
Téi^t  oh  Rome  fe  \rmw<M  al<^«*  lui 
vie  iAiâifie  ^  Tiiètt  ti'é^M  <é6venw 
<^^  ptes  déieufè  par  c«4ie  de  iès 
exécrabks  Iciccetfeiirs.  Mâcran  Pavott 
fait  étouffa  dans  fbn  lit.  t^stUguia 
«voit  été  tnis  en  pièces ,  ^près  aveir 
diffipé  V6és  les  «éfers^  de  rinfôme 
Tr^ir^,^  violé  les  femmes  les  ptab 
refpeâftfetes  ^e  Home.  Ciat^^  àvôk 
àdhev^  d'épuifer  les  deniers  pjAfiiSs 
potit  fes  bfttnnens  îwttienfes*  ViâilM; 
enfin  tfe  fa  jetarte  feflifné  Agf^fm^ 
il  étoït  mwt  dii  pôîfon.  Jmbfi,  dit 
tin  tïomtfte  nfenfé  ,  s'étoît  tné  Krf- 
mèmei  ne  ^ttVAt)rt  fe  -if^vit  â^mpfus 
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infâme  bourreau.  Je  ne  parlerai  pa^ 
de  Galtay  à'Othon^  At  neellius,  qui- 
n'ont;  fait  que  paroître.  Vtfpajun  & 
Titt  régnèrent  trop,  peu    de  temps 
pour  faire  4c/ublier  ce&nfionilres  &  ces 
terribles  révolutions.  Siliuî  célébra 
les    commencemens    du -règne    de 
éeDomuicn  par  un  éloge  très  adroi- 
tement placé  dans  (on   poëme^   & 
Domuicn    le    méritoît    alors  ;   mais 
Silius  avoït  vu  tous  les  troubles  6c 
toutes  les  horreurs  que  je  viens   de 
rappeilcr.   Affez  fin  politique   pour 
n'en  être  pas  la  viâime ,  il  voulut  au 
moins   faite  fentir  à  fes    amis  qu'il 
en  avoit  connu  le  danger,  &  profiter 
de  la  circonftance  de  Magon  mourant 
pour  les  lui  faire  peindre ,  fans  s'expo* 
ier  lui-même.  Il  ne  faut  que  lire  &  com- 
parer mot-à-mot  le  fragment  avec  les 
détails  des  circonftanccs  que  je  ne 
fais  qu'indiquer ,  &  l'on  verra  cont- 
bien  il  y  a  de  génie  &  de  grandeur 
dans  ce  fragment.  Je  croîs .  MQnfieur» 
ne  pas  me  tromper.  Si  SiUus  vouloir 
donner"  une   leçon  à  Domitun  ,  elle 
étoit  très-prudente  ;  mais  Domiticn 
n'en  profita  pas  ;  il  finit  comme  Néron^ 
fous  lequel  Silius  avoit  été  confuU 
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On  me  demandera  peut  -  être  ^ 
comment  ce  fragment  at-il  été  dé- 
uché  du  poëme  ?  Je  réponds  ,  com- 
mtnt  celui  que  retrouva  Jacques  Conf 
tant ,  &  qu'imprima  Manucc  Ja  pre- 
jnière  fois  dans  le  poëme.  En  avoit-  il 
été  ôté)  J'examinerai  cela  ailleurs  ^  Se 
Vy  tèpondrai  fans  craindre  de  rér 
plique. 

Pour  vous  prouver  en  quel  état 
Draktnborçh  a  laifléfiZîxtf,  je  vais  vous 
cicer  trois  endroit^  dont  un  écolier 
fentîroit  le  faux. 

Livre  premier,  vers  cent  foixanter 
dix-huitième  on  fait  dire  au  poëte  : 
OJfa  liqucfaBis  fimarunt  firvlia  mcmtris. 

Il  s'agit  de  peindra  le  fupplice  hor- 
rible que  les  Carthaginois  font  fout 
frir  au  fidèle  ferviteur  de  Tagus.  Vous 
voyez  qu'il  y  a  dans  offa  lique  une 
longue  &  trois  brèves  cïe  fuite  ;  donc 
le  vers  eft  corrompu.  L'ablatif  ;7?^/w« 
bris  en  a  autrefois  impofé  à  d'igno- 
rans  copifies ,  qui  ont  cru  devoir  y 
rapporter  l'adjeûif ,  tandis  que  c'étoit 
le  génitif  d'un  participe  préfent  ;  ce 
qui  exprimoit  bien  la  trifte  pofition 
du  malheureux,  qui  fondoit  dan$  les 
tortures,  &c.  Lifez  donc  : 
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Ojffj  liquc/le/itis  (  fervi  )  fumarunt  f$ivi4ay^<.^ 

Tous  le$  critiquas  ànt  pafTé   fur 
celte  £aute  &le$  iuivimt«*. 

Ntc  (  r^nmn^fifrnèjibi ,  &  mkîm  malle 
Credant  tffi  mctum  )  U^isfkrvatur  ùmtffa 
pkfidîo  cajtris  *,  &c. 

Marçcilus  fe  prëfente  devant  Syra- 
çufe  ;  cependant  il  fait  des  propofi- 
fions  aux  hgbitan^,  &  le  pcëiçi  ajouta, 
<<  dé  peur   qiie   les  Syracufaips    ne 
>>  s'iroaginaffent  que  ces  propofuionj 
«  venoient  de  la  crainte  que  MarcçU 
%\lus  avoit  de  ne  pa$  prendre  la  ville  ^ 
^  Marçtllus  m  njle  pas  dansfon  camg 
%>pourfe  garamir  d&s  dangprs  du  fiège. 
M  Ncc  fcrvAtur  ab  ipfo  objidio ,  Scc.  >» 
Drahcnborch  qui  voit  du  myftère  dan^ 
le  feuldç  ces  vers,  n'a  pas  vu  qu*^- 
mljfa  faifoit  trois  longues  à  la  fin  di;i 
vers;  o/w^^/^f  .eft  pour  otmigi^^  coinmf 
le   portent  fouveîit  les  manufcritsf 
donc  le  vers  eft  altéré.  L'erreur  vient 
d*un  çopifte  qui  aura  pris  ûijldh  pour 
un  nommatif  féminin  :  c*eftun  ablatif 
neutre  à^obfidium.  Ab   changé  en  ojf 
eft  très-frequent ,  ^  vkt  vcrs/i,  jDr/f^ 

*  L.  w  9  v«rCi  ilf 
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kffiht€h  en  cite  un  exemple  à  côté  de 

/«floteabfarde. 

.  Même   livre ,    vers    quatre  cents 

ffiagi  -  quatrîè  Ae. 

Trtpiéauar  çmijji 
SmmsnmigÊOm 

Les  Romains  attaquent  les  Cartha- 
^moÂs  pax  mer.  Ils  mettent  le  feu  aux 
çordâgcsi  aux  voiles  ;  de-tà  les  flam- 
^es  (è  portent  aux  bancs  fupérieurs 
des  ramtm^fuir^mis.Ces  gens,voyant 
le  feu  gagner  le  bout  des  rames  qu'ils 
ten oient ,  fe  (auvent  en  trouble ,  &c. 
lifez  donc 

Trefidatur  ohujlo 
Smnmis  r^mî^o 

Et  le  vers  n'eft  pas  plus  eflropté 
que  ia  penfée.  BuÊ^a  ^  favaQt  ma? 
dsand  àc  Rajufe  ,    s'étoît   appen 
des  vices  de  ees  deux  derniers  exef 
pies  :  mais  il  eo  avait  feulement  ce 
clu^que  Sîlims  n'avoit  pas  achevé  i 
poëme.  Malgré  cela ,  fou  édition  v 
tare^  eft  trèsintéreffantc.  Il  a  rei 
d'excellentes  leçons  à  SUius ,  que 
tondre  dé  Tolède  &  Mansec  ont  f 
bue  entièrement  défiguré  depuis* 
flitipn  de  Bentjfa  cfl  de  1 5 14 ,  à  I, 
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chez  BartheUmi  Trot  h  ;    les   gryphes 
n'étoient  pas  encore  connus ,  &  Dra- 
ktnhorch  n^a  jamais  vu    cette  ëdirion. 
Il  a  connu  celle  de  Rome  de  1471  > 
du  6  d^avril  :  mais  il  a  encore  ignoré, 
comme  tous  les  critiques  ,   celle  de 
Rome  de  147 1 ,  16  avril ,  donnée  par 
le  favant  Pomponius^  dont  il  a  cepen* 
dant  connu  le  nom  dans  Marfus.  Cette 
édition  de  Pomponius  fe    rapproche 
beaucoup  de  l'excellent  manufcrit  de 
Cologne  f  perdu  aujourd'hui ,  &  de 
celui  que  je  lis,  commencé  en  14179 
ainii  antérieur  à  la  découverte   de 
celui  de  M.  ^iz/,  lors  du  concile  de 
Confiance,  J'ignore  la  date  de  celui 
d'Oxford,  dont  Drakenborch  nous  pro- 
duit les  variantes.  Je  parlerai  plus  au 
long  de  Silius  dans  une  autre  occa* 
fion  ;  au  moins  oferai-je  aflurer  qu^a- 
près  Virgile  &  Horace^  c'eft  le  poète 
Latin  qui  mérite  le  plus  d'être  lu*. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  &c, 

LeFevre  de  Villebrunë: 

Paris ,  ce  26  Oûobre  1777* 
*  Nous  avons  publié  cette  lettre  remplie 
d'érudition ,  fans  cependant  garantir  le  juge- 
ment trop  favorable  que  l'auteur  porte  de 
Silius, 
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LITTÉRAIRE. 
LETTRE    IV- 

VEfpnt  iTAddiflbn  »  ou  Us  Beautés 
du  SpeSaieur  ^  du  BahUtard  &  du 
Gardien  ;  conjifiant  principaUmcne 
dans  une  coUuHon  des  feuiUts  d$ 
M.  kààiSonyUvec  un  précis  de  fa  vie  ; 
ouvrage  nouvellement  traduit  de  VAn^ 
glois  ,  par  ilf.  J.  P.  A. ,  J  voL  în^S^» 
A  Yverdon  j&fe  trouve  à  Paris ,  chez 
Metigot  le  jeune  «  libraire  ^  quai  da 
jiuguJUns  ,  au  coin  de  la  rue  PavU. 
Prix  7  /iv.  /o  /.  broehL 

jL'art  de  faire  des  livres  n'eil 
plus  aujourd'hui ,  Moofieur  »  que  Tart 
de^  déguiier  les  matières  &  de  les 
reproduire  fous  de  nouvelles  formes» 
Toutes  les  produâîoos  du  génie  ^ 
toutes  les  richefles  de  la  littérature 
font  devenues  lar  proie  de  Tavidtf 
Ann.  1777*  Tome  VIL      D 
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tribu  des  compilateurs,  peuple  non* 
veau'  »  non  moins  funefte  à  la  repu— 
bliqiie^es  lettres  que  le  furent  autre- 
fols  à  l'Europe  les  Huns  ,  les  Gépides 
&  les  Vandales.  L  épidémie  des  com- 
pilations eft  encore  une  des  maladies 
propres  de  ce  fiècle  :  nos  ancêtres  ne  ; 
compo1oient[>ointdesvotum€S,à  l'aide 
des  écrits  morcelés  à^aaRonfard^  d'un 
Hu  Bartas  \  ^\in«it(jm/';  &  ,  du  temps 
d^Augiifit  ,.  on  ne  s^avifoit  pas  ^  ce    ; 
ine  femble ,  de  compiler  l'efprit  à^Ho^ 
race  &  de  Firgilc ,  HHorunfius  &  de 
Cicéron.  On  ne  prenoit  alors  la  plume 
que  pour  produire ,  &  fi  l'on  (e  per- 
mettoit  quelquefois  Timitation  >  c'étoit 
pour  lutter  contre  fes  modèles  mêmes. 
La  médiocrité    des    Bavuu    &   des 
Mœvius'  n'étoit   point    féconde  ;  ils 
n'avoientpas  Padreffe  de  tran>former 
la  culture  des  lettres  en  opérations 
de  finance ,  de  commercer  des  penfées 
d'autrui ,  de  les  réunir  dans  des  Dic'^ 
tîannaircs ,  dans  des  Recueils  ,  des  Mé^ 
àmàres  ^  des  Bibliothèques  choifies  ^  des 
Torte- feuilles  dérobés  ,&c.enunmot, 
ils  fl'avoîerit  pas  imaginé  d'enlever  à 
la  fois  les  dépouilles  de  deux  cents 
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fiutetif S ,  pour  en  former  un  livre  uni- 
Verfel  ,  fous  le  titre  impofant  d'£«- 
€yclopédUé  Si  les  compilations  font  ra« 
rement  ~  miles  ,  c'eft  qu'en  général 
elles  n'ajoutent  rien  à  nos  connoif- 
fances  y-  Sc  qu'elles  n'augmentent  pas 
d'une  feule  idée  la  mafie  des  idées 
acqvâfes.  Leur  geffet  le  plus  ordinaire 
eft  de  nuire  ,  parce  qu'elles  furchar- 
gent  notre  littérature  &  la  déshono- 
rent aux  yeux  de  l'étranger  ,  parce 
qu'elles:  tiennent  fouvent  dans  les 
bibliothèques  la  place  d'un  bon  livre , 
)>arce  qu'elles  caufent  au  leâeur  fé- 
duit  qui  les  achette ,  une  perte  de 
temps  &  d'argent  dont  il  auroit  pu 
faire  un  meilleur  emploi.  C'eft  fur- 
tout  en  matière  dégoût ,  &  lorfqiie 
ces  fortes  d'écrits  ont  l'hiftoire  pour 
objet  ,  qu'ils  peuvent  devenir  plus 
•dangereux  :  rédigés  à  hâte ,  &  la  plu- 
*part  fans  difcernement  ,  ils  donnent 
tine  exiftence  plus  étendue  aux 
erreurs  &c  aux  faux  principes.  Un 
écrilrain  ,  par  exemple  ^  dans  telle 
Poétique  qu'on  ne  lit  pas  ,  s'eft  érigé 
en  législateur  du  goût  &  de  l'art 
^'écrke.  Que  cet  ouvrage  ignoré  foit 

Dij 
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jnis  malheureufement  à  contributîoj^ 
par  dix   compilateurs  ;    bientôt   le^ 
règles  fautives  du  légiilateur  feront 
reproduites  dans  cinquante  mille  vor- 
lumesJlenferademême  des  ouvrage^ 
^lifloriques  de  M.  de  Voltaire  ^  dont 
les  éditions   font  'déjà  {\  multipliées^ 
Qu'un  de  nos  habiles  manufadturierç 
en  compilations  fe  laiûe  tenter  par 
ces  riches  dépouilles,  qu'il  dépecé 
ces  ouvrages  ,  qu'il  en  diflribue  le» 
ynatériaqx  dans  tes  attéliers  y  &  qui^ 
fous  vingt  titres  &  vingt  formes  nou<- 
velles  9  il  les  jette  &  les  répande 
dans  le  public  ;  ce  délugp  typogra^ 
phique  inondera  la  France  &  toat^ 
rEuropç  :  bientôt  les  erreurs  de  toi^tf^ 
efpèce  9  les  citations  fauffes ,  }es  faitjs 
apocryphes ,  mais   neufs   &   fingur 
Jiers  9  &  toutes  ces  anecdotes  plaL* 
fautes ,  fruits  de  la  gaieté  de  l'agréable 
conteur  deFe;ney  ,fc  retrou  veront  par- 
tout 9  &  infeâeront  tout  le  domaine 
de  l'hiftoke.  Ajoutons  qtie  le  nom 
feul  de  M.  de  Foliaire  £u£Bt.pour  in$^ 
pirer  une  juile  défiance  à  fes  leâeursi 
mais  q.u'on  ne  fe  tiendra  pas  même  ea 
garde  contre  l'erreur  ^  iQrfqu'qa  igoc^ 
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fm  que  les  écrits  de  cet  hofpmê 
célèbre  ont  fourni  les  matériaux  &  les 
élémens  de  nouvelles  compilations* 
YoQS  vous  doutez  bien ,  Monfieur; 
gne  lEffrit  iTAddiJfon ,  ou  Us  btatuis 
du  SptBattur  eft  encore  une  produâioù 
du  genre  dont  je  viens  de  parler.  Cet 
ouvrage  n'cft  qu'une  réimpreffion  de 
\dL  moitié  dvL  SptBattur  anglois ,  corn* 
pofé  en  17 II  &  dans  les  années. fui* 
Vantes  par  MM.  StttUc  &  Addijfon.  Le 
litre  qu'on  donne  à  cette  compilation 
îne  paroît  d'abord aflez  peu  f éflécbi.En 
rédoifant  PEfprhd' Addijfon  à  la  collec- 
tion des  feules  feuilles  volantes  qu'il  â 
fournies  au  SpcSanur^  n'eft-ce  pas  ,eh 
^elque  forte  ,  donner  à  entendre  que 
cet  écrivain  manque  àUfprii  dans  (à 
autres  ouvrages, comme  dans  fon  TraiU 
de  la  rUîgion  chrititnnt ,  dans  fes  Voyd* 
gcs  d* Italie^  dans  fon  Hifioire  dcspoitts 
cilUrcs  d*Angleurn  ,  dans  fes  pièces 
de  théâtre  ,  dans  fes  difcours  fur  diffé- 
tens  fujets  de  littérature  ?  Tous  ces 
écrits, dont  on  ne  parle  pas,  devoienf- 
ils  être  regardés  comme  étrangers  à 
VEfprit  iTAddiJfon  ?  ...  Ou  Us  heautis 
^duSpcBauurl  Sx  elles  fe  trouvent  id 
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réunies,  il  faudra  donc  en  conclure  ettf 
^oit  que  Richard  Siècle  n'a  foiU'ni^  pou^ 
fa  part ,  aucune  haute  zixSpeSauur?  ov^ 
fe  tromperoit  ^affurément  3^  en  portant 
un  pareil  jugement  du  travail  diÇ 
VaSocié  à' Jddifon. 

Le  précis  de  la  vie  à^JddiJfon^ 
qu'on  trouve  à  la  tête  de  ces  trois 
volumes  ,  contient  peu  de  détails.;  on 
n'y  apprend  prefque  rien  fur  le  ca- 
jraâère  j  les  mœurs ,  les  liaifons  &  les 
ouvrages  de  cet  écrivain  célèbre, 
X)^ailleurs^  le  fiyle  dont  ce  morceau 
eu  écrit ,  annonce  qu'il  n'a  pas  eu 
)xn  François  pour  auteur.  Jojcph 
jiddijfon  naquit  à  Miljlon  ,  dans  lie 
comté  de  Wills ,  Tan  1 67a.  Son  père  ^ 
id'abord  reâeur  de  MilJIon^  devint  en- 
fuite  archidiacre  de  Convmtry  Se 
doyen  de  Lhckfieldi  II  eut  pour  oncle 
maternel  le  dodeur  Williams  Gulfion , 
«vêque  de  BrifioU  Le  jeune  Addijfoà 
fut  envoyé  de  bonne  heure  au  collège 
ff Oxford;  il  y  demeuroit  depuis  deu^ 
ans  ,  lorfque  des  vers  ^  qu'il  avoît  faits, 
étant  tombés  par  hafard  entre  les 
mains  du  doâeur  Lancajln  ,  doyen 
de  cette  maifon  «  lui  valurent  une 
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plâce  au  collège  de  la  Maddaim.  Il  y 
£t  une  étude  particulière  des  auteurs 
grecs  &  latins  ^  dont  il  contraSa,  U  lait' 
gfigc  &  les  mœurs  y  dit  Taufeur  defji 
vie  ,  aiijjî  fortement  que  Us  autres  enfan§ 
prennent  à  cet  dge  V accent  &  Us  airs 
légers  deé  François.  Il  fe  diftingua 
tfabord  par  des  compofitiojîs  latines  9 
publiéesdans  le  recueil  intitulé  :  Mujii^ 
Anglicance  ;  &  fbn  hiftorien  obfervç 
^u'il  fut  admiré  dans  les  deux  univer- 
iités  >  &  dans  la  plus  grande  partie  dç 
TEurope  ,  comme  un  des  meilleurs-  au^ 
leurs  depuis  faint  Augufiin.  Addijfon 
étoit  dans  fa  vîngt-huitième  année  , 
lorfque  le  defir  qu'il  avoit  de  par- 
courir la  France  &  Tltalie  fut  fécondé 
par  le  lord-cbancelier  Somers ,  qui  lui 
affigna  ,  fur  les  revenus  de  l'état^ 
une  penfion  annuelle  de  trois  cent^ 
livres  fterling ,  pourjefoutenirpendanp 
fon  voyage.  Il  fe  préparoit  à  reveair 
dans  fa  patrie ,  lorfque  (es  amis  mil 
jnarquèrent  qu'il  étoit  nommé  fecré- 
taire  de  fa  majeflé  britannique ,  pour 
fuivre  ,  en  cette  qualité  ,  l'armée  du 
prince  Eugène  ,  qui  venoit  de  com^ 
mencer  la  guerre  en  Italie.  Mais  la 
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nouvelle  de  la  mort  du  toi  Guillaume 
le  difpenfa  de  remplir  les  fondions  de 
cette  place ,  &c  lui   permit  de   voir 
l'Allemagne  avant   de   terminer    le 
cours  de  (es  voyages.  Addiffon ,   de     \ 
retour  en  Angleterre ,  refta  quelque 
temps    fans    obtenir   aucun    emploi     ^ 
public.  Ce  ne  fut  qu'en  1704  gu'il     J 
ifut  nommé  à  la  charge  de  commiflaire      ' 
ides  appels  ,  vacante  par  la  démiilion     -* 
du  fameux  Locke  ,  qui  Tavoit  quittée 
jpour  paffer  au  confeil  du  commerce.       ) 
5a  capacité  reconnue  pour  les  affaires       *' 
&  la  réputation   d'intégrité   dont  il       \ 
jouîffoit  ,  relevèrent  bientôt  à  des       ^ 
emplois  plus  importans.  Il  fut  nommé 
fucceffivement  lous-fecrétaire ,  fecré- 
taîre  ,  garde  des  archives  d'Iflande  , 
Secrétaire  des  lords-juges,  lord-com*        ^ 
tnifTaire  dû  commerce ,  &  enfin  fecré-        ' 
taire  d'état.  Peu  de  temps  après  s'être 
nys  en   exercice  de  cette  dernière 
charge ,  il  fentit  fa  fanté  confidérable- 
ment   affolblie    par  le    retour  d'un 
afthme  qui  l'incommoda  beaucoup,  & 
qui  le  força   enfin  de  demander   fa 
"démîflîoh.  Rendu  à  lui-même ,  &  loin 
'du  tourbillon  des  affaires  ^  fa  fantlî 
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^t  fe  rétablir  ^  mais  il  fut  attaqué 
"de  nouveau  de  fon  afthme  &  d'une 
%ydropifie  ,  qui  ,  après  Tavoir  fait 
^angair  long -temps  ,  Tenlevèrent 
'enâiàies  amis  le  17  Juin  1719.  Cet 
ef?imable  écrivain  ne  Iaifla«  qu'une 
£ile  unique  ^  qu'il  avoit  eue  de  la 
<omtefie  itWarvich  ,  à  laquelle  il 
iktoit  m\  par  les  liens  du  mariage 

Vous  me  permettrez  »  Monlîeur  ^ 
de  jetter  un  coup-d'oeil  fur  le  travail 
de  M.  Addiffba  ,  &  de  vous  faire 
connoitre  plus  particulièrement  quel- 
ques-uns des  excellens  articles  que 
lui  doit  le  SpcSatcur  AngUis  :  la  difette 
de  bons  livres ,  que  nous  éprouvons  fi 
fréquemment ,  fuffit  pour  m'autorifer 
à  vous  entretenir  quelquefois  des  an- 
ciens. Addiffon  fe  prête  ,  dans  cet 
ouvrage  ,  un  caraâère  très-original  ; 
il  s'y  repréfente  comme  un  homme  ^ 
voué  par  goût  &  par  humeur  à  là 
taciturnité  la  ((lus  profonde ,  qualité 
qu'il  juge  très-eftimable  dans  tin 
obfervateur  des  folies  humaines.  En 
donnant  quelques  détails  fur  fon  en- 
fanccy  il  rapporte  qu'il  fut  grave  dès 
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rinftant  oh  il  vit  le  jour  &  AvLfSiûét 
tout  le  temps  qu'il  tetta  ;  qu'il  iettk 
loin  de  lui  (on  hochet  avant  l'âge  dm 
deux  mois  ,  &  qu'il  ne  voulut  jamais 
faire  ufage  du  corail ,  à  moins  qu'ojpi 
n'en    otât    les   grelots.    »»  Je  parois 
»  fréquemment ,  dit- il ,  dans  plul^ejurs 
.3»  lieux  publics   9    qupiqu'il  n'y    ait 
./)  guères  qu'une  douzaine  de  mes  meil- 
»j^  leurs   amis  qui  me  connoiflTent.  Il 
»  n'y  a  point  d'endroit  un  peu  en 
.  »  vogue  où  îe  ne  me  faffe  yoir  très^ 
»  fouvent.  Chez  Will^oxi  me  voit  quçl- 
»>  quefois  allonger  ma  tête  dans  un 
»  grouppe  de  politiques  ,  &  écouter 
9>  avec  beaucoup  d'attention  les  récits 
»  qui  fe  font  dans  cespetites audiences 
^  circulaires.  Je  fume  quelquefois  une 
»  pipe  chez  Chili  ,  &  lorlque  je  ne 
»  parois  occupé  que  d^  la  leâiure  dja 
^  Pofiillon ,  je  ne  laifTe  pas  échapper 
»  un  feul  mot  de  tout  ce  qui  fe  >  dit 
»  à  toutes  les  tables  de  la  falle.  Ma 
M  mine  eft  auffi  fort  connue  znGrecian^ 
.  >>  au  CocoAtru  ,   ainfi  qu'aux    deux 
.  »  théâtres  de  Drury-lant  &  du  marché 
>»  au  foin.  Il  y  a  près  de  dix  ans  qu'on 
^Hme  prend  à  la  bourfe  pour  un  mar^ 
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i»  dand ,  &  je  paiTe  quelquefois  poui 
»^an  Juif  à  TaÔemblée  des  agioteurs 
y^ài^z  Jonathan.  Je  me  fouviens  que 
H  Von  me  prit  une  |bl$  pour  un  jéfuite, 
)»faDS  autre  raifon  que  ma  profonde 
^  racîturnité. .  •  •  Cette  efpèce  d'obf- 
>>  curîté  publique  eft  accompagnée  de 
H  tant  de  motifs  de  fatisfaâions  diffé- 
H  rentes,  que  je   fuis  devenu  infen- 
ffdbhà  certains  petits  défagrémens 
0  que  j'éprouve  tous  les  jours  ;  6c 
»  j'entendis  l'autre  jour  avec  la  plus 
I»  grande  indifférence  quelqu'un  qui 
H  difolt  y  en  parlant  de  moi  :  voyci'- 
i^vous  cet  homme?  &  un  autre  qui  lui 
y^  répondit  \  il  y  a  tantôt  iou^t .  ans 
»  qutjt  cannois  cette  figure- là  ,  &  vous 
>>cleve^  la  connoitre  aujp  ;  mais  je  crois 
n  que   vous  êtes  le  premier  qui  fe  foie 
if  jamais  avifi  de  demander  qui  cétoitm 
>t  J'avoue  qu'il  y  a  des  gens  qui  con- 
)»  noîilent  ma  perfonne  aufli  bien  que 
H  celle  de  leurs  plus  proches.parens., 
»  &  qui  ,    fans  fe  mettre  autrement 
>»en  peine    de    m'appeller  par  mon 
^  nom  ou  par  ma  qualité  ,  me  défi- 
la gnent    tont  uniment  par  Monficur 
n^çhofc  >t» 

Dvî 
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Quelques   aventures  ,  arrivées     ât 
M.  lefpeâareur,  achèvent  de  peinàtrc 
fa  tenace  taciturnité.  »  A  mon  arrivée 
f>  à  Londres,  dit -il  f  je  fus  quelque 
9t  t^iiips  à  pouvoir  me  fixer  dans  une 
>f  mailon  telle  que  je  la  defirois.  Je 
»  me  vis  contraint  de  quitter  mon 
»  premier  logement ,  à  caufe  d'une 
»  hôteflTe  officieufe ,  qui  n'auroit  pas 
»  pafle  une  matinée  fans  me  demander- 
y>  û  i'avois  bien  dormi.  Je  tombai  d& 
»  là  dans  une  honnête  famille  ^  où  je 
>»  vécus  bien  tranquillement  pendaiit 
H  plus  d'une  femaine  ;  lorfque  mon 
M  hôte  ,  qui  étoit  le  meilleur  homme 
»  du  monde  ,  fe  mit  dans  la  tête  que 
>>j*avois  be foin  de  compagnie  ;&  en 
»  conféquénce  il  venoit  très  -  fouvcitt 
i»  dans  ma  chambré  pour  m'empechefr 
>>  d'être  feul.  Je  le  foufFris  pendant 
»  deux  ou  trois  jours  ;  mais  il  s^avifa 
>»  un  matin  de  me  dire  qu'il  craignoit 
»  que  je  ne  fufle  chagrin ,  &  pour  lors 
»  je  crus  qu'il  étbit  temps  de  partir  ; 
I»  je  changeai  de   logement  le  foir 
»  même.  Quelques  jours  après  >  je 
H  trouvai  >que  mon  cher  hôte  m'a  voit 
»  fait  coucher  fur  les  petites  affiche^  ^ 
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M  de  la  manière  fuivante  :  un  homnit 
n  mélancolique  quitta  fon  logement  lundi 
»  dernier  dans  V après- midi ,  &  on  le  vie 
w  après  aller  du  côte  d^IJlington  ;  fi 
H  quelqu^un  peut  en  donner  des  nouvelles 
>^  i  R.  B.  9  marchand  de  poîjfon  daris 
H  le  Strand^  on  lui  donnera  une  recont^ 
»ptnfe  honnête,  • . .  Je  demeure  adue!- 
»  lement  chez  une  femme  veuve  qiii 
»z  beaucoup  d'eafans  9  &  qui  fe  plie 
v^  en  tout  point  à  mon  humeur.  Je 
»  ne  me  fouviens  pas  que  nous  noyis 
»  foyons  dit  un  mot  l'un  à  l'autre  de- 
»  puis  cinq  ans.  On  m'apporte  tous 
»  les  matins  mon  cafFé  dans  ma- 
>»  chambre  ,  fans  que  je  le  demande'; 
»  fi  j'ai  befoin  de  feu  ou  d'eau  ,  je 
»  montre  ma  cheminée  ou  ma  cuvette^, 
»  mon  hôteffe  me  fait  un  mouvement 
»  de  tête ,  pour  me  faire  voir  qu'elle 
M  m'entend  9  &  elle  obéit  auflitôt  à 
t>  mes  figne»*  Elle  a  même  fi  bien 
^  drefie  toute  fa  famille ,  que  quand 
>>  fon  petit  garçon  veut  me  tirer  par 
^mpn  habit,  la  plus  âgée  de  fes 
»fœurs  le  rappelle  auiBtôt  ,  &  lui 
»déFeiid  de  troubler  le  Monfieur... 
»  La  fervante  demandera  devant  moi 


86      l^Annèe  Littéraire^ 

»  à  fa  maîtreffe  fi  U  Mon/imr  eft  prêt 
i>  à  dîner  ;  & ,  de  fon  côté ,  la  maîtrefle 
»  grondera  devant  moi  (es  domef- 
»  tiques ,  avec  autant  de  liberté  que  il 
j>  j'étais  abfent  ;  en  un  mot ,  je  monte 
>>  &  defcends  dans  la  maifon ,  je  vais 
»  &  viens  dans  la  cuiiine  &  dans  la 
>»  falle  de  compagnie  >  audi  librement 
»  qu'un  chat  ou  tout  autre  animal 
»  domedique  9  &  l'on   ne  me  foup- 
y>  çonne  pas  plu^  de  parler  de  ce  ^ue 
»  je  vois  ou  de  ce  que  j'entends  >»• 

On  n*ignore  pas  ce  que  font,  ea 
Angleterre  ,  ce.s  petites  aflemblées 
noâurnes ,  connues  fous  le  nom  de 
cotterUs.  Ces  aflbciations  ne  font  pas 
toujours  fondées  fur  des  rapports  " 
d'état  ,  d'cfprit  ou  de  caraâère,  ' 
mais  quelquefois  fur  une  fimple  ref- 
fembîance  phyfique.  Addijfon  rap- 
pprte,  qu'il  a  connu  une  ville  confi- 
dérable,  oîis'étoit  établie  une  cotte- 
rie  d'hommes  gras,  qui  ne  fe  rafTem- 
bloient  pas  dans  le  defiein  de  con- 
verfer,  mais  uniquement  pour  fe  re- 
garder les  uns  les  autres  avec  gravité. 
Leur  falle  d'affemblée  étoit  des  plus 
.vàftçs  &  avoît  deu^ic  entrées^  l'une 
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avec  une  porté  fimple  &  d'une  largeuf 
iiiédiocre;râutre  avec  une  porte  à  deux 
hattans.  Si  un  candidat^,  4  préfentant 
à  cette  corpulente  corterie  1  pouvoit 
entrer  par  la  première  porte  ;  il  étoit 
reg^é   comme  n'ayant  pas  les  di- 
tnenfions  requifes  pour  être  admis; 
mais  s'il  fe  trouvoit  tellement  arrêté 
au  paiTage  /  que  Tes  efforts   fufTent 
inutiles  pour  la  franchir ,  audi  tôt  la 
double  porte. ëtoit  ouverte  pour  fa 
réception  ,  &  il  étoit  falué  comtne 
confrère.   Par   oppofition   de    cette 
cotterie  ,  il  s'en  éleva  bientôt  une 
autre ,  toute  compofée  de  Squelettes  & 
d'épouventaiîs.  Ceiix-ci,  auflî  envieux 
qu'ils  étoient  rmaigres ,  ne  tardèrent 
pa$  à  vouloir  humilier  leurs  maiTifs 
confrères  ;  ils  les  repréfentèrent  conçu 
lue  des  hommes,  dangereux  par  leurs 
principes 9  &  ils  parvinrent  à  les  pri- 
.ver  de  la  faveur  du  peuple ,  &  con-- 
féquemment  de  leurs  droits  à  la  ma- 
giftrature.  Ces  faucons ,  qui  fubfiftè-. 
xent  quelque  temps ,  finirent  enfin 
par  Uïi  accommodement  :  il  fut  règle 
que  les  baillis  feroient  choifis ,  cha* 
^ue  année ^  pargû  le,s  membres. dei; 
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deux  cotteries.  Énfortc  ,  dit  le  Speo^ 
tateur,  qut  Us  principaux  magifirats.  dt 
tUît  vilU  font  aBuelkment  accouplés 
comme  les  lapins ,  tun  gras  &  Vautre 
maigre.  Addiffon  cite  encore  une  a«-^ 
tre    cotterie  ,  érigée  du   temps    dé 
Charles  II.  Gelle-ci  étoit  la  cotterîê 
des  ^2/e//i^e5,  dans  laquelle  perfonne 
n'étoit  admis ,  qu'il  ne  fe  fut  battu  au 
moins  Une  fois  :  mais  il  obferve,  que 
comme  cette  fociété  n'étoit  compoié6 

Sue  de  gens  d'honneur,  elle  ne  fub'^ 
(la  pas  long-temps ,  la  plus  grande 
partie  de  fes  membres  ayant  été,  oti 
tués  ou  pendus ,  peu  de  temps  après 
rinftitution,  • 

Addiffon^  dans  fon  quarante-fixième 
difcours,  confeille  aux  perfonnes  oi(i»- 
ves  &  défœuvréôs  l'étude  des  fciences, 
tomme  la  relTource  la  plus  fure  contré 
l'ennui  qui  les  dévore  :  il  croit  même 
qu'il  feroit  poffible  d'employer  telle- 
ment tous  les  inftans  de  la  vie ,  que 
fa  durée  totale  nous  parût  plus  lon- 
gue- Il  s'appuye  de  l'autorité  de 
Mallebranche ^  qui,  dans  fa  Ruhcrckt 
de  la  Vérité  ^  pcnfe  qu'il  pôurroit  f 
avoir  des  êtres  ^  pour .  lefquels  une 
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Meiiii- heure  feroit  auffi  longue  ^  que 
mille  années  le  feroient  pour  le  reftê 
des  hommes  ;  ou  qui  regarderoient 
refpace  de  temps  que  nous  appel- 
Ions  une  minute,  comme  une  heure, 
«ne  femaine ,  un  mois ,  ou  même  un 
fiède.  Cette  aflertion  de  Malle- 
branche  peut  s' expliquer  par  la  penfée 
de  Locke  j  qui  donné  la  fuccellion  de 
nos  idées  pour  la  mefure  naturelle 
du  temps.  Si,  en  efFet,  la  durée  du 
temps  eft  toujours  relative  à  cette 
fuite  d'idées  qui  fe  fuccèdent  les 
unes  aux  autres. dans  notre  imagina* 
tion  ,  &  fi  cette  fucceffion  peut  s'ac- 
célérer ou  fe  rallentir  à  l'infini  ,^  il 
réfulte  que  des  êtres  difFérens  peu- 
vent avoir  des  notions  différentes  des 
mêmes  divrfions  du  temps  ,  félon 
que  leurs  idées  fe  fuc  cèdent  avec  pluis 
ou  moins  de  rapidité.  Un  fameux 
paffage  du  Koran  femble-  indiauer 
que  Mahomet  étoit  à -peu -près  dans 
la  même  opinion  que  Maltehranche  ^ 
On  y  rapporte  que  Tange  Gabriel j^ 
un  matin  ,  enleva  le  prophète  de  foh 
lit ,  pour  lui  montrer  ^es  merveilles 
des  lept  cicuxj  du  paradis  &  de  Vtn^ 
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fer  ;  qu'il  les  obferva  dans  le    pfojs 
grand  détail ,  &  qu'après  avoir    e^ 
quatre  -  vingt  -  dix  -  neuf  mille  confé- 
rences avec  Dieu ,  il  fut  reporté  dans 
fonlit.  Tout  cela ,  dit  le  livre  facré  ^ 
s^opéra  dans  un  fi  court  efpace    dç 
temps ,  que  Mahomet ,  à  ion  retour  ^ 
trouva  encore  fon  lit  chaud  ,  &  qu'il 
releva  un  pot  de  terre  ,  que  Tange 
en    partant     avoit  renverfé  ,  avant 
que  IVau  fût  entièrement  répandue. 
jiddijfon  cite  ,    d'après    les   Contes 
Turcs  ,    une    autre    aventure   fort 
plaifante ,  à  laquelle  ce  même  paflage 
du  Koran   donna   lieu.  «  Un    fultan 
»  d'Egypte ,  qui  étoit  infidèle  >  avoit 
»  coutume   de  tourner    en    ridicule 
w  cette    circonftance  de    la   vie  de 
>>  Mahomet ,  comme   quelque   chofe 
>>  d'impoffible  &  d'abfurde.  Comme 
»  il  en  raifonnoit  am  jour   avec  un 
»  fameux  doreur  de  la   loi    muful- 
»  mane  ^  qui  avoit  le  don  des  mira* 
H  des  ;  celui-ci  lui  dit  qu'il  le  con« 
M  vaincroit  bientôt  de  la  vérité  de  ce 
>>  paflage,  s'il  vouloit  feulement  fe  pla- 
>>  cet  auprès  d'une  grande  cuve  pleine 
*t  d'eau  ^  Siw'ily  avoit  là.  Le  iultan  y 
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»  confentît,  &  comme  il  fe  tenoit  de- 
»  bout  contre  la  cuve ,  au  milieu  de 
»tous  fescourtifâns,  le  faint  hômmp 
>i  lui  ordonna  de  plonger  fa  tête  dan$ 
»  l'eau  &  de  la  retirer.  Il  obéit  ;  &  à 
»  peine  eut- il  la  tête  dans  la  cuve, 
»  qu'il  fe  trouva  au  pied  d'une  haute 
.» montagne,  fur  le  rivage  de  la  mer. 
>>  Il  eut  beau  s'emporter  en  lui-même 
»  contre  fon  doâeur ,  il  vit  que  fa 
»  colère  étoit  inutile,  &  qu'il  ne  de- 
»  voit  fonger  qu'aux  moyens  de  fe 
>>  procurer  de  quoi  fubfifter  dans  ce 
s»  pays  inconnu.  Il  s'adreiîa  donc  à 
»  quelques  perfonnes  qui  travailloient 
»dans  une  forêt  voîfine  ,  &  gui  le 
»  conduifirent  dans  une^ ville  qui  n'en 
M  étoit  pas  éloignée.  Ta,  après  plu- 
j>  fleurs  aventures  ,  il  éppufa  une 
»  ferame,diflinguée  par  fa  beauté  &  fa 
>♦  fortune  ,  !&:  il  vécut  affez  long- 
M  temps  avec  elle  pour  en  avoir  fept 
ii*garçons'&  fept  filles.  Après  cela, 
»  réduit  à  la  dernière  pauvreté,  ilfe 
».  vit  obligé  de  roder  dans  les  rues  ^ 
»  de  fe  mettre  crochetçur  pourgagncTr 
»  fa  vie.  Un  jour  qu'il  fe  promenoît 
itfur  le  bord  de  la  mer,  en  failànt 
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»  les  plus  triftes  réflexions  fur  la  diffiS^ 
M  rence  de  Ton  premier  état,  à  celijn 
»  oh  il  fe  trouvoit  alors  ,  il  lui  pr£fc 
»  tout-à-coup  un  accès  de  dévotiorr*. 
H  II  fe  déshabilla  pour  offrir  fes  prièreis» 
»  à  Dieu ,  6c  fe  plongea  dans  la  mer* 
»  Mais  il  n*eut  pas  plutôt  retiré  fa  tête 
»  hors  de  Tcau ,  qu'il  fe  trouva  debout 
»  auprès    de   la   cuve   ,    environné 
»  des  mêmes  perfonnes  ,  &  le  fairft 
»  homme  à  côté  de  lui.  Il  commerf^ 
»>  ça  aufîî-tôt  à  lui  faire  mille  repro- 
M  ches  de   lui  avoir  fufcité  de  fî  fl- 
»  cheufes  aventures ,  &  de  l'avoir  exf- 
H  pofé  aux  misères  d'un  fi  long  efcla- 
»  vage  :  mais  figurez- vous  quelle  duft 
»  être  fa  furprife,  lorfqu'il  apprit  qu'e 
»;  cet  état  de  fervitude ,  dont  il  pai*- 
»  Ipit,  n'étoit  que  lé  délire  d'un  fongé, 
>>  qu'il  n'avoit  pas  bougé  de  l'endroît 
»ôîiil  étoit,  &  qu'il  n'avoit  fait  qilfe 
»  plonger  fa  tête  dans  l'eau  ,  i&*Ik 
'*i  retirer  fur  le  champ.   Le  doÔeur 
»  Mufulrnan  faifit  cette  occafion  d'inf- 
»  truire  le  fultan ,  &  de  lui  faire  en- 
»  tendre  que  rien  n*eft  impoflible  \ 
^v^  Pieu  ;  qu'il  peut,  s*il  lui  plaît,  fai?e 
'>^  paroître  un  jour,T8c  même  un  irif- 
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»,tant  j  à  plufieurs  de  Tes  créatures . 
»  aufll  long  que  mille  années  ».  Il  eft 
aflez  fingulier  ^  Monfieur  ^  de  retrou- 
ver,  dans  ces  fables  orientales  ^  les 
principes  des  deux  plus  célèbres  méta- 
phyûciens  de  la  France  &  de  l'Angle* 
terre  ^  de  Locke  &  de  Mallcbranche. 

Lebuteâiimable  que  s'écoient  pro*^ 
poféles  auteurs  du  SptBatmr^  étoit 
d'inftruire  leurs  concitoyens ,  &  de 
les  rendre  meilleurs  &  plus  aimables  ^ 
par  la  cenfure  inpénieufe  de*  leurs 
vices  &  de  leurs  ndicules.  Si  cet  ou- 
vrage eft  le  tableaa  fidèle  des  mœurs 
&  des  ufages  de  la  nation  Angloife^ 
on  ne  peut  s'empêcher  d'y  remarquer 
le  goût  que  ce  peuple  a  toujours  ter 
moigné  pour  les  fpeûacles  bifafres^ 
les  paris  ûnguliers ,  les  luttes  de  toute 
efpece.  Aidïjfon  cite  pluûeurs  exem- 
ples de  prix  propofés  pour  celui  qui  fc;- 
roît  les  plus  horrUiles  grimaces.  Peii- 
dant  les  réjouiiTances  &  les  fêtes  pu- 
bliques y  qni  furent  célébrées  à  Toccar 
.  lion  de  la  prife  de  Nanmr ,,  un  juge  Ap 
paix  9  du  parti  des  Whigs  ^propoia  une 
bague  d'or  pour  celui  qui  demeureroit 
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yaînqueur  dans  cette  lutte  grotefquer 
tfn  François  bafanné,  que  le  hafârd 
àvoit  conduit  à  Tendroit  du  combat, 
fin  le  premier  champion   qui  entra 
3ans  la  lice ,  &  comme  il  avoit  le 
vifage  naturellement  rechigné  de  les 
traits  affez  hideux  ,il  fe  flattoit  d'un 
fuccès    facile.   On  ie   plaça  iur  une 
iable. élevée  &  expofée  à'ia.vue  de 
tous  les  fpeôateurs;  &  là  ,'il  fit  une 
grimace  ,  affe^  femblable  ,  dit  Addif-^ 
fon^k  celle  de  la  mort  dans  lepoëme 
lie  Milton.  Il  avoit  teHemcnt  contraâé 
ics  mufcles  de  fa  bouche  ,  des  deux 
tôtés  du  vifage ,  que  d'un  feu  1  coup  de 
tnâchoirei  il  montra  au  moins  une  virlr 
'gtaine  de  dents ,  &  fit  cramdre  aux  na* 
tîonaux  qu'un  étranger  ne  remportât 
î'honneur  de   cette  grande  journée. 
'Cependant ,  après  unplifs  (cvèrc  eta*- 
Tiiten,  on  trouva  qu'il  n'exccllôit  que 
'ffafns   le  genre   boufFôn.   Le   (ecohd 
^athlète  qtti  monta  fur  la  table  pofTé- 
"doit  àfond  l'art  de  grimacer ,  &  il  ex- 
trelloït  fur-tout  dans  le  genre  trifte. 
Il  mit  tant  de  perfeâion    dans  fon 
^eu ,  qu^on  prétend  qu'il  fit  avorter 
une  d^emi-  douzaine  de  femmes  -,  mais 


quelqu'un  ayant  fait  remarquer  aux 
juges  qu'il  étoit  Jacobitt ,  on  Iç  fit  dèf- 
cendre   dé  deffus  la  table ,  comme 
incapable  de  concourir,  lin  payfail 
lui  fuccéda.  Celui-ci,  que  la  nature 
avoit  heureufement  doué  d'un  mien* 
ton  allongé  &  d'une  longue  mâchoire^ 
fit  une  grimace  fi  hideufe ,  que  cha- 
que trait  de  fa  figure  parut  faire  une 
contorfîon  différente.  A  la  vue  d^unà 
grimace  auffi  compliquée ,  toute  l'af- 
lembléefut  frappée  d'étonnement,  & 
î'on  étoit  fur  îe  point  de  lui  adjuger 
le  prix ,  lorfqu'un  de  fes  antagonifte^ 
prouva  qu'il  avoit  fait  ufage  du  ven- 
•Jus  pendant  plufieurs  jours,  &  qu'au  . 
moment  même  où  il  avoit  fait  fa  gri- 
mace ,  on  lui  avoit  trouvé  une  pomme 
fauvage  dans  fa   poche  :   en  confc- 
ijuence   il   fut  ■.  exclu  du  concours  ^ 
comme  un  impôfteur.    Il  ne  reftoît 
plus  qu'un  favetier  ,  nommé  GilUs 
Gorgon  ^  qui  produifit  plufieurs  gri- 
maces neuves,pleinesdegénie,&  qu^il 
'avoit  choifies  parmi  celles  qu'il  fai- 
îfoit,  depuis  plufieurs  années  ,  en  étetl- 
-dant  fon  cuir  fur  fa  forme,  A  la  pref- 
4iiière  grimace  ^  il  tordît  tellement 
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tous  les  traits  de  fon  vifage  ,  qu'iE 
étoit  impoffible  d'y  reconnoître  uno 
figure  humaine  ;  à  la  féconde  ^    iX 
'  offrit  une  figure, femblable  à  un  maf« 
caron  de  fontaine;  à  la  troifième^ 
(elle  d'un  babouin  ;  à  la  quatrième  ^ 
une  tête  de  baffe- viole;à  la  cinquième^ 
ont  crue  voir  un  cafFe-noifette.  Toute 
raffemblée  fut  extaiiée  à  la  vue  d'un 
talent  fi  extraordinaire, &  oo  lui  décexv 
na  le  prix  par  acclamation.  Bien  plus  ^ 
une  jeune  payfanne,à  laquell^cethooi- 
me  taifoit  en  vain  l'amour,  depuis  plus 
de  cina  ans,  fut  tellement  frappée  dç 
rénergie  &  de  la  beauté  de  hs  gri- 
maces, qu'elle  répoufa  dès  la  femaine 
/uivante.  Quand  on  a  vu  des  prix  dé- 
cernés au  mérite  d'exceller  dans  l'art 
de  grimacer,  on  ne  doit  pas  être  furu 
pris  qu'on  en  ait  prppofés  d'autres  aq 
plus  intrépide  fifSeur  ,  au  plus  habil^ 
taifeur  de  bâillemens^  &c.  L'auteur 
en  cite  plufieurs  exemples ,  qu'on  m/e 
difpenfera  de-  rapporter. 

Dans  le  difcours  LXXV,  Addifo^ 
obferve  la  fupérioricé  qu'ont  les  gens 
de  lettres  fur  tous  les  autres  artiftes^ 
par  la  dufée  éternelle  que  l'art  c^ 

l'imprimerie 
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rifliprimerî^  aiTure  aux  véritables  pro- 
duôions  du  génie ,  lefquelles  peuvent 
fubfifter  auffi  long- temps  que  le  foleil, 
&  ne  périr  que  dans  la  deflruâion  ^ 
univerfèlle  des  êtres.  Il  rapporte,  à 
ce  fujet,  ces  beaux  vers  de  CowUy^ 
dans  fon  poëme  de  la  RéfurnSion^ 
lorfqu'il  parle  de  la  fin  des  chofes 
créées. 

Uow  ail  the  wide  extended  sky , 
And  ail  th*harjiionious  worlds  on  high 
And  VirgiFs  facred  worl^  shall  die  : 

j4lors  cttn  vajlc  étendue  des  deux  ^  la 
fublime  harmonie  de  ces  mondes  qui  rou^ 
lent  fur  nos  têtes  ^  &  les  œuvres  facrées 
de  Virgile  feront  anéanties. 

Il  termine  ce  difcours  par  une  fage 
réflexion ,  qui  mériteroit  d'être  férieu- 
fement  méditée  par  plus  d'un  écrivain 
de  nos  jours.  #<  Si  donc  j  dit-  il,  les 
M  livres  peuvent  fe  communiquer  ainfi 
i^deûècle  en  flèclê,  quel  foin  ne  doit 
n  pas  avoir  un  auteur  de  ne  rien  faire 
»  imprimer  qui  puifTe  corrompre  la 
>f  poflérité ,  •&  faire  couler  dans  le 
»•  cœur  des  hommes  le  poifon  du  vice 
n  &  de  Terreur?  Ces  auteurs  ingér 
Ann.  1777.  Tome  FIL        E 
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H  nîeux  qui  ne  s'occupent  qu'à  répart-^ 
»  dre  le  vice  &  à  fapper  les  fondemens 
»  de  la  morale,  en  aflaifonnant  leur 
»>  pernicieufe  doârine  du  fel  de  l'efprit 
»  &  de  la  plaifanterie ,  doivent  être 
>»  regardés  comme  les  pefles  de    la 
^fociété  ,  &  les  ennemis  du  genre 
»  humain;  femblables  à  ces  gens  qui 
n  meurent  de  certaines  maladies  ,  qui» 
>»  dit-on  9  leur  infpirent  des  fentimens 
»  d'^verfion  pour  leur  propre  efpècç  , 
ytils  ne  laiflent  des  livres  que  povir 
5»  détruire  leur  pofiérité  j  en  répan- 
p  dant ,  même  après  leur  mort  ^  Tin* 
^  f^âion  du  vice.  Je  fuis  perfuadé  que 
>»  fi  rame  réparée  du  corps  a  quelque 
»  connoifTance  de  ce  qui  fe  pafTe  fur 
»  la  terre ,  celle  d'un  écrivain  de  ce 
M  genre  -doit,  avoir  plus  de   regret 
v^  d'avoir  corrompu  Tes  admirateurs  ^ 
»>  qu'elle  n'a  de  fatisfaôion  de  leur 
»  plaire  ».  Addijfon  raconte  qu'un  phî- 
.  lofophe  matérialifte,  étant  tombé  dan- 
gereMfement  malade,  fit  appeller  un 
curé  du  voifinage,  en  préfence  du- 
quel ,  fondant  en  larmes,  il  fit  l'aveu  , 
que  ce  qui  l'accal^loit  le  plus ,  dans  c€$ 
f}eriiiçr§  inftans^:  éroit  l'idée  d'avoip 
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corrompu  fonfiècle  paries  pernicieux 
écrits. ,  Le  curé  ,  homme  inftruît , 
voyant  que  fon  pénitent  s'abandon- 
noit  au  défefpoir,  lui  repréfenta  que 
puifqu'il  témoignoit  un  repentir  fi 
vif  &  fi  filicère  de  fa  faute  ,  il  pouvoir 
efpérer  encore  d'^n  obtenir  ie  par- 
don. L'humble  pénitent  infifta  fur  les 
fuites  funefl^s  de  ion  livre  qui  tendoit 
à  détruire  toute  idée  de  religion ,  & 
fur  le  peu  de  confiance  que  devoit 
avoir  en  la  mîféricorde  divine,  ua 
iiomme  ,  dont  les  écrits  verferoient 
encore  k  poifon  de  Tathéiïme ,  lors 
même  que  fon  corps  feroit  réduit  en 
cendre.  Le  pafteur ,  embarrafle  pour 
le  confoler ,  lui  dit  qu'il  avoit  raifon 
de  détefter  les  motifs  pervers  qui 
Fa  voient  engagé  à  publier  fon  livre  , 
mais  qu'il  devoit  remercier  Dieu  du 
peu  d'apparence  qu'il  y  avoit  que  cet 
ouvrage  produisît  aucun  mal  ;  que  la 
caufe  qu'il  y  foutenoit  étoit  fi  mau- 
vaise ,  &'les  argumens  dont  il  l'ap- 
puyoit  fi  foibles  &  fi  légers  ,  qu'il 
ne  devoit  pas  craindre  que  la  religion 
en  reçût  aucune  atteinte  ;  en  un  mot, 
qu'il  pouvoit  fe  tranquillifer ,  &  croire 

Ei/ 
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que  fon  livre  ne  feroit  pas  plus,  di 
mal  après  fa  mort ,  qu'il  n'en  avoitfai' 
durant  fa  vie  ;  il  ajouta  même  ,  poui 
rétablir  entièrement  le  calme  dans  for 
ame ,  qu'il  ne  croyoit  pas  que  per< 
fonne  >  excepté  Tes  plus  intimes  amis. 
eût  jamais  fait  la  leâure  de  cet  écrit , 
&  qu'il  n^étoit  pas  probable  qu'on  le 
recherchât  davantage  après  fa  mort. 
Ces  confolatipns  percèrent  le  cœur 
du  pauvre  moribond ,  qui  n'étoit  pas 
encore  au  deffus  de  la  foiblefTe  d'un. 
auteur  pour  (es  ouvrages  :  de  forte 
que  ,  fans  répondre  au  charitable 
pafteur ,  il  dit  à  fes  amis  >  avec  ce 
mouvement  de  dépit  fi  naturel  aux 
malades:  où  diable  m*ave['VOUs  ctc 
chercher  ut  animal!  Efi'  ce  là  un  homme 
capable  de  confoUrnin  malade  dans  Vital 
oh  je  fuis  ?  Le  confolateur  trop  fincère 
eut  la  prudence  de  fe  retirer ,  &  le 
malade  continua  d'exhaler  fon  reflen- 
timent.  On  ajoute  que  cet  écrivain  ne 
mourut  pas  ,  que  fa  fanté  fe  rétablit, 
>&  qu'il  publia  même  dans  la  fuite 
.deux  autres  ouvrages  ,  femblables  au 
premier  ;  mais  ,  heureufement  pour 
fon  ame,  avec  auffi  peu  de  (accès. 
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^  Le  Gardien  &  le  Babillard ,  deux 

autres  écrits  périodiques ,  à  peu  près 

tdu   même   genre  que   le  SpcBattur  ^ 

ont  également  contribué  à  former  cet 

Efprit  d^AddiJfon.   Mais  les  extraits 

Î|a'ont  fournis  ces  derniers  ouvrages 
ont  en  petit  nombre /&  roulent  la 
plupart  fur  des  matières  férieufes.  Un 
de  res  morceaux  eA  particulièrement 
remarquable  par  un  trait  5  tiré  de  l'hif- 
toire  perfannè  :  c'efl  l'exemple  le  plus 
frappant  qu'on  puiiTe  offrir  aux  fou* 
verains  de  l'impartialité  rigoureiife 
avec  laquelle  ils  doivent  adminiftrer 
la  juAice  à  tous  leurs  fujets.  Un 
des  fultans  de  Perfe  étant  campé  dans 
les  plaines  ii  Avala  -,  un  officier  de 
marque  de  fon  armé%.entra  par  force 
dans  la  maifon  d'un  payfan  ,  &  trou« 
vant  fa  femme  fort  belle ,  il  mit  bruf« 
quement  le  bon  homme  hors  de  chez 
lui ,  &  prit  fa  place  dans  fon  lit.  Le 
payfan  parut  le  lendemain  devant  le 
fultan,  &  lui  demanda  juftlce  de  cette 
violence  ;  mais  il  ne  lui  fut  pas  pof- 
fible  de  défigner  le  coupable.  L'em- 
pereur ,  fort  irrJté  de  l'injure  qu'on 
avpit  faite  à  cet  homme  ^  lui  dit  que 
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celui  qui  Tavoit  ofFenfe,  rendrôitpro-^ 
bablement  une  féconde  vifite  à  fou" 
époufe  ,  &  il  lui  ordonna ,  fi  la  chofe  i 
arrivoit  »  de  venir  auffitôl  Ten  inf— 
ifuire.  Deux  pu  trois  jours  après  , 
TofEcier  ne  manqua  pas  de  retourner 
chez  le  payfan  qu'il  mit  encore  à  la 
porte  ,  comme  la  première  fois  ;  Se 
celui-ci  courut  auilitôt  à  la  tente  de 
Tempereur  ,  fuivant  Tordre  qu'il  en 
avoit  reçu.  Le  fultan,  accompagné  de 
fes  gardes  ,  s'achemina  vers  la  chau- 
mière ,  OÎ1  il  arriva  vers  le  milieu  de 
la  nuit.  Tous  ceux  qui  étoient  à  Ta 
(uhe  portoient  un  flambeau.  Il  ordon- 
na qu'on  éteignît  toutes  les  lumières  ^ 
qu'on  entrât  dans  la  maifon ,  qu'on 
trouvât  le  coupable  ^  &  qu'on  le  mît 
à  mort.  Cet  ordre  ayant  été  exécuté 
fur  le  champ  ,  il  fit  étendre  le  ca« 
davre  furie  plancher  de  la  chambre. 
iVIors  il  ordonna  à  tous  fes  gens  de 
rallumer  leurs  flambeaux  ,  &  d'en-* 
tourerle  corps.  Le fultan  s'approche^ 
regarde  le  cadavre  au  vifage ,  tombe 
auflitpt  à  genoux  ^  &  ie    met   en 
prière.  En  fe  relevant,  il  dit  au  payfan 
de  lui  apporter  ce  qu'il  avoit  à  mangei 
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dans  fa  maifon.  Celui-  ci  fervît  un 
repas  ^  compofé  de  mets  groffiers^mai^ 
abondans  ^  dont  l'empereur  mangea 
avec  beaucoup  d'apétit.  Le  payfan^ 
le  voyant  de  bonne  humeur ,  prit  la 
liberté  de  lui  demander  pourquoi  ît 
avoit  fait  éteindre  les  flambeaux  ^ 
avant  que  d'ordonner  la  mort  de 
Tadultère  ;  pourquoi  lorfqu'ils  avoient 
été /allumés ,  il  avoit  regardé  le  mort 
au  vifage  ,  &  s'étoit  mis  auflitôt  en 
prière  ;  pourquoi  enfin  il  avoit  or**» 
donné  qu'on  lui  Servit  ce  repas  frugal^  • 
dont  il  tnangeoit  fi  volontiers.  Le 
fijltan  vo-ulut  bien  fatîsfaire  la  curio- 
fité  de  fon  hôte  ,*  &  il  lui  répondit  :  ' 
>>En  apprenant  qu'un  crime  aufli 
)»  énorme  avoit  été  commis  par  un 
»  officier  de  mon  armée ,  j'avois  lieu 
»de  croire  qiie  ce  ne  pouvoir  être 
»  qu'un  de  mes  fils  :  quel  autre ,  en 
»  effet,  auroîs-je  pu  foupçonner  d'un 
^  pareil  attentat  ?  J'ai  donc  fait  étein* 
»dre  les  flambeaux,  de  peur  que  la 
«panialité  ou  la  ^endreffe  paternelle 
v^  ne  me  rendiflent  injufle ,  en  m'enga- 
)^  géant  à  pardonner  au  coupable.  Les 
M  flambeaux  rallumés ,  j'ai  regardé  le.. 

Eiv 
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»  cadavre  au  vifage ,  &  j'ai  reconnu  ^ 
»  ô  joie  inexprimabie  !  j'ai  reconnu 
»  que  ce  n'étoit  point  mon  fils.  C'efl 
»  cette  découverte  qui  m'a  fait  totn- 
»  ber  à  genoux  ,  pour  rendre  à  Dieu 
»  mes  aâions  de  grâces.  Quant  à  l'a- 
^  petit  avec  lequel  je  mange  ce  que 
»  vous  m'avez  (ervi ,  vous  ceiTerez  de 
»  vous  en  étonner,  lorfque  vous  fau- 
»rez  que  la  douleur  &  Tanxieté  o£i 
»  m'a  plongé  cette  aventure  ,  depuis 
w  la  première  j>lainte  que  vous  m'avez 
»  portée,  ne  m'ont  pas  permis  de  rien 
»  manger  jufqu'à  ce  moment». 

L'auteur  de  celte  compilation  , 
Monfieur ,  annonce  fon  ouvrage  com- 
me une  traduftion  nouvelle  de  l'an- 
glois  ;  mais  après  avoir  pris  la  peine 
de  la  comparer  avec  l'ancienne  ver- 
lion  du  Spectateur ,  je  me  fuis  apperçu 
que  tout  (oti  travail  s'eft  borné  à 
rafraîchir  un  peu  le  ftyle  &  les  ex- 
preffions  de  l'ancien  interprète,  La 
reconnoiffance  qu'il  a  droit  d'attendre 
de  fon  fiècle ,  pour  avoir  enrichi  la 
république  des  lettres  de  cette  impor-  ^ 
tante  produûion  ,  devroit  l'engager 
à  nous  donner  en  même  temps  l  EJprit^ 
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JiSiUlU  mous  aurions  alors  un  Sptc^ 
$mur  complet  ,  réimprimé  fous  une 
nouvelle  forme.  Qu'on  fc  plaigne  cn*- 
coreque  nos  auteurs  aâuels  manquent 
de  génie  &  de  talent  pour  rinyention  / 

Ic{ttîs,&c.  C»*» 


LETTRE     V. 

Eloge  de  Michel  de  rHôpUal,  chan^ 
côlicr  de  France  ,  par  M.  Doîgni. 
J  Paris  ^  chc[  Demonville  ,  Impri- 
meur de  r académie  Françoife^  rut 
Saini'Severinm 

V^  ET  éloge  ,  Monfieur ,  a  obtenu  de 
^académie  Françoife  une  mention  hono* 
rabU  ;  mais  cette  diflinôion  extraor- 
dinaire ne  prouve  autre  cfaofe  que  le 
goût  de  cette  illuftre  aflemblée  pour 
la  philofophie  &  les  progrès  rapides 

Îiu'a faits  M.Doigni^àzns  cette^cience 
ubiime. 

L'hiftoire  de  l'Hôpital  vous  eft  par» 
faite  meot   conntie*  Ce  difcours   ne 

Ev 
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renferme  qu'un  abrégé  très-  îrtfornfrer 
de  la  vie  de  rimmbrtel|^ chancelier^ 
parfemé  çà  &  là  de  tirades  h\€n  pbilo'* 
îbphiqueSt^Ainfi  vous  me  difpenferez 
d'en  faire  une  analyfe  exaâe.  le  me 
contenterai  de  vou^  en  citer  les  mor- 
ceaux les  plus  fupportables  &  les  plus 
répréhenlibles. 

Le  journalifie  5  interprête  de  l'aca- 
démie, rapporte  comme  un  modèle^ 
de  fenfibilité  la  tirade  fur  Tinquifîtionjr 
la  voici,  . 

«  C'eft  au  nom  de  ma  patrre ,  c'eft 
n  au  nom  de  l'humanité  entière  que  je 
»  te  remercie  >  ô  rHôpïtal  t  de  nous- 
Vf  avoir  épargné  la  plus  langue  &  la 
>  terrible  perfécutîon  dont  nous  puilf^ 
»  fions  être  accablés,  la  feule  tyran- 
^  nie  contre  tequelle  des  hommes  ne 
♦>^ s'arment  point;  la  tyrannre  que  la 
»  fuperftition  fait  dcfcendre  du-  ciel  , 
»»  pour  le  malheur  de  la  terre  !  Quand 
yt  nous  ne  te    devrions  que  ce  feul 
>ir  bienfaii ,  tu  ferois  l'objet  de  notre 
j^recoimoiffance  &  de  notre  culte*. 
^  Mon  ame  fi  glace  d'effroi^  mon  fang 
*r  s'arrête  dans  tnest  veines ,  quand  je 
t^penfe  à  tous  les  :;iaux  dont  nous 
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fr  Plions  menacés  \  quand  je  penfe 
>^que  nous  aurions  marché  fans'cefle 
<♦  entre  la  défiance  >  l'hypocrifie  &la 
»  trabifon  ,  que  des  enfans  auroient 
)»  pu  traîner  leur  père  au  pîed  d'un 
>>  tribiuial  inexorable  ,  &  l'égorger 
»  fans  remords  avec  un  fer  facré  ;  que 
>»  les  gens  de  bien  n'auroient  pas  ofé 
>f  invoquer  les  noms  de  juftice  &  de 
n  clémence  ;  qm  h  umpU  des  am  & 
f>  de  la  philofophh  eut  été  fermé  pouf 
n  toujours;  quand  yV  penfe  que  je  riau" 
y^  rois  pas  eu  le  droit  de  prononcer  ton 
»  éloge  j  au  milieu  des  bourreaux  , 
fp  pour  qui  l'bumanité  eft  un  crime  , 
»  la  vérité  un  blàfphême  ». 

Si  la  feule  idée  de  maux  imaginai*, 
res  arrête  la  circulation  du  fang  dansi 
les  veines  de  M.^Doigni^  il  eft  certain; 
que  c'eft  un  jeune  homme  doué  d'une 
rare  fenfibilité  :  mais  l'excès  de  cette 
belle  paflTion  n'a-t-il  pas  groffi  les^ 
objets  à fes yeux,  ne  lui  a*t-il  pas 
fait  exagérer  les  maux  qu'eût  caufé$ 
parmi  nous  l'inquifition  ?  n'efl«ce  pas 
.abufer  du  droit  accordé  aux  candi- 
dats académiques  y  de  déclamer  con^ 
tve  ce  tribunal  y  que^'en  appeller  le^ 

Evj 
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juges»  des  bourreaux,  pour  qui 

^humanité  tfl.  un  crime  ,  &  la  vérité  un 

blafphêmc  ?  Pourquoi  fur-tout  Tauteur 

préiume-t-il  que  fous  le  règne  de  ces 

tyrans  facrés  le  temple  des  arts  &  de  la 

philofophie    (  c'eft  -  à  -  dire    Tacadérnîe 

Françoife)  eûtété  fermé  pour  toujours  ? 

C*eft  une  infulte  faite  à  cette  illuftrer 

compagnie  ,  trop  fage  dans  fa   con* 

duîte  j  trop   réfervée  dans  (es  déci- 

fions  y  trop  intaâe  dans  fa  croyance  ^ 

pour  avoir  rien  à  redouter.  Fidelle   à 

îe$  ftatuts ,  foumife  à  Parrêt  de  fon 

établiflTement  ,  qui  ordonnent  que  les 

matières  de  religion  en  foient  bannies  , 

que  fes  membres  ne  connoitront  que  dé 

Vornement  ,   embdliffemcnt  &  augmen» 

iàtion  de  la  langue  françoife  *  ,  qu'eut- 

elle  pu  craindre  des  înquifiteurs    de 

la  foi?  Sous  quel  prétexte  auroient- 

ils  pu  empêcher  Tacadémie  de  vaquer 

librement  à  la  perfeftion  de  l'orto- 

graphe   &    à   la   confedion  de    (on 

diôionnaire? 

Il  étoit  naturel  que  l'orateur  déve- 
loppât toutes  les  puiffanccs  de  (a, 
fenfibilité  en  parlant  de  TafFreux  maf- 

*  Peliffon ,  hiftoire  de  Tacadémie  tom.'  i  , 
p.  53&iJi. 
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facre  de  la  fàint  BanhcUmy  ;  vous 
allez  juger  de  leur  étendtie.  »Lorf- 
>»  qu'il  apprit  le  maflacre  de  la  faint' 
n  Barthélémy  ,  il  {^l* Hôpital^  s^écria  : 
if  Excidat  illa  dus.  Ne  ceffons  de  ré-* 
»  péter  avec  lui:  périffe  ce  jour  dç 
»fang,  où  la  nation  lapins  aimable^ 
«devint  un  peuple  de  bourreaux,' 
»  commandé  par  fon  roi  ;  monument 
»  d'une  férocité  qu'on  ne  trouve  chez 
»  aucune  nation  ,  qu'on  ne  pourroit 
»  croire  s'il  n'étoit  attefté  par  nos 
n  annales  ;  qui  ',  par  l'horreur  qu'il 
»  nous  infpire ,  nous  prouve  combien 
^  nous  fommes  éloignés  de  ces  mœurs 
»  barbares ,  qu'il  faut  cependant:  rap* 
»  peller  quelquefois  aux  hommes  , 
»  pour  leur  montrer  combien  la  haîné 
»  &  la  fureur  fuperftîtieufe  peuvent 
»  les  dégrader  ;  jour  qui  ne  peut  être 
»  expié  que  par  des  fiècles de. vertus  » 
»  &  dont  tout  François ,  chaque  inf- 
M  tant  de  fa  vie,  doit  demandei"  par- 
H  don  à  l'humanité  pour  la  mémoire 
»  de  fes  pères  »!  ' 

Ce  morceau  a  été  cité  avec  éloge 
dans  les  journaux  qui  fe  croient  obli* 
•géS'de  trouver  de  belles  çhofes  dans 


IIO     L^JNNèE  LlTlÈRAlRÉi! 

un  ouvrage  honoré  du  fûfFrage  d^ 
l^académie;  pour  moi  ,  j'ofe  croire 
que  cette  tirade  montre  plutôt  une 
imagination  exaltée  qu'un  cc^ur  fea^^^ 
iible. 

Voilà  cependant  ,  Monfieur  les 
cleux  feuls  endroits  de  ce  difcours 
cil  Ton  apperçoit  quelqu'^ombre  de 
chaleur  &  d'éloquence.  Dans  tout 
le  reiie ,  vous  trouverez  la  froideur  % 
.a  féchereffe ,  les  glaces  de  rbifloirei 
a  plus  ordinaire, 

Le  Ifyle  n*efl  pas  plus  brillant  que 
les  pen^fées.  Il  eil  même  défiguré  par 
des  fautes  aflez  nombreufes.  Vous  y 
lirez:  les  armes  de  la  perfuafion  ,  les 
ieules  qu'ait  emploj^tf  le  Upflanur  de 
VévangiU.  Employé  eft  un  lolécifme 
affez  ordinaire  à  l'auteur.  Vous  y  lirez  t 
que  r Hôpital  ,  dès  qiCil  tut  obtenu  fa 
liberté^  courut  à  Milan  trouver fon  pert^ 
Phrafe  peu  noble,.»,  que  l'homme  de 
hUn  a  befoin  des  regards  de  ceux  qui  lui 
reJfembUnt  pour  ne  pas  BRONCHER 
dans  ta  carrière  de  la  v/e;,expreffion 
triviale  ....  que  le  manège  ,  les  ca^ 
reffis  rC eurent  point  de  prifefur  Came 
invulnérable  de  V Hôpital j.  le  manège  & 
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h  careffes  ne  bleflent  pas  :  ainfi 
répiibète   invulnérable    devient  très* 

impropre que  quand  eau  amk 

îjtcnbuM  aux  traits  dctinjufiict&ic 
k  calomnie  ;  elle  VA  ft  confoUr  dans  h 
SEIN  du  vertueux  Olivier  ,  &  elle  rt^ 
rient  ptas  courageufc  &  plus  forte.  Les 
voyages  de  cette  ame  qui  va  &  vient  ^ 
qui  fakt'tOMt  dan»  \tfein  à* Olivier^ 
nefoni'ûs  pas  ptaifants  ? .  • . .  que  dam 
k  moment  ou  Cetat  fort  avecfon  chef  des 
liens  de  la  tutelle  il  peut  RÉAGI  K 
avec  force  contre  ceux  qui  t  ont  malçou* 
mnL  Quelle  idée  vous  préfente  un 
état  fous  les  liens  de  la  tutelle?  Qu'ei)r« 
ce  qu^ùa  état  qui  réagit  avec  vigueur 
contre  ceux  qui  Pont  mal  gouverné  ?,^ 
qu  tt/?e  ame  Je  glace  £  effroi  ;  on  dit 
que  le  fang  le  glace ,  tnais  non  pas  une 
ame  ....  qtie  le  fage  revoit  toujours 
fa  patrie  avec  iraniport ,  même  après 
avoir  fait  le  voyage  du  mor/de  ;  on  dit 
foire  le  voyage  d'Italie  ,  de  l'Inde ,  &c. 
mais  le  voyage  du  monde  me  parok 

neuf que  CHêpital  força  Medicis 

ie  prendre  les  rênes  agitées  de  Pétar, 
pour  les  goaver/rer  lui-même ,  &  ne  pas 
U$  abandonner  à  la  tyrannie,  Gauve^^ 
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ner  des  rênes  agitées  !  des  rênes  aba/z^ 

données  à  la  tyrannie  !  &c.  &c.  &c. 

Mais  i'ai  des  fautes  d'une  autre 
efpèce  ,  &  plus  conûdérables  que  des 
folécifmes  &  des  phrafes  triviales  à 
reprocher  à  M.  Doigni  ;  c'eft  Tefprit 
philofophique  ,  ce  font  les  fatires  ,  les 
calomnies  indécentes  dont  cet  ouvrage 
eft  infeâé,  &  qui  feules  peuvent  lui 
donner  quelque  prix  aux  yeux  des 
amateurs  de  la  philofophie.  C'eft  une 
chofe  rifible  que  le  ton  de  ces  candi- 
dats académiques.  M.  Doigni  a  din 
^ue  Us  talens  de  r avocat  élevèrent  VHô^ 
pitalà  la  dignité  déjuge,  (.à-defliis  il 
fe  croit  obligé  de  faire  ,  au  nom  de  la 
patrie  j  une  vigoureufe  fortie  contre 
ceux  qui  ont  introduit  ou  adopté  la 
vénalité.  Ceft,  comme  vous  favez  , 
un  des  problêmes  politiques  les 
plus  difficiles  à  réfoudre ,  que  de  fa- 
voir  û  les  inconvéniens  des  Eleûions 
ne  feroient  pas  auffi  grands  que  ceuic 
de  la  vénalité.  Mais  un  .candidat  aca- 
démique ne  doit  pas  être  embarrafle. 
Il  tranche.  »  Pourquoi  l'orateur  de  la 
»  patrie  ne  peut-il  diffimuler  la  faute 
if  d'un  grand  roi?  Pourquoi  faut-il  rap- 


J  y  N  È  E     1777.         113 

»  peler  à  la  poflérîté,  que  François  I 
V  avoit  aviii  la  magiftrature  en  ven- 
»dant  le  droit  de  faire  parler  les 
»'loix4<. 

Je  n'ai  pas  vu  dans  les  ftatuts  de 
Tacadémie  que  tous  les  écoliers  qui 
concourent  pour  fes  prix  auront  le 
titre  adorateur  de  la  patrie  ;  &  je  crois , 
quoi  qu'il,  en  dife  ,  qu'il  étoit  poilible 
à  M.  Doigni  &  de  prendre  un  titre 
plus  modefte ,  &  de  paffer  fous  filence 
un  article  au-deffus  de  fes  forces.  Ce- 
pendant dans  une  note ,  il  gémît  de  ce 
que  les^  bornes  &  la  forme  de  fon  dif* 
cours  ne  lui  permettent  pas  d*indiqucr: 
lès  moyens  de  rendre  à  la  plus  belle  forte* 
thn  de  la  Jociiti  fa  première  fplendeur. 
II  fe  voit  à  regret  obligé  de  fe  borner 
à  faire  des  vœux  pour  que  des  philO'» 
fophes  citoyens  propofent  leurs  idées  fur 
cette  réforme  intéreffante.  Moi, je  4eur 
confeille  d'abandonner  ce  foin  à  la  fa- 
geffe  du  fouverain ,  à  nos  grands  hom- 
mes d'état,  à  nos  illaftres  magiftrats. 

On  eft  tenté  de  croire  que  quel- 
qu'un des  préfidens  du  fénat  philofo- 
phique  a  raflemblé  les  jeiinéï  éco- 
îfers  qui  dévoient  concourir  pour  les 
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prix  de  racadémie  Françoife,  &  leur  âl 
diSté  au  moins  la  matière  de  leurs 
amplifications  déclamatoires  ,  qu^ils 
ont  enfuite  enflées  &  ornées,  chacun 
à  fa  manière.    L'uniformité   qui    fe 
trouve  dans  ces  déclamations  tn^autO'- 
rife  à  former  cette  conjeâure,  Vovis 
retrouverez  îians  le  difcpurs  de  M* 
Doigni  tout  ce  que  vous  avez  lu  avec 
étonnement  dans  les  autres  éloges. 
Vous  y  verrez,  par. exemple^  que 
VHopital  auroit  pacifié  tous  les  trou-  . 
blés;  «mais  Us  foudres  qu'on  forge  au 
9>  Vatican    vont  nnvuftr  Vouvragc  du 

»  chancelier On  croit  acheter  le 

»  ciel  en  fe  baignant  dans  le  fang  de 
i>  fes  frères,  &  le  pape ,  femhUhU  à 
ni' ange  exterminateur  y  ctïe  du  fond 
»  du  Vatican:  Frappez»! 
,  N'êtes- vous  pas  étonné  d'entendre 
Vorateurde  la  patrie  parler  avec  tant 
d'indécence  du  chef  de  Téglife ,  &^ 
e;Kagerer  avec  autant  de  malignité  la 
févérité  qu'un  zèle  ardent  lui  fit  juger 
néceffaire  ?  Ce  n'eft  cependant  la 
qu'un  téger  échantillon  de  la  doci- 
lité du  jeune  adepte  aux  leçons  de  h% 
maîtres,  Ceft  la  manière  dont  il  parle 
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doconcUe  de  Trente  qui  a  fur -tout 
dû  leur  plaire  &  lui  mériter  d'hono- 
rables encouragemens. 

Vous  favez  que  ce  concile  eft  un 

des  plus  fameux  par  la  fagefle  de  fes 

règlemens^  par  la  pureté,  par  la  ntu 

teté  de  fes  décifioos ,  par  le  foin  avec 

\eque\  îl  a  féparé  tout  ce  qui  appar* 

tenoir  eâêntiellement  à  la  foi,  d'avec 

les  çueâions  qu'on  pouvoit  livrer  aux 

éifpates  des  théologiens  ;  vous  favex 

qu'il  étoit  compofé  des  prélats ,  des 

religieux  ,  des  théologiens  les  plus 

fa  vans  &  les  plus  vertueux  qui  fuuent 

dans  le  fein  de  Téglife.  Vous  favez 

d'ailleurs  que  l'efprit  qui  dirige  ces 

aflemblées  fait ,  par  le  choc  même 

des  paâions  humaines  ,  faire*  éclorre 

la  vérité  &  triompher  la  foi.  Eh  bien  ! 

Monfieur ,  Porateur  académique  penfe 

au  contraire ,  que  te  fpeâacle  don-- 

né     par    les    pères    de   Trente  au 

inonde  chrétien  ,  <<  ce  fut  uniquement 

>f  les  agitations  de  l'intrigue ,  les  mou* 

>»vemens  de  l'ambition  d'un  pape^ 

n  luttant  contre  celle  d'un  empereur, 

H  Parme  &  Plaifance,Ies  seuls  objets 

^  ^  d'un  concile  y  dont  la  religion  der 
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Hvoit  être  le  mobile;  des  évêque» 
H  défendant  les  richefles  qu'on  Leur 
H  difputoit ,  des  moines  fe  prodiguant 
H  des  injures  dans  un  jargon  barbare  ^ 
>»  &:  fi  ce  concile  fut  infruâueux  pour 
i»Ia  réunion  des  catholiques  ÔC  des 
»  proteftans  >»•  Ce  n'eft  pas  que  ces 
derniers  ne  futTent  très  -  difpofés  à  la 
paix ,  c*e/l  quft  le  troubU ,  t ambition  & 
la  dijcordc  prirtnt  la  place  de  la  modéra* 
tion  &  de  l* indulgence.  Ce  qui  étonne 
le  plus  notre  grand  politique  ,  c'efl 
qu'il  a  découvert  un  moyen  très- 
fimple  qui  eut  infailliblement  pacifié 
les  troubles.  Vous  ne  le  devineriez 
jaiHais.  Citait  d'élever  l'Hôpital  fur  le 
trône  de  faint  Pierre.  Quel  malheur 
qu'une  idée  auffi  lumineufe  ne  foU 
venue  que  deux  cents  ans  après  les 
maux  dont  ell«  nous  eut  préfervés  ! 
Sainte  philofophie  ,  pourquoi  ton 
flambeau  a  - 1  -  il  commencé  fi  tard  à 
luire  parmi  nous  ? 

L'article  de  la  conjuration  d'Am- 
boife  eft  encore  un  morceau  marqué 
au  bon  coin  de  la  philofophie.  L'ora- 
teur l'appelle,  ileftvrai,  un  attentat 
que  les  protefians  nomr^oient  un  acie  d% 
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pinotifmt  :  mais  quand  il  vient  à  exa* 
flûoer  en  quoi  confiiloit  cet  attentat , 
ilfe  trouve  que  c'eil  une  aâion  pref- 
que  louable  ;  car  le  but  des  conjurés 
jï'étQÎt  que  de  rcnvcrftr  une  puijfanu 
ttrangirc  &  d^arracher  un  roi  infant  au 
dtfpotifmc  des  Guijis.  Vous  voyez  que 
-ces  moti&  étoieot  aflez  purs,  &  qu'il 
n'japas  grand  mal  à  cela  :  maïs  où 
hiiteur  en  trouve  beaucoup,  c'eft  à 
/s  rigueur  dont  il  fallut  bien  ufer  pour 
/ïrcvenir  de  pareilles  entreprifes.  Ceft 
alors  qu'il  àiit  tonner  toutes  les  foii- 
dres  [de  fon  éloquence  académique» 
«  On  drefTe  des  échafFauds ,  on  allume 
>»des  bûchers  ^   &  le  fang  François 
»>ruiirelle  dans  les  plus  belles  prof- 
it vlnces  du  royaume  m.  Reconnoiflez« 
vous ,  Monfieur ,  forauur  de  lapatrUf 
à  cette  affeâation  continuelle  de  dî- 
fliinuer  les  crimes  des  proteftans ,  & 
d'exagérer  les  rigueurs,  fouvent  né- 
ceffaires ,  &  les  fautes ,  prefque  tou- 
jours pardonnables ,  oii  les  catholi- 
ques fe  trouvèrent  entraînés,  par  un 
effet  de  la  fragilité  humaine  &  par  la 
fureur  de  leurs  ennemis  ? 
On  m'a  encore  envoyé  deux  autres 
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éloges  9  dont  je  ne  vous  dirai  qu'un 
mot.  L'un  eft  de  M.  Regnaud^  procu^ 
rcur  au  parlement ,  on  le  trouve  gii^ 
fant  dans  le  cimetière   des  auteurs 
académiques  :  ou  chez  Dtmonville  ^ 
imprimeur   de   Tacadémie.  C'eil   le 
plus  fage  &  le  plus  exaâ  de  tous  (es 
rivaux  ;  mais  c'efl  peut-être  auffi  le 
plus  froid.  Il  n'y  a  pas  dans  Ton  dif- 
cours  de  grandes  fautes ,  mais  on  n'y 
remarque  aucune  beauté. 
.    Le  dernier  fe  trouve  chez  Moutard, 
imprimeur- libraire  y  rue  du  Hurepoir^ 
.'&  porte  en  tête  cette  épigraphe  : 

Et  teneo  antiquum  pedibus  manibusque  decor 
rem. 

Comme  il  eft  écrit  avec  beaucoup 
de  circonfpeâion ,  qu'on  n'y  apper- 
çoit  pas  la  moindre  petite  fatyre  ^ 
aucun  trait  malin  contre  les  catholi- 
ques ,  aucune  tirade  contré  le  concile 
de  Trente  9  il  ne  plaira  pas  aux  ama- 
teurs de  la  philofophie.  Cependant  9 
je  puis  vous  affurer  qu'il  eft  beau- 
coup fupérieur  à  celui  deM. /«Zfoc, 
qui  a  obtenu  le  fécond,  acugit ,  &  k 
celui  de  lA.J>oigniy  pour  lequel  il  a 
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iîeti  fallu  faire  une  exception 

rable.  Vous  n'y  remarquerez  pa 

touche  fière  &  mâle,  ces  trait 

dis,  cette  chaleur  ^  cette  vie  q 

vroîem  anio^er  de  pareilles  c< 

fitions  ;  mais  fon  ftyle  eft  plus  él 

çlus  por ,  que  celui  des  deux  i 

Yieureux  que  )'ai  nommés  ;  juj 

par  ce  morceau ,  car  il  eft  afle 

tenu. 

if  Les  impofitîons  lui  (^àVHi 
H  paroiffent  exceflives  ;  il  fa 
9f  diminuer  ;  les  dépenfes  ruin 
»  il  faut  les  reftreindre  ;  les  ma 
n  tiens  fréquentes,  il  faut  les 
»  les    libéralités    diftribuées 
»  mains  indignes,  il  faut  les 
M  à  rintrigue  qu'elles  conten  i 
>»  rement ,  pour  ne  les  accordi  i 
^  ipgfrite   qu'elles    encourage  i 
H  jours  :  voilà  les  projets  de  . 
>»  taL  II  les  annonce  avec  i 
•»  franchife  ;  il  les  peint  co 
»  faillibles ,  &  fur-tout  comi    ! 
>»faires  ;  puis  ,  joignant   à    ' 
M  bien  voir ,  cet  art  plus  ut 
f»  d'une  exécution  aâive  & 
»  il  prouye  que ,  $  l'bomi 
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^  voit  le  bien ,  il  n'appartient   qi^i 
»  riiorame  vertueux   de   Y&xécutcr* 
»  Enfin,  fila  fage  févérité  qu'il   em«- 
M  ploie ,  excite  &  ces  menaces  har- 
»  dieSy  &  ces  promefles  fi  trompeufes 
»  des  courûfans  ,  tour-à-tour  mécoii'^ 
^  tens& flatteurs,  le  témoignage  de  ia 
»  confcience  le  rafiure  ;  &  recevant 
»  avec  une  égale  indifférence  ,  £c  le 
»  blâme  &  Tefiime  de  ces  efcla  ves  de 
'  M  la  fortune^il  n'ambitionne' que  le  fuf- 
»  frage  des  gens  de  bien ,  cette  gloire 
»pur£  qui   fiiit  la  vertu  ,  &   croit 
>»  encore  qu'il  eft  plus  doux  de  Les 
}f  mériter  que  d'en  jouir. 

Pour  vous  dédommager,  Monfieur, 
de  l'ennui  que    vous  ont  Alternent 
caufé  ces  fades  éloges  ,  dont  je  vous 
ai  entretenu  ,  peut  -  être  jufqu'à   Ja 
fatiété,   je  vais  vous  rapporter   un 
morceau  que  vous  connoiffcz  fure- 
ment  ^  mais  que  vous  relirez  avec 
plaifir  :  c'efi  une  page  du  préfideat 
Hcnault ,  qui   vaut  feule  vingt  fois 
mieux  que  les  huit  éloges  préfentés  à 
l'académie.    Le   préfident    Hcnault , 
après  avoir  repréfenté  l'état  déplo- 
rable de  la  France  fous  les  règnes  de 

François  II  ^ 


Français  1 1 ^  de  Charles    IX  è 
Henri  II ^  ajoute  :  m  Mais  le  c 
>»  celier    de   VHopital   veilloit 
)»  la   patrie  ;  ce   grand  homme  , 
>¥TnîUeu  des  troubles  civils,  ii 
9f  parler  tes  loix ,  qui  fe  taifent  d\ 
9»  naire  dans  ces  temps  d'orage  i 
f»  tempête  :  il  ne  lui  vint  jamais 
»  l'efprit  de  douter  de  leur  pouvo 
fp  fsàfoit  l'honneur  à  la  raifon  & 
»  juRicc  de  penfer  qu'elles  ëtc 
i#p{us  fortes  que  les  armes   mê 
»  6c  que  leur  fainte  majefté  avoii 
n  droits  imprefcriptibles  fur  le  c 
y  des  hommes  ,  quand  on  fait  les 
I*  valoir.  De-là  ces  loix  »  dont  la 
»>  pifcité  noble  peut  marcher  à 
I»  des  loix  Romaines  ;  ces  édits 
if  par  leur  fage  prévoyance  en 
^fent    l'avenir    comme   le  pré 
»  &  font  devenus  depuis  une  \ 
M  féconde  où  Ton  a  puifé  la  d( 
>»  des  cas  même  qu'ils  n'ont  pa 
^  vus  ;  ces  ordonnances,  où  1; 
»»  &  la  fagefTe  réunies  font  oui 
M  foibleiTe  du  règne  fous  lequ 
>»  ont  été  rendues  :  ouvrages 
n  tels  d'un  magiftrat  au-deflus 
Ann.  1777.  '^omt  VIU 
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»  éloge,  qui  fenioh  l'étendue  àes  de* 
9»  voîrs  &  la  force  de  la  iiiprêoie 
M  dignité  qu'il  occupoit}  qui  fut  en. 
»  faire  le  facrifice  dès  qu'il  s'apperçut 
«que Ton  vouloit  en  gêner  les  fonc-. 
»»uons,&  d'après  lequel  on  a  jugé. 
Il  tou$  ceux  qui  ont  ofé  s'afTeoir  fur 
M  ce  mêine  tribunal»  fans  avoir  ni  fon. 
n  courage  ni  fes  lumières  »• 

Voilà  un  portrait^  tracé  à  grands 
traits.  Dt  Thou^  Brantôme^  tous  les 
biftoriens  ont  parlé  de  r Hôpital  fur  lu 
même  ton; pourquoi  donc  nos  petits 
barbouilleurs  académiques ,  ofent-ils  , 


de  leur  pinceau 


ourd  &  mauflade  ^ 


défigurer  les  tableaux  de  ces  grands 
maîtres?  C'eft  fe  rendre  coupable 
d'un  attentat  pareil  à  celui  qu'une 
main  deftruârive  commit  fui^  les  chef^^ 
d'œuvres  de  U  Su^ui  ^ 


Jefui$9&c. 


* 
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-Confdls  a  un  jeune  pfXtt  ^  ou  lutrt  d^un 

acadéaûcitn    François  à  iWi.  de  la 

Harpe ,  aufuja  it  la  iraiuXon  d*un 

wwcuai  dt  Lncain  ,  infirit  dans  U 

N®.  21.  du  Journal  dt  Politique  & 

dcLitUraturCy  iS  oSobrt  lyjy. 

Quelle  fureur  d'écrire  &  de  rimer 
TOUS  pofsède  9  mon  cher  confrère? 
Pourquoi  ne  pas  jouir  de  vos  privi» 
lèges  9  &  vous  repofer  à  l'ombre  des 
lauriers  dont  nous  vous  avons  cou- 
verts? Si  jamais  on  eut  intention  de 
vérifier  la  maxime,  renfermée  dans 
une  épigramme  connue. 
£a  France  9  ofi  £ût  «  par  un  plaifant  moyen , 
Taiie  un  autenr^quand  d'éaits  il  aflboune  &c 
if étoit  fur -tout  ea  vous  accordant 
le  brevet  de  l'immortalité.  Cependant 
cet  honneur  funrêne  n'a  fait  qu'en-* 
fiammer  votre  nouillant  courage ,  & 
les  déÊûtes  mène  ne  fervent  qu'à 
rirriter  de  plus  en{>lus«  S'il  n'^  a  voit 

Fij 
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que  votre  réputation  de  compromlfe 
par  cette  ardeur  indifcrette ,  )e  pour« 
rois  vous  laifler  braver  le  ridicule 
avec  cette  intrépidité  qui  vous  e(b 
propre  ;  mais  fongez  que  Us  taches 
imprimées  fur  un  front  couronné  de 
lauriers  acadéiQiquès ,  terniront  l'éclat 
de  notre  iliuftre  compagnie  ;  &  comme 
je  n'ai  pas  d'autre  titre  à  la  gloire, 
vous  me  permettrez  de  chercher   à 
conferver  bien  pure  celle  du  coips 
dont  j'ai  l'honneur  d'être  membre,  ^ 
C'étoit  parmi. nous  un  point  de 
difciplinç  de  décrier  une  profeflioa 
oui  nous  étoit  incommode  :  vous  nous 
rorcez  aujourd'hui  de  la  refpeâer  ^  en 
l'embralTant  vous-même  ;  mais  après 
nous  avoir  fait  tocsiber  les  armes  des 
mains  f  n'en  fournirez  point  à  nos 
ennemis.  Parlez  ^puifque  vous  y  êtes 
engagé  »    des  produâions    d'autrui  ; 
mais  ne  produifez  les  vôtres  qu'avec 
fine  fage  retenue.  Citez  beaucoup  ,& 
mettez  peu  du  vôtre.  Dernièrement 
vous  annonciez  un  tjfai  fiir  le  ffiaic 
d' Hùrriin  ^oixyra^  neufêc  important; 
&  vous  n^en  dites  autre  choie  ^  finon 
f^vCk  propos  d'ffomèn  vous  allez  ra^;; 
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porter  ime  traduftion  que  vous  avez 
faite  d'un  morceau  de  Lucain.,  II  faut, 
mon  cher  ami  ,  réserver  ces    mor- 
ceaux pour  remplir  le  vuide  de  nos 
affembîées  publiques.  Là,  votre  répu- 
tation ne  court  aucun  rifque.XJne  lec- 
ture rapide  ne  laiffe  pas  le  temps  d'ap- 
percevoir  les  défauts.  Nous  fommes 
d'ailleurs  entourés  de  nos  préûdentes 
de  bureaux  d'efprit ,  &  de  nos  petits 
protégés  qui  n^attendent  qu'un  figne 
de  tête  piour  s'extafîer  &  fe  pâmer.  Je 
me  charge  de  vous  bien  fervir  dans 
ces  occafions  :  mais  imitez- moi ,  con- 
tentez-vous des  applaudiffemens   de 
vos  pairs  &  de  vos  amis.  Depuis  vingt 
ans  ,  j'ai  beaucoup  lu  à  Tacadémie , 
j'ai  été  applaudi  comme  un  autre  ; 
mais  je  n'ai  jamais  rien  publié ,  dans 
la  crainte  d'être  fifflé  comme  vous. 
Voilà    mon  fecret.  Profitez -en,  & 
n'oubliez  jamais  qu'un  académicien 
reffcmble  à  ces  dieux  de  la  fable ,  gui , 
cachés  au  fond  de  l'olympe ,  attiroient 
les   vœux  &  les  hommages  des  cré- 
dules humains  ;   mais  qui  perdoient 
toute  leur  gloire  dès  qu'ils  defcen- 
doient  fur  la  terre,  &  fe  montroient , 

Fiij 
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dureté    de  cet  hcmiftiche  ,    ou    de 
l'amant  d^Hero^ 

Il  vogue  vers  ces  bofds  ,  &  cnfuîte 
au  détroit.  Fers  ,  au ,  queile  trifte 
variété  !  Que  l'amour  rendit  fameux 
par  Us  maux  quHl  a  faits  ;  ne  diroit- 
on  pas,  à  vous  entendre  ,  qu'il  a 
ravagé  toute  la  côte  ?  Lucain  dît 
plus  fimplement ,  fameux,  par  les 
amours  d'Htro  :  puifqu'il  y  a  rendit  ^ 
«n  purifte.,  &  nous  devons  l'être^ 
«uroit  dit  f  par  les  maux  qu'il  fit ,  6c 
non  qu'il  a  yii/i.  Dont  Heilé  n*at^ 
teignit  point  la  rive  ,  quelle  platte 
êxprefîîon  !  pourquoi  ne  pas  dire 
fimplement  avec  Tauieur  ^  dont  Hellc. 
changea  le  premier  nom,  ou  à  la- 
quelle HclU  donna  fon  nomi 

La  renommée  alors  6»  Vorgueîtdefon  nom 
L'appellent  aux  débris  de  l'antique  Ilion , 
Aux  fables  de  Sigée ,  aux  rofcaux  du  Sca- 

roandre ,. 
'Au  rocher  qui  iAjaxa  confervé  la  cendre  , 
A  ces  grands  rnonumens  ,  dont  le  nom  r&Jpeêii 
Poit  aux  chams  des  neuf  fœurs  fon  inxmorr 

talité. 
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Vous    n'avez  pas  fenti  le  fens  de 

famœ  miraior  ^  qui  dans  l'original  veut 

dire,  que  Cifar^  plein  d'admiration , 

parcourt  ces  bords  fameux  ;  au  liea 

qu'en  fuivant  votre  tradudion ,   on 

croîroit  que  c'eft  pour  fe  faire  un  nom 

que  Cifar  vogue  vers  ces  bords  où  la 

renommée  9  c'eft  -  à  •  dire ,  la  gloire 

rappelle.  La  renommée  alors.  Alors 

iCtû'W  pas  la  cheville  la  plus  gro(^ 

ûèrc  ?  Je  l'a  vois   cru  d'abord  ;  maïs 

en  y  regardant  de  plus  près  »    j'ai 

foupçonné  que  ce  pourroit  être  une 

fuite  du  premier  contre-fens  «  &  que 

vous    voulez  dire  que  Cifar ,  après 

avoir  tn  vain  voguifurUs  mcrs^  voyant 

qu'il  ne  peut  trouver  la  trau  dt  Pompic^ 

appelle  par  la  gloire  ,  &  Vorgutildtfon 

nom  ^  fe  détermine  enfin  à  viiiter  lt$ 

ruines d'ilion.  En  ce  cas,  alors  renferme 

tin  fens  profond  ;  mais  bien  oppofé  à 

celui  de  Luaùn  M  appellent  a  ux  débris^ 

AUX  fables^  AUX  rofeaux  ^  AU  rocher^ 

AUX   monumens !  A  combien  d'en* 

droits  à -la-fois  il  eii  app  lié  !  VappeU 

lent  aux  débris^  t appellent  aux  rofeaux  ! 

EÂ-ce  un  François  qui  parle  ainfi  ?  « 

A  chaque  vers  un  aux;êc  trois  dans 

Fv 
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un  feul  vers  !  Cette  oreille  délicatë^ât 
fenfible,  ne  vous  fert*  elle  donc  que 
pour  les  opéras  de  M.  Gluck ,  &  vous 
abandonne -t*  elle  quand  il  s'agit  de 
juger  de  Tharmonie  poétique  ?  Com&e 
vous  avez  défiguré  cette  fuperbe  ex- 
preffion,  énergique  dans  fa  .fimpli- 
cité  ;  multum  dtbcnêa  vatibus  umhras  ;  . 
que  vous  rendez  par  ces  deux  vers  ^ 
languiiTans. 

A  ces  grands  monvimtns ,  dont  le  nùki  refpeâ 
Doit  aux  chants  des  neuffœursfôn  immortalité 

Des  omkfcs ,  des  monts  transfor- 
mées  en  monumtns!  On- dit  bien  le 
nom  refpeâé  d'un' héros»  d'un  boa 
()rince  ;  mais  le  nom  refpcSé^xxn  monu^, 
mené  efl  neuf  ^  à  ce  que  je  crois. 

Ses  regards  cherchent  Troie ,  au  moins ,  dans 
fes  mines. 

Ces  remparts  qn^ont  jadis  bâtis  des  mains  di-* 
Tines. 

Sôus  la  ronce  &  la  moulTe  ils/^/s/^enfevelis. 

D'ir^rmes rejetions^  des  troncs  noirs  &yîeîllis 

Ont  remplacé  ces  murs  ,  qui  du  temps  foni  la 
proie; 

Lt  temps  a  déroré  jofqu'aàx  dâ>fîr  de  Troif • 
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Cet  un  moins  n'éft-il  pas  mis  unl- 

Juement  pour  completter.  le.  vers! 
adis^  y  n'eft  -  ce  pas  encore  une  de  ces 
chevilles  que  vous  avez  toujours 
prêtes  au  befoin  ?  Que  font  devenues 
dans  votre  traduction  les  expre^fions 
pittorjefques  ^fylv^  stériles  ^  prçs- 
S£RE  domos^umpla  dcorumhK^SK  RADI- 
ÉE uncnt  ;  cela  vous  a-t-il  paru  inutile? 
qu'avez  vous  mis  à  la  place?  Hinformts 
rtjtttons  y  &  un  hémifliche  traînan.t 
qui  du  temps  font  la  proie  ^  qui  ne  fa't 
qu'affoiblir  le  vers  fuivant ,  qui  eft 
aflez  beau ,  quoiqu-il  n'approche  pas 
de  la  vfvê  précifion  du  latin  >  etiatn 
perierc  futnœ.  Jamais  poëte  ,  avant 
Vous  ,  n*avoit  hafardé  la  ronce  au 
fingulier,  fur-tout  fans  épithère. 

Le  héros  parcouroît  ces  bord»  reli^ux.    , 
4>  Voiçia  lui  dîfoit-on ,  Uanti^  myftérifitu; 
»  Oii  Cyftis  iç^pirapom  Upire  d'Enée. 
7»  Oa.vît  fufr  cetu  roche  Héfione  encbainée. 
4)  là  le  fiU  de  Troâ  aux  deux  fut  tranfyouL 
4»  Dans  cttte  grotte  affis  poar  juger  la  beauté, 
>»  Zi Paris  à  Vénus  décèrnoît  la  couronne» 
Si  Cefl  ici  qu'il  trompa  la  trop  crédule  Enone», 
*L*antrqnité  refpire  ^tL'une  régron. 

F  v  j 
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Tout  bocage  a  Tes  dieux ,  tout  rocher  a  fon 


nom. 


Lucain  avoit  renfermé  ce  grand 
tableau  dans  un  petit  cadre  de  quatre 
vers. 

Afpicit  Hefiones  Scopulos,Sylvasque  latentes 
Anchifae  thalamos ,  quo  ]udex  fed^rit  antro  « 
Unde  puer  raptus  cœlo  :  quo  vertice.  nais 
Luferir  (Enone.Nullum  eft  fine  nosnlne  faxum; 

Cette  admirable  précîfion  vous  a 
déplu  ;  &  pour  faire  preuve  d'abon- 
dance,  vous  vous  êtes  misa  para- 
phrafer  longuement  wne  defcrîption 
qui  devoit  être   rapide.    Voici ,    lui 
Jifoit'On^  quelle  tournure  profaïque  J 
Sur  cette  roche  Hefione  enchaînée ,  peut- 
on  voir  un  ftyle  phis  dur  &  plus  ro- 
cailleux ?  Il  peint  à  -la  -fois  la  ehofe 
aux  yeux  &  âiix  oreilles;  ydci  ,  on 
vie,  ici^  dans  cette- grottt^ là  ^c^eji  ici  ^ 
ces  tords  ^  cette  roche  ^  cette  grotte  ^  cette 
région.  Tout  cela  vous  appartient,  & 
Lucain  ne  ferpit  pas  tenté  de  reven- 
diquer ces  richeffçs.^  '/a  le  fils  de  Tros 
aux  deux  fut  tranfffprté^  Un  homme 
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qui  connoît  fa  langue  tnectroit  d^ici^ 
undi  putr  raptus  calo  ;  auffi  Brcbcujf 
a-t-il  dit  : 

D'où  le  jeune  Troyen  fut  porté  dans  les  deux. 

ce  qui  me  paroît  plus  exaâ  &  plus 

doux  que  le  fils  de  Tros  aux ,  &  Tros 

tranfportc*  Champion  de  la  douce  mélo* 

dit ,  comment  pouvez  •  vous  farcir 

vos  vers  de  confonnances  auflt  déchî- 

tantes  }  Dans  cette  grotte   af&s ,  la 

Paris  décernoit,  &c.  De  bonne  foi , 

ce  là  vous  éioît-il  bien  nécefTaire ,  fi 

non  pour  completter  votre  vers  »  &C 

le  fens  n'étoit-il  pas  également  cxaât 

en  difant  : 

Dans  cette  grotte ,  affis  pour  juger  la  beauté  ,' 
Pâtis  à  Vénus  décernoît  la  couronne. 

Il  eu  vrai  qu'il  vous  manquoît  une 
fyllâbe  ;  mais  favez  •  vous  ce  qu'on 
dit  ^  ce  fu;et  ?  Que  vous  avez  trois 
tiroirs  d'adverbes,  d'une,  de  deux  & 
de  trois  fyllabes;  que  dès  qu'il  vous 
en  manque  une,  vous  tirez  le  tiroir 
aux  maïs  y  aux  car^  aiyc  ak  !  aux  là,  &c. 
que  s'il  en  faut  deux,  on  voit  fortir 
les  au  moins ,  les  ici  |  les  hclas  î  les 
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encor^  les  alors  i  &  quand  trois  voa$ 
font  néceffairCîJ  on  voit  revenir  fou- 
vent  le  tour  des  cependant,  N'avez- 
vous  pas  fenti  com^en  étoit  inutile 
&  froid  ce  vers  dont  il  n'y  a  pas  un 
mot  dans  Lucaîn} 

'Vandqmi  rtffirt  en  ietêe  t^^n* 

^  Je  ne  vous  parle^pas  des  b^rds  rell^ 
gîeuxy  m  de  cette  profii£oo.de  r  aGCu- 
nulées  dans  les  premiers  vers ,  Se 
auxquelles  vos  oreilles  feules  peuveiit 
s'accoutumer,  Jai  des  fautes  plus 
f  raves  à  vous  reprocher. 

Sur  un  lit  fabloneux  une  eaufoiBle  ferpente* 
Céfar,  fans  le  Tçavoir  «  aroit  paffé  le  Xanthe* 
Plus  loin  fur  le  gazon  il  s'avançoit  encor. 
p  Hélas  !  ne  marchez  x>as  fur  le  tombeau 

3>d'Heâoru. 
Jl  foulait  une  pierre  avae  indifférence. 
n  Ce&  Ifantel  où  Priam  a  péri  fans  défenfe  )>• 

Une  eau  foihle  pour  dire  un  ruî{l 
feau  ,  eft  une'expreffion  impropre. 
Sans  U  fçavoir^j  eft  d'une  profe 
bien  commune.  Maïs  quelle  lîaifon  y 
a-t-il  entre  ces  deux  idées  ,  urie'eau 
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fcibUfirptnit.  Ctfar  avait pafflUXanthim 
Pourquoi  détacher  deux  idées  fi  eflen- 
nelieflsent  unies  ,  faire  un  iens  ifolé 
d'une  fimple  épithète,  &  ne  pas  dire 
avec  Lucain  :  dcfar  avoii  traverft  ^ans 
U  connoùrc  ,  un  ruijfcau  qui  fcrptmcfur 
k  fable  ,  c^éioit  U  Xantîu.  Vous  côn- 
^nÂiei j^  jepenfe ,  qo^ptuê iom  eft 
uae  cheville.  Car  puifque  c'étoit  fur 
Uga^on ,  il  efi  clair  que  c'étoit  plus 
loin  que  le  Xanthe ,  que  dfar  s'avan* 
çoit.  Encor^  antre  cheville  pour  rimer 
avec  HcSor.  Hilas  !  une  troifième» 
d'autant  plus  vicieufe  qu'il  falloit  une 
tournure  vive  &  animée  «  au  lieu  de 
ce  dolent  &  langoureux  hilas  !  Rap- 
peliez-vous  les  vers  de  Lucain. 

••.•••  Secums  in  alto 

Çramîne  ponebat  greffus,  Phriz  incoU  mânes 
Heâoreos  calcare  vetat, 

Diteis-nous  qu*cft  devenu  fur  votre 
palette  le  trait  admirable  mânes  Hee^ 
ioreos  calcare  vetat.  »  Quoi  !  vous  fou« 
lez  les  mânes  à^ffeSor  h.  Mais  le 
coofible  du  ridicule  &  un  modèle  de 
niaiferie^  ^eil  le  vers 
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îljbuloit  une  pierre  avec  indiffcrence. 

Fouler  une , pierre!  une  (eule  pierre/ 
&  avec  indifférence^  Mon  cher  ami  , 
tirez- moi  d'inquiétude.  Auriez- vous 
eu  le  deiTein  de  parodier  ces  beaux 
vers  de  la  Henriadb  : 

Des  prêtres  fortunés  foulent  d'un  pied  tran- 
quille 
Les  tombeaux  des  Catons  &  la  cendre  d'Emile. 

Et  celui-  ci  >  en  parlant  de  la  tête  de 
Coligny  : 

Medicîs  la  reçut  avec  indifférence. 

Si  vous?  avez  voulu  faire  le  petit 
Scarron  y]c  (ms  tranquille;  mais  fi, 
férieufement  &  de  bonne -foi,  vous 
avez  prétendu  rendre,  parce  versbur- 
lefque,  les  versa^hnirables  de  Lucain  : 

•  .  .  , Difcuffa  jacebant 

Saxa  f  nec  ullîus  faciem  fervantia  facri* 

En  vérité,  nous  fommes perdus  ;  l'on 
va  dire  que  nous  faifons  revivre  le 
règne  des  Coras  &  des  Pradon;  que 
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D(His  leur  fommes  même  inférieurs* 
&  l'on  citera  à  jamais    . 

n  Cottloît  ane  pierre  avec  indifférence 

à  côté  cTun  autre  vers  femblable  & 
de  ia  même  force  »  tiré  de  votre 
Milanic  : 

Elle  pafioit  Tes  mains  à  traren  ces  barreaux»' 

Vous  devez  fentîr ,  mon  cher  ami , 
combien  votre  traduûion  eft  foible 
Se  vîcieufe  ;  mais  pour  diffiper  entiè- 
rement les  nuages  que  Tamour-propre 
pourroit  avoir  élevés  dans  votre  cf- 
prit ,  je  vais  mettre  en  parallèle  une 
tradiiûion  en  profe  ,  dont  vous  vous 
êtes  moqué  autrefois,  avec  quelque 
fondement  ;  c'eft  celle  de  notre  con- 
frère M.  MarmomcL  Voici  comme  il 
rend  le  même  morceau  : 

«  Après  avoir  inutilement  fuivi  fes 
»  (  de  Pompée  )  traces ,  fur  la  terre  , 
»  guidé  par  la  renommée,  il  {^Ccfar^ 
»  le  chercha  fur  les  eaux.  Il  traverfe 
nie  Bofphore  deThrace,  il  voit  ce 
H  rivage  fameux  parles  amours  HHiro^ 
H  &  cette  mer  oîi  périt  Hdli^  &  qui 
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H  depuis  en  a  porté  le  nom.  De  •  là  II 
t>  gagne  la  côté  de  Sigée,  &  ces  borâs 
>»  dont  la  rendrnnnée.  le  remplit  d'ad»* 
0  mirarion.  Il  parcourt  les  rives  du 
>f  Simoîs  9  &  le  pTémontoiiede  ftJboèr^ 
o-confacré  :par  lis  tombeau  iii^/ax.  Il 
M  marche  à  travers  ces  ombres   qui 
t>  doivent  tant  au  génie  des  poètes  l  II 
>^  erre  dans  les  champs:  d6  la  fametife 
>» Troie-;  il  cherche,  les   traces^ *des 
>>  murs  élevés  par  Apollon.  Que^lqu^s 
»  buiffonsiîériles,  quselqiie^  troncs, de 
»  vieux  chêne»  couvrenties  débris  du 
>»  palais  des  rois  &  des  temples  des 
»  dieux.  Troie  entière  eft  efifevelie 
i>fous  les  ronw«;  jfës  rub-:*  même 
M  ont  péri.  II  reconnoît  le  rocher  oii 
»  fut  enchaînée -fl!î^/î/,  &.la.  f^t^t;^ 
M  témoin  de$  ^mo\xx%i! Anchif&  èc  de 
>>  rénus ,  &  l'antre  oîi  fiégea  le  beau 
i»  Paris ,  le  juge  des  trois  déeffes ,  le 
»  lieu  d*oîi  fut  enlevé  Ganirrâdt  ,^  & 
»  le  mont  fur  lequel  la  crédule  (Snone 
V  rendit  heureux  fon.  io&lèle  amante 
M  II  ne  voit  pas  un  feul  endroit  qui 
>f  ne  rappelle. un ^om  cél^re^lLa^ît 
w  paffé  ,  fans  s'en  appercevoir ,  un 
»  petit   ruifleau  qui  ferpentoit  dans 
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»  la  pouifière  ;  ce  ruifleau  étoit  le 
»  Xanthe,  Il  portoit  négligemment  fes 
>»  pas  fur  un  monceau  de  terre  cou- 
»  vert  de  gazon  ;  un  Phrygien  lui  dit  »»  : 
»  Que  faites  -  vous  ?  veus  foulez  les 
»»  mânes  à^SeUor  >f .  «  Il  paffoit  au- 
»  près  d^un  tas  de  pierres  renverfees  ^ 
n  qui,  n'étoient  plus  que  d'informes 
ft  débris  h  :  «  Quoi  (lui  dit  fon  guide)  ! 
w^  vous  ne  regardez  pas  Tautel  de  Jupî* 
i)  ter  ,  où  Pyrrhus  immola  Priam»  i 
Vous  voyez  que  cette  traduôion^ 
toute  profaîque  qu'elle  efl,  rend  le 
texte  &  les  beautés  de  Lucain  beau- 
icoup  mieux  que  la  vôtr^,  où ,  à  l'éner- 
gique prédifîon  de  l'original  ,  vous 
avez  fubftitué  une  abondance  ftérile, 
&  qui  paroitroit  la  profe  la  plus  tri- 
viale ,  fi  la  mefure  &  la  rime  n'aver- 
tiflbient  gu'on^  lit  des  vers.  Le  mal- 
heureux (uccès  de  votre  Suétone  ne 
dévoit-il  pas  vous  déto^irner  à  jamais' 
d'interpréter  la  langue  des  Romains  ? 
Après  avoir  ii  honteufement  échoué 
dans  la  traduâion  <le  l'hifioire  la 
plus  facile  >  comment  ofez-vous  en* 
treprendre  de  nous  reproduire  le 
génie  d'un  des  pôëtes  les  plus  diffi* 
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ciles  à  traduire ,  dont  le  ftyle    énetr 
gique  &  les  beautés  fublimes  forment 
avec  votre  petite  manière  &  votre 
glaciale  verfification   le  contraile    le 
plus  frappant?  Quel  démon  ennemi 
de  votre  gloire  a  donc  pu  vous  pouA 
fer  à  publier  cet  informe  croquis  de 
traduâion  ?  Le  voyage  de  M.  Wood 
en  Grèce  vous  a  rappelle  naturellement 
celui  où  Lucain  introduit  Céfar  parcou* 
tant  les  campagnes  de  Troie,  Eh  !  bien  , 
pour    votre   inflruâion   ,    il    falloît 
relire  ce   beau   morceau  de   Lucain» 
Mais  on  ne  lit  point  de  pareils   mor^ 
ctaux  fans   être  tente   de  les  traduire» 
A  la  bonne  4î€ure,  pour  votre  amu- 
fement ,  traduifez  ce  bel  endroit.  Maïs 
on  ne  peut  réfifier  au  defr  de  faire  con^ 
noîtrc  les  beautés  des  anciens.  Confeitlez 
donc  à  vos  leâeurs  ,  qui  fans  doute 
entendent  le  latin ,  de  les  lire  dans 
l'original  même.  Mais  gardez- vous  ^ 
comme  on  vous  Ta  déjà  dit ,  de  tou- 
cher de  votre  truelle  à  Tédifice  du 
génie ,  & ,  fous  prétexte  de  faire  con^ 
noitre  les  beautés  des  anciens  ,  n'allez 
pas  étaler  votre  médiocrité  ,  &  faire 
rougir  de  fon  choix  Tacadéicnie^qui  , 
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en  vous  recevant  dansfonTeinpIe>  n'a 
prétendu  que  vous  offrir  la  retraite 
deftinée  aux  foldats  mutilés  pour  le 
fenîce  de  la  philofophie*. 

Je  fuis,  &c. 

*  U  y  a  dix  mois  que  )e  ruppofâl  une  lettre 
{embiable>oii  l'introduifoisuii  mauvais  Doëce 
cringuaot loi-même  Ton  ouvrage.  Cette  nâioii 
neèevoii  tromper  perfonne.  Cependant  un  fin 
«/inqoe  a  Dourfuivi  cette  liberté  comme  ua 
véritable  faux ,  comme  un  attentat  puniffable 
par  les  loix.  La  craiote  de  m*attirer  encore 
Us  pareil  reproche  m'oblige  de  déclarer  que 
cette  lettre  eft  également  fuppofée ,  &  que  j'ai 
ofé  ufurper  moi-même  le  titre  d'académicien 
pour -donner  plus  librement  à  M.  de  U  Harpe 
ces  çonfeiïs  faluuiref. 


AVIS     DIVERS. 

Œuvres  compUms  de  M9  de  Sainte* 
foix-,  hijloriographc  des  ordres  du  roi^ 
enjîx  volumes  in- 8*^.  avec  figures ,  coi»- 
unarufon  Théâtre  y  les  Ejfais  hifloriques 
fur  Paris  y  augmentés  d'un  volume  %  U$ 
Leftres  Turques  ^  celles  de  Nedim  Cog«i 
gia  9  &  VHifiQin  de  l'Ordre  du  Sainu 
offrit.  •^ 
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La  veuve  Duchcfnt^  libraire ,  rue 
Saint-Jacques^  à  Paris  9  prévient  MM. 
les  fouicnpteurs  qu'elle  fera  la  livrai- 
fon  de  cet  ouvrage  le  lundi  17  novem^ 
bre  1777. 

Nota.  La  reliure  &  la  brochure  (c 
payent  à  part. 

Savoir  :  la  reliure  des  exemplaires 
en  papier  d'Hollande,  veau  écaillé 
trois  filets ,  dorés  fur  tranché 
&  dos  brifé* •  •  •  •  •   13 U  io£ 

Celle  du  papier  ordinaire,  < 

en  veau  écaille  trois  filets  •  •    9 

La  brochure *•  iSf» 

Le  même  jour  elle  mettra 
en  vente  le  tome  VIP  & 
dernier  des  EJfais  hifioriquts 
fur  Paris ,  in^jz.  broché  •  •  •  •    2   10  f. 

Ce  volume  eft  compofé  de  mor* 
ceaux  qui  n'ont  point  encore  pahif 
&  qui  dans  l'édition  des  Œuvres  eom^ 
pUnts  font  ifflférés  parmi  les  Effais 
fur  Paris. 

M.  ^$gattd  dt  la  Fond^  profettetx 
éc  phyfique  expérimentale  »  de  la 
fociéte  royale  des  Sciences  de  Mopt- 
peUier^  desacadémies  de  Saint-Peten* 


dljfyiM    1777.        14) 

bourg  9  d'Angers ,  de  Bavière  ,  de 
Vi&dolid ,  de  Florence ,  &c.  com* 
fflencera  un  cours  de  phyfique  expé* 
rimenule,  le  mardi  9  décembre ,  à 
midi.II-Ie  continuera  les  mardi  >  jeudi 
&iifeedi  à'ia  même  heure. 

II  ta  commencera  un  fécond  le 
laetoefi  10  ,  à  fix  heures  du.  foir  ^  & 
U  k  OMÛnuera  les  lundis ,  mercredi 
SciKtânedi  6c  cha(|ue  femaiot^  à  la 
même  hemrc ,  dans  fiyi  cabinet  des 
machines,  me  Saim- Jacques ^  près 
Saint* Yves ,  inaifoii  de  i^UnÎTeriité. 

Il  traitera  amplement  dans  Tun 
&  dans  l'autre  aes  diâPérentes  e^ 
pèces  d'air  fixe,  de  leurs  propriétés^ 
&  des  applications  heureufcs  qu'où 
en  peut  £iire.  Cette  matière  entière* 
ment  neuve  dans  la  phyfique ,  donne 
oa  nouveau  prix  à  ces  cours  de  M.  Je 
la  Fond  ,  déjà  fi  jufiement  célèbre 
Cet  habile  profefleur.y  développe  les 
fecrets  les  plus  curieux  &  les  plus 
cachés  de  la  nature  ^  avec  la  clarté , 
k  la  précifion  qui  caraâériient  fes 


M.  Rauland  ^  fon  neveu  ,  digne 
élève  d'un  fi  g? and  &laitre^  &:  démonit 
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traieur  en  TUniverfité  de  Paris  ,'clon* 
nera  dus  leçons  particulières  à  cgujc 
qui  prendront ,  avec  lui ,  des  engage-- 
mens  à  cet  effet. 

Livres  nouveaux. 

'  Le  Mitron  de  Faugirardj  dialogues 
fur  ie  bled  y  la  jarine  6*  le  pain  ,  av€c 
un  traiii  de  la  Boulangerie  f  par  M. 
Lacombe  d* Avignon  ^  avec  cette  hcu^ 
rtufe  épigraphe^ 

Vive  le  Roi ,  &  nous  ferons  tous  heureux* 
nouvelle  édition.  A  Paris  ^  au  Palais 
Royal;  &    che[   Didoî  y' Imprimeur^ 
Libraire  ,  rue  pavée  ,  in  •-  8*^.  de    cent 
pages. 


Faute  eiTentielle  à  corriger  dans  le 
N^  3 1 ,  page  9,  ligne  10  ,on  lit ,  avoig 
envoyé  fa  file  à  ;lifez  avoit  amené  /i$. 
fille  de. 
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L'ANNÉE 

LITTÉRAIRE, 
LETTRE     VII. 

McsRccriaûons ,  oji  Mélange  Je  j^iiccs 
Jugitivcs  en  vers  ^fuivus  de  Virginie* 
ou  U  Ducmvirat ,  tragédie  en  ùnq 
aies  en  vers  y  par  Af.  S***D***. 
À  la  Haye  ^  &  fe  trouve  à  Paris 
clu{  Hztàouiti  ^  libraire  f  pajfage  du 
Louvre  j  colonnade  Saint  '  Germain-» 
ÎAuxtrrois. 

Le  titre  de  cet  ouvrage,  Monfieur; 
f  annonce  qu'il  eft  le  fruit  des  récréa- 
tions de  l'auteur  ;  je  le  crois  égalemeat 
propre  à  yécréerles  leûeurs  :  s'ils  tCy 
trouvent  pas  cette  efpèce  de  plainr 
qui  naît  d'une  plaifanterie  fine  &  ingé« 
nieufe  ^  ils  pourront  s'amufer  dû  ridi- 
cule qu'on  remarque  dans  la  plupart 
de  ces  pièces  fugitives.  En  tout  genre^ 
Ann,  1777,  Tome  Fil.        G 
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le  médiocre  feul  eft  ennuyeux  ;  une 
produôion  tout-à-fait  bifarre.  &t  ex- 
travagante, a  un  coin  de  fingularlté 
qui  plaît  &  qui  pique  la  curiofité.  A  ce 
titre,  Fauteur  peut  efpérer  de  trou- 
ver auelques  lefteurs,  il  les  fera*  rire 
par  les  naïvetés  &  fon  ftyle  burlef^ 
que»  cela  vaut  peut- erre  mieux  que 
de  les  faire  bâiller  :  il    faut-  rendre 
juftice  à  fa  bonne    foi.   Lui-mêiue 
avoue  dans  fa  préface  que  fes  récréa- 
tions ne  lui  avoient  point  paru  dignes 
de  voir  le  four  ;  fon  deflein  étôit  de 
les  tenir  renferméesyb/^i  la  clef  de  fon 
fecritairc;  mais  des  amis  inconfîdérés 
lui  ont  fait  une  querelle  pour  leur  déicn^ 
thn  p  &  par  un  excès  de  confiance^ 
qu'il  fe  reproche ,  il  a  cédé  à  leurs 
inftances  réitérées.  lUvertit  lui-même 
qu'on  ne  trouvera  point  dans  fes  -vers 
tette  fuhlimiti  de  penfies  ^  cette  inet'^ 
gie  de  Vexprejjion  ,  ce  poli  du  fiyle  y  ces 
eoups  hardis  enfin  &  ces  éclairs  de  génie 
qui  jettent  dans  leplus  délicieux  enthou^ 
Jlafme.  Placé  dans  une  clajfe  de  citoyens 
*oàles  gens  de  lettres  ne  font  rien  moins 
que  communs  y  St^  comme  il  l'infinue 
^ans  une  de  ces  pièces ,  étant  commis 
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iitx  fermes  dans  un  bureau  de  pro* 
rince»  il  n'a  pa  confacrer  à  la  poëfie 
que  les  momens  très  ^  courts  que  fon 
emploi  lui  laiflbit  libres  ;  &  comme  il 
ne  cherchoit  dans  cet  exercice  qu'un 
iiiiiple  défaflement ,  il  ni  s^cfi  gêne  ni 
dans  h  plan  ,  ni  dans  U  choix  ^  ni  dans 
Id  difiribiuion  des  images ,  ni  dans  le 
fyle ,  ni  dans  la  rime  ^  ni  dans  le  dinout* 
meatdespiïcts.  <<  Enfin,  ajoute-t  il  avec 
une  fimplicité  bien-  rare  dans  les 
écrivains  de  nos  jours  ;  >»  enfin  les 
»» voilà  telles  qu'elles  font:  quelque 
vi  bonn^  envie  que  j'aie  de  plaire  au 
)»leâenr,fe  ne  puis  lui  rien  donner 
»de  mieux  pour  le  préfent.Je  fouhaite 
»être  plus  heureux  un  autre  fois  >». 

Ce  mélange  de  poëiies  e(l  extrêtne- 
ment  varié,  on  y  trouve  de4 idylles , 
des  fables,  des  fiances,  des  épitres, 
des  bouquets ,  &c.  L*auteur  s'ell 
exercé  dans  tous  les  genres ,  &  par- 
tout il  femble  avoir  pris  à  tâche  de 
parodier  &  de  traveâir  nos  meilleurs 
poètes  ^  voyez ,  par»  exemple-,  com- 
ment dans  une  idylle  aux  oilèaux ,  il  a 
défiguré ,  par  la  baiTefîe  &  la  greffier 
reté  de  fonftylej  des  idées  que  Ma*; 

Gi/ 
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d?nie  DcshauUïns  a  fu  exprimer  avec 
tant  d^  grâce  &  de  délicateffe  ;  voic^ 
quelques  traits  de  cette  ihiférable  rap- 

todief 

'  Vous  jouifliez  en  paix  4'une  liberté  pure  ; 
Tandis  qae  nous  ^  vaiTaUx  infortunés  , 
De  nulle  loix ,  de  ^lille  préjugés. 

Nous  vivons  dans  un  dur  &  pénible  efcla vage; 

A  peu  près  C9^n?e  vous ,  quand  vous  êtes  en 

Le  bafard  peut  vous  délivrer  , 
Un  fil  de  fer  peut  fe  <:airer  ( 
Pour  nous,  &€• 

L'auteur,  épris  d'une  belle  paffion 
pouj  les  oifeaux ,  inveâive  d'une  ma» 
nière  plaifante  contre  l'inhumanitéde^ 

Ne  fuyez  p^s . . .  reftez  fur  les  ormes  voifins  i 
Je  nV^^  jamais  fur  vous  des  defirs  inhumains  •' 
Je  nç  porte  pas  mon  envie 
Jufqu*^  vouloir  vous  priver  de  la. vie. 

Con^ment  fe  trouve-t-il  un  cœur  aflez  pervers 
Pour  vouloir ,  fans  pitié ,  vous  mettre  dans  lef 
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Ke  reéoQtez  pas  mon  approche  j 
tamésy  poïir  to/asg  le  mîeu  ne  fut  on  cœar  ût 

roche. 

Il  fait  enfuite  un  pompeux  éloge 
des  vertus  qui  régnent  dans  la  répOr 
blique  des  oifeaux. 

Chez  TOUS,  les  noms  dingrats  »  dlncouftans  ; 
d?ii£dèles 
N*oiit  pQ  jamais  être  reçu»; 
Comme  mille  ^autres  mots  ,  parmi  nous  trop 

Connus  y 
£n  tout  genre  témoins  de  nostriftes  folies  ; 
Qui  n'ont  pu  pénétrer  dans  vos  académies; 

Que  dites-vous ,  Monfîeur ,  de  ce^ 
mots,  témoins  de  nês  folus  qui ^n* ont 
pu  pénétrer  dans  Us  académies  dis  oi-^, 
féaux?  Convenez  qu'il  n'y  a  ^rien  do 
plus  ingénieux  &  de  plus  élégant  que 
ce  badinage.  Le  poëte  y  fuivant  tou- 
jours la  même  idée,  nous  peint  les 
oifeaux  comme  autant  de  phllofophes; 

Par  le  plaifir  vos  âmes  chatouillées 
Jamais  »  en  le  goûtant ,  n'en  ont  été  fouillées^ 

G  iiji 
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La  plus  légère  médifance 
N'obfcurcit  même  pas  vottetenére  innoeenc^ir 

Une  honnête  fimplicité 
Eloigne  d'entre  vous  toute  formalité  ; 

En  tout ,  ime  douce  habitude 

Vous  conduit  au  bien  fans  étude» 
Qu'il  naiffe  »  parmi  vous,  quelques  pedts  dé*; 
bat«. 

Sans  Procureurs ,  fans  Avocats  , 
Si-t6t  Ton  rend  la  plus  prompte  jufiicé. 

Il  obferve  que  les  oîfeaux  ne  fe 
battent  point  en  duel,  &  fait  à  ce 
iiijct  une  fortie  véhémente  contre  cet 
ufage  barbare  ;  mais  robfervation  eft 
faufTe^  car4çs  combats  finguliers  font 
fré^uens  parmi  les  cifeaux.  Cette 
pîèce^eft  terminée  par  un  compliment 
fort  honnête  &  fort  poli  adreffé  aux 
<>ifeaù«  L'auteur,  forcé  de  les  quit- 
ter, pour  aller  à  fon  bureau ,  les  prie 
de  vouloir  bien  Texcufer,  &leur  fait 
fes  adieux. 

Adieu  ^  charmans  oifeaux  »  à  regret  je  vous 
quitte, 
Mais  ce  n*efl  pas  ma  dernière  yiilteé 
Je  faiiirai  tous  les  moyens 
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De)omrdeYOs  entretiens; 
Sotts  Fombre  du  feuillage 
ràorai  foavent  ce  flatteur  avantage^ 

Aa  plaifir  donc  de  vous  revoir  ; 
Je  vais  répondre  à  la  voix  du  devoir. 

Plus  loin ,  je  l'entends  qui  m'appelle  : 
Le  droit  qu*il  a  de  tout  temps  fur  mon  zèle  i 
£ft  pour  mon  cœur  auffi  facré 
Qoe  tom  ce  qnî  chez  vous  eft  de  plus  refpeâé. 

Vous  jugez  bien ,  Monficur,  qu'avec 
CM^  tournure  triviale ,  &  cette  bafle 
fimplicité,  le  génie  de  l'auteur  n'eft 
nullement  propre  au  genre  lyrique  ; 
cependant  il  a  eu  Taudace  de  lutter 
contre  )e  grand  Roujfcau ,  &  de  com- 
pofer  une  ode  à  la  Fortune;  cette  pièce 
eft  vraiment  curieafe  dans  fon  genre  ; 
elle  contient,  à-peu-près,  les  mêmes 
idées  que  l'ode  de  Rouffiau  ;  mais 
elles  y  font  habillées  d'une  manière  fi 
ridicule  qu'on  eft  tout  furpris  de  ne 
trouver  que  des  raîibnoemens  plats  & 
burlefques,  à  la  place  de  ces  magnifi- 
ques &  fublimes  penfées  que  le  prince 
de  notre  poëûe  lyrique  a  rendues  avec 
tant  de  force  &  d'iiarmonie  :  la  com* 
paraifofi  de  ces  deux  pièces ,  eft  une 

Giv 


preuve  bien  fenfib  ^  .  .       tr^^iic^.. 

de  génie  ne  diffe.  ^^"S"«1^^lî^'\'' 

mauvais  écrivains  bB»bf«,««*"p ^*  i» 

idées,  que  par  la  gxkkM\   </«»■ 

primer.  Void  que!  Uc-J^^f^J?^ 

parodie  de  Roufe,  i^km&kmc^k 

En  ran  vouî  var     pg^i  picipaieiBcnt.  iu&  te  „ , 
De  la  fortune  c      'g^m^  q^m  paiMI 
Votre  turpitude.     j-fwjIlBwir,  Moflfîeur, 
De  l'injufte  vils      ,^6  «^  nott*  poe»  I . 
U„rien...lapk     ^ , M>ftl««  ûbl«S.  C4 -j 
.Va  faire  tomber  ^ 
Alors,  qu'êtes -vt 
Que  verrons  -  noi 
Preuve  de  votre  ig 
Ceft  qu'au  foupçoi 

>Vous  mettez  toute 
En  quoi  ?.  Dans  l'or 
Sachez  qu'un  templ 
De  la  vertu  n'eft  qu' 
Eh  !  que  roit-on  dar 
Sinon  d'éclatantes  fc 
Vous  voulez  furvivre 
Mais  que  dira  la  renc 
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omens  « 
2  fa  dernière  heure , 

xpîreràfon  tour: 
lu  crâne  des  ténèbres; 

Ï9  -_  ^._ 

s,  tous  les  flambeaux 
,  dpimer  naiflaoce  au 

^^--i. 
^^^-^-^, 


\  fait  remarquer  , 
l'auteur  convenoît 
e  foi  que  fon  ftylc 
:u  élégant  ;  mais  il 
*^''*'^-=-  ferôit  dédommagé 

de  fes  penfées,  par 
ons  de  morale  qu  oa 
ues  prcfquc  à  chaque 
tâche  de  rendre  tou* 
:  pour  but 9  dit-  il» 
:^^  imcr  la  vertu  &  les 

^*^^^'==^-*  ,  j'ai  cru  que  la  naï- 

!>.  :^    _  „^  mplicité   des  images 

i^^^*^*!.^"       e  la  plus  fûre  &  les 
'^W-t«-  -^"^^  *      '^^  convenables  pour 
^2^  K^r^^f,  ^       es  attraits  &  en  faire. 
kl;. ^ ^S^- *  ^'     armes.  Trop  heureux . 
/taT^rtTj^  "-•  -      X  pouvoient  àugmen- 
^^.^^"^^  '  •  fc  de  fes  partifans.  Je 

' — -•  :•-  Gvj 
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cules;  fon  pinceau  groflîer  défigure 
les  beautés  les  plus  touchantes  de  la 
nature.  Rien  de  plus  capable  d'en- 
flammer rimagination  des  poètes  que 
le  fpeftacle  du  lever  &  du  coucher  du 
foleil  :  on  en  peut  voir  des  defcrip- 
tions  brillantes  dans  plufteurs  de  nos 
poètes  ,  &  principalement  dan^  le 
charmant  auteur  des  quatre  parties 
du  jour.  Vous  allez  voir ,  Monfieur  ^ 
de  quelles  couleurs  notre  poëte  a 
peint  ces  magnifiques  objets.  C*efl: 
un  amant  qui,  feul  dans  la  campagne 
avec  fa  maîtreffe  9  Tcntretient  des 
beautés  qu'offre  la  nature  &  lui  parle 
en  ces  termes  : 

Que  ne  Tent  point  refprit  qui  s'abandonne 
A  contempler  ces  différens  tabJeaux, 
Dont  un  beau  jour  tapifie  nos  coteaux  ! 

Quel  tœur  d^étonnement  malgré  lui  ne  firif- 
ionne  ? 

Et  fans  être  ravi,  peut-on  voir  par  dégrés  ^ 

IDans  les  bras  de  la  nuit  expirer  la  lumière  » 
Bientôt  après,  cette  nuit  meurtrière 

A  fa  perte  accourir ,  à  pas  précipités , 
Abandonner  fa  tranquille  demeure  ; 
Sut  Taîle  rapide  du  tejns 
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SnÎTre  les  volages  momens  , 
Aller ,  fitôt  qa'enfin  fonne  fa  dernière  heure , 
Daos  les  bras  da  foleil  expirer  à  Ton  tour  : 
Defcendre  en  foopîrant  du  tr6ne  des  ténèbres  ; 
Souffler  4  par  fes  foupirs  |  tous  les  flambeaux 

funèbres  ; 
En  Tendant  ie  dernier  »  dpimer  naiflance  au 
jour. 

Je  vous  aï  déjà  fait  remarquer  , 
Monfieur  ,  que  Fauteur  convenoit 
Ini-même  de  bonne  foi  que  fon  ftyle 
étoit  négligé  &  peu  élégant  ;  mais  il 
s'efl  flatté  qu'on  ferôit  dédommagé 
de  la  médiocrité  de  fes  penfées,  par 
les  excellentes  leçons  de  morale  qii  oa 
y  trouve  répandues  prcfquc  â  chaque 
page^  &C  qu'il  a  taché  de  rendre  tou» 
chanM.iiN^ayant  pour  but,  dit-il^ 
»qu6  de  faire  aimer  la  vertu  &  les 
abonnes  mœurs ^  j'ai  cru  que  la  naï-* 
nveté  &  la  (implicite  des  images 
n  étoient  la  Voie  la  plus  fûre  &  les 
M  couleurs  les  plus  convenables  pour 
S'en  préfenter  les  attraits  &  en  faire, 
«adorer  les  charmes.  Trop  heureux. 
»fi  mes  tableaux  pouvoient  àugmen- 
9t  ter  le  nombre  de  fes  partifans.  Je 

Gvj 
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il  a  des  plaifirs  qui  en  dédommagent* 
Vous  n'iinagineriez  jan\ais  quellie 
efpèce  de  preuve  il  employé  pour 
faire  voir  que  le  mariage  eft  un  état 
dcfirable  s  &  dans  lequel  on  trouve 
beaucoup  AUmolumens  (c'eft  fon  ex- 
preffion). 

Ce  que  j'avance  efl  facile  à  prouver  ; 

Car  on  a  vu  plus  d'une  femoie  Tage , 

Après  un  deuxième  veuvage  ^ 

Pour  rhymenencor  foupirer^  -^ 

i'ar  fois  Ton  eft  révolté  de  Tes  peines  , 

A  tort  :  les  peines  font  des  otid^res  au  tableau 

Qui, donnent  au  plaifir  un  piquant  tout  nou*  - 
veau , 

Qui  par  dégrés  fe  gliflant  dans  les  veines  , 

Nous  fait  oublier  aifément 

Et  les  intermèdes  critiques  . 

Et  tous  les  aflauts  vénéfiques 

De  fon  lent  acheminement. 

Vous  trofiverez  auffi  ,  Moniîenr , 
dans  ce  recueil  quelques  fables  dont 
le  ton  répond  parfaitement  à  celui 
des  morceaux  que  je  viens  de  vous 
citer  :  on  y  remarque  des  expreffions 
de   génie   qui  n'appartiennent  qu'à' 
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Fauteur  :  par  exemple  »  perfonne  ne 

s'étott  jamais  avifé,  avant  lui,  d*ap- 

peiler  un  dindon  ta  volatile  au  glou 

%lou  9  &  ua  chapon  la  volaiiU  eunuque. 

Quoique  notre  poëte  n'annonce  dans 

ks  vers  aucune  prétention ,  &  qu'il 

foit  par-tout  fimple  &  naif  jufqu'à  la 

baffeffe , on  diftingue  cependant,  par* 

mi  cette  foule  de  pièces  écrites  d*un 

%Iep/at&  trivial,  quelques  fiances 

où ils'eù.  efforcé  de  mettre  de  refprit, 

&  ks  efforts  ont  été  fi  heureux  que  ces 

itances  peuvent  fou  tenir  le  parallèle 

avec  le  fameux  fonnet  de  Tnjfotin  fur 

la  fièvre  de  la  princeflTe  Uranie.  Elles 

font  adreflées  à  une  coufine  de  Tau- 

teur  qui  venoit  d'effuyer  une  maladie* 

dangereufe  :  voici  les  traits  qui  m'ont' 

paru  les  plus  curieux. 

Par  les  fymptÀmes  du  trépas , 
Aimable  enfant  9  qull  te  fouvienne 
De  ne  plus  attrîfler  la  fcène 
Oii  tu  dévoiles  tant  d*appas. 

Nous  armons  tin  coup  de  théâtre; 
Mais  nous  le  votilons  moins  cnibi  ; 
On  n*alme  piDint  voir  fur  Faute! 
ITolîjet  que  le  cœur  idolâtre. 


Ghère  coufine  ,  à  nos  dépens  > 
Les  diea^  fans  doute  ont  voulu  fire  ;; 
Car  ils  ne  ponvoient  te  détruire 
Sans  violer  le  droit  des  gens. 

Auriez  -  vous  pu  croire ,  Monûeur^ 
^u'un  auteur  qui  penfé  &  c|ui  s'ex- 
prime dans  ce  goût-là  ak  <^é  chauffer 
te  cothurne  ,  &c  ne  vous  iemble-t-il 
pas  qu'une  tragédie  de  fa  façon  doit: 
£tre  une  pièce  fori  plaiCante  ?  Je  vai^ 
vous  régaler  de  ce  chef  d'œuvre  dra- 
matique que  l'auteur  a  entrepris  pour. 
fi  faire paffcr  quelques  momens  agréables'^ 
Ueft  intitulé  Virginie^  ou  le  Dtcem^ 
virât ,  c'eft  ie  même  fujet  que  choîfîé 
autrefois  Campiflron  pour  fon  coup^ 
d'effai, 

Appïus  ouvre  la  fcène  au  point  du? 
jour  ;  les  remords  que  lui  infpire  fa 
paffion  criminelle  pour  Virginie  Vont 
empêché  de  dormir  toute  la  nuit  ;  après* 
s'être  dit  à  lui-jiiême  beaucoup  d'in- 
jures dans  Un  long  morfoîogue ,  il  tire- 
an  poignard  pour  s'ea  percer  :  vous> 
voyez  ,  Monfieur  ,.  que  l'auteur  eflr 
fort  échauffé  dès  la  pr.çmière  fcène  ^. 
&  frappe    déjà   les   grands   coups» 
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L'affi-anchi  Claudîus  arrive  à  propos 
pour  arrêter  le  bras  iHAppius  ,  il  lui 
r^préfente  qu*il  a  grand  tort  de  prendre 
au  féf ieux  une  pareille  bagatelle  ,  il 
l'exhorte  à  ne  pas  changer  jïs  lauriers  en 
cyprh;  & ,  pour  l'engager  plus  effica- 
cement à  confcrver  fa  vie  ,  il  lui 
déclare  que  le  peuple  romain  fe  ré- 
jouira de  fa  mort  ,  &c  ^ajfouvira  fa 
fureur  fur  fa  cendre  ;  raifon  bien  inar- 
adroite  pour  un  habile  flatteur  tel  que 
Ctaudius.  Appius  fe  fâche  avec  raifon , 
&  parmi  les  reproches  qu'il  fait  à  fou 
affranchi  ,  on  remarque  ce  vers  fin- 
gulien 

Tu  veux  donc  de  mes  £ûts  épouvanter  F hijlolre» 

A  la  un  de  cet  entiietien  ,  qui  eit 
d'une  longueur  aflbmmante  ,  on  eo; 
tend  du  hrvtit, 

Glauoivs^ 

On  frappe  : 

Appius. 

OuvrCyClaudius, 

C   t  A  V   D.I«V  $•' 

Seigneur,  €*efl un JbUat 
Q»i  demande  à  vous  voir  pour  affaires  d'état^ 
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A  p  p  I  u  s. 

Fais'U  tntnr.^ 

Ce  ftyle  familier  eft  fort  extraordî^ 
naire  dans  une  tragédie.  Jppius  débute 
avec  le  foldat  par  une  queflion  non 
moins  triviale. 

Eh  bien  ,  quelle  nouvelle  ? 
DeFEque  £•  du  Sabin  Rome  triomphe^t^elU  i 

Le  foldat  lui  rend  compte  de  ce 

3ui  s*eft  paffë  à  l'armée ,  &  fur-tout 
e  TaiTamnat  du  fameux  guerrier 
Siccius.  Ce  récit  moitié  ampoulé , 
moitié  burlefque  9.  offre  des  traits 
dignes  du  poëme  de  la  Magdelaine  z 
après  avoir  dit  que  Siccius  ^  attaqué 
par  fes  compagnons ,  en  avoit  lui  feuL 
terraffé  fix ,  le  foldat  ajoute; 

De  rage  »  trois 'd'entr'eux  montent  fur  un  ro* 

cher. 
Là  du  premier  objet  fe  faifant  untonnerre  , 
Ils  triomphent  enfin  de  ce  foudre  de  guerre. 

Le  fécond  aâe  fe  pafle  dans  la 
place  publique,  f^rgînius  paroît  & 
fait  une  longue  lamentation  ;  mai» 
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entèodafit  quelque  htmx  %  il  fe  cache 
derrière  une  colonne.  Firginit  vient 
suffi  foapirer  fur  cette  même  place. 
Le{>èft&  k  fille  ie  reconnoiflent  & 
tombent  à  la  fenverfe  chacun  de  leur 
côté  )  ce  i|ui  doit  faire  un  coup  de 
théâtre  bruyant.  Numltorîus ,  frère  de 
TirgÎAitti  )  eil  fort  furpris  en  arrivant 
de  trouver  ce$  deu)c  corps  étendus  : 
il  prend  d*îibord  Virginie  &  la  porte 
afl  peu  à  récart ,  loin  de  la  vue  de 
fort  père,  l>e  -  là  il  retourne  à  Firginius 
&  lui  demande  de  fes  nouvelles  par 
cet  hémiiftkhe  comique. 

Héiien  Virpnïe? 

L^évanouifTement  dure  long-temps 
de  pîart  &  d'autre  ,  &  Numitorius 
n'eft  pas  peu  embarraifé  à  courir 
tantôt  à  yirginius ,  tantôt  à  fa  fille  : 
jeu  de  théâtre  le  plus  extravagant 
&  le  plus  rifible  qui  ait  jamais  paru 
fur  la  fcène.  Les  deux  malades  re« 
prennent  enfin  leurs  efprits  &  s^en* 
tretiennent  de  leurs  affaires  ,  après 
quoi  Firginim  quitte  fa  fille  pour  aller 
s'informer  dVci/i«5, tribun  du  peuple, 
amant  de  Firginic  y  que  le  decemvif 
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a ,  dit  -on ,  fait  arrêter.  Numuonus^ 
Firginu  reftent  fur  la  fcène  ;  ntai^ 
comme  ils  n'ont  rien  à  fe  dire, 
Virginît  prie  Numitonus  de  (mvFe  fon 
père  &  de  veiller  à  fa  fureté v  &  cet 
oncle  imbécille  kifle  fa'  nièce  {eule 
au  milieu  d'une  place  publique  ,  ce 
qui  eft  contre  toute  convenance  ,  8c 
for-tout  contre  les  moeurs  des  Ro* 
mains.  Firginu  ^u  lieu  de  s'en  retour-^ 
ner  promprement  chez  elle ,  refle  à  fe 
lamenter  fur  cette  place  jufqu'à  l'ar- 
rivée ê^Jppius ,  avec  qui  elle  a  unô 
converfation  très-vive  ;  Appius  me- 
nace fa  tnaîtreffe  de  la  tuer  fi  elle 
perfide  dans  fes 'refus  ,  &  Firginïc 
jrépond  par  des  bravades* 

On  -  revoit  encore  cette  )eune 
Romaine  dans  la  place  publique  au 
troifième  aôe  ;  elle  y  rencontre  foa 
père  qui  lui  apprend  v^lciliùs  eft  libre 
&  qu'on  Ta  vu  fortir  de  Rome.  Pen- 
dant Vinxxtxx^Xi^  Appius  paroît  fand 
les  voir  ,  Firginius  veut  aller  tout 
uniment  le  poignarder  ,  fa  fille  s'y 
oppofe  ,  &  il  en  èft  fi  irrité  qu'tl 
lève  le  poignard  fur  elle  ^  &  prêt  à 
ta  frapper  lui  diti 
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jyun  tel  empêchement  fçais^tu  quel  efl  le  prix  ?. 

Mais  il  ne  tarde  pas  à  fe  repro* 
çher  cçtte  petites  vivacité ,  il^mbrafle 
(a  fille  éc  remmené  avec  lui.  Appius 
arrive ,  tenant  une  lettre  qui  lui  ap« 
prend  Tévafîon  à^Icilius  :  défefpéré  de 
cet  accident  ,  ii  exhale  fa  aouleur 
dans  ces  beaux  vers» 

7e  lève  donc  ^nfin  monfuneJU  bandeau 
^4  ma  fatalité,. .  .je  vais  mettre  Ufceaui 

Ma  chute  efi^  j'en  frémis  •  »  •  •  le  fruit  d^unifoli^ 

hlcJTc. 
Oui ,  le  coup  tft  frappé  •  ,je  tombe . .  je  le  dois  ; 
Jt  tombe  .,&dema  main ,  ce  coup  ,  je  le  reçois^^ 
0  honte  pQur  Appius  ! .  • ,  Quel  exemple  pour, 

Rome! 
Pans  l'image  des  Dieux  je  montre  4  peini. 

rhçmm^, 

CUudius  vient  le  confoler  en  lui 
apprenant    q\x^Icilif4s  a  été  aflafliné 
dans  fa  fiiitç  ;   pour  preuve  de  ce. 
qu'il  avance  >  il  lui  produit  un  homme 

?ui déclare  avoir  tué  lui-  même  IciUuSf 
'et  inconnu  ^  que  l'auteur  appelle  un 
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efpion  ,  ajoute  ^  pour  convaincre 
jéppius  y  qvi^ Icilius  ^  en  tnouratit^  lui  a 
remis  un  portrait.  Le  decemyir  lui 
demande  de  qui  eft  ce  portrait  ; 
refpion  répond  : 

Ma  mémoire  iniSdelle 
Me  trahit ,  attende^  que  je  me  le  rappelle  ; 
•^Mais  inutilement ,  je  ne  m*en /buvienspas ^ 
Lifons plutôt ,  le  nom  doit  être  écrit  au  basm 

Appius  Ut  le  nom  de  Firgimc  &  de* 
mande  à  i'efpion  qu'il  lui  laifTe  le 
portrait.  Celui-ci  lé  refufç  ,  difànt 
qu'il  a  promis  avec  ferment  de  le 
remettre  à  fon  adrefTe. 

Le  quatrième  aâe  fe  pa0e  dans  la 
maifon  de  Firginic ,  qui  ouvre  la  fcène 
par  d'inutiles  lamentations.  Elle  en- 
tend frapper  à  fa  porte  &  regarde  par 
une  fenêtre  quelle  eik  la  perfonne  qui 
frappe.  Reconnoiffant  fa  nourrice 
Errfilie  ^  elle  lui  ouvre  ;  celle-d  lui 
remet  le  portrait  ^Icilius.  L'efpion  ,  à 
qui  on  avoit  mal  enfeigné  la  demeure 
de  Virginie  y  Vay  oit  donné  à  fa  nour- 
rice. A  la  vue  des  traits  de  fofi 
amant ,  Virginie  poufle  un  gr^nd  cri 
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&  ibupçonne  qu'il  tù,  mort.  Le  por« 
trait  renfermoit  un  billet ,  elle  l'ouvre 
en  tremblant ,  pour  s'inftruire  de  fa 
.  àefiînée  ;  mais  ,  dans  ce  moment , 
elle  eft    interrompue   par  l'arrivée 
d'une  vieille  intrigante  nommée  LyU 
ç^Apfius  a  chargé  d'un  meflaee  amou- 
reux auprès  de  Virginie.  C'eft  la  pre- 
mière fois  qu'on  voit ,  dans  une  tra- 
gédie y  un  rôle  de  cette  efpèce.  Les 
.  prapofitions  de  la  vieille  font  rejettées 
avec  horreur.  Lorsqu'elle  eft  fortie ,  le 
premier  foin  de  Virginia  devroit  être 
délire  le  billet  éilcUius  ;  mais  elle 
femble  l'avoir  oublié.  Son  père  fur- 
vient  ,   il  lui  apprend  que  la  mort 
ilcilius  n'eft  qu'une  feinte ,  &  l'ex- 
horte i  fe  préfenter  avec  courage  au 
tribunal  du  decemvir  pour  y  attendre 
fen  jugement  définitif. 

Dans  le  cinquième  aâe  Tauteur 
n'a  rien  changé  à  l'hiftoire ,  il  fup-; 
pofe  feulement  qu'après  le  meurtre 
de  Virginie  y  Icilius  mrieux  monte  à 
la  tribune  aux  harangues  &  poignarde 
Appius. 

Telle  efi  ,  Monûeur  ^  la  marche 
de  cette  tragédie  qui  eâ  (i  extra- 
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vagante  d'un  bout  à  l'autre  ,  qu'elle 
ne  mérite  pas  une  critique  férieufe*  [ 
Je  fuis,  &c. 


LETTRE     VII  r. 

Ejfaifur  U  Bonheur  y  où  ton  recherche 
fi  ion  peut  afpirerau  vrai  honheurfûr 
la  terre  yjufqu^à  quel  point  il  dépend 
de  nous  ,  &  quel  ejl  le  chemin  qui  y 
conduit;  par  M.  Vabbé  de  G*  *  *  j 
vicaire  général  de  Bordeaux  ^  de  la 
fociété  royale  des  Jciences  6»  Belles* 
Lettres  de  Nancy  ,  avec  cette  épi" 
graphe:  ' 

On  ne  le  tîre  point  des  veines  du  Potofe. 

.  ji  Paris  ,  chei  Merigot  le  jeune  ^ 
Libraire  ,  quai  des  Augufiins^  ^  au 
coin  de  la  rue  Pavée.    ^         _ 

X)  bonheur  !  le  mobilç  &  la  fin  de  tout  être  ^ 

Sous  quel  nom  aux  humains  te  ferai  -  je  con- 
noître  ? 

/ 1    '    ■  '         ^\ I  ^ 

V^'tST  ainfi^  Monfieur ,  que  Tillufire 
'Po/;«  commence  la  quatrième  épitre  de 
fon  Ejfaifur  l'Homme^  Rien  n'eft  plus 

difficile 
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dîfidie  en  effet  que  de  donner  une  idée 
bien  claire  de  cet  objet  auquel  ten* 
ieot  tous  nos  vœux.  Nos  nétaphi- 
ficiens  modernes  9  malgré  leur  fagacité 
fi  vastée^  ont  tous  échoué  dans  cette 
définition  ;  comme  û  la  nature  eût 
Toolu  nous  apprendre  p%r  là  qu'il  faut 
BOUS  abandonner  aveuglément  à  fes 
foins  maternels  9  &  que  les  faget 
mêmes  font  des  enfans  qu'elle  en« 
trmt  d'nne  manière  irréfiftible  vers 
an  but  qu'ils  ne  conooiflent  pas.  Les 
anciens  qui  définiflbient  en  orateurs 
^t6t  qu'en  philofQphes ,  n'ont  point 
effayi  de  fixer  avec  précifion  cette 
notion  vague  du  bonheur.  Ils  gra« 
voient  au  fond  des  cœurs,  avec  des 
traits  de  feu  5  les  verruSf  qui  peuvent  le 
procurer,  &  leur  tâche  et  oit  remplie* 

Voyez  les  traités  de  Sinhqut  &  de 
Cktr^n^  le  premier,  dt  Fud  btêuâ; 
le  fécond  de  bonis  &  malis.  Vous  v 
trouverez  cette  philofophie  mâle  OL 
fière  qui  veut  élever  l'homme  au-def* 
fiisdes  évènemens,  de  la  chaleur,  des 
penfées  profondes ,  des  difcuflions  élo- 
quentes ,  &  iiulle  eitplîcation  de  ce 

AîïN.  1777.  lajBM  FIL    U 
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qui  conftitue  l'effence  du  bonheur.' 
M.  V^hhé  de  Gourcy  wons  dit,  quec'eft 
nn  état  de  paix.  &  de  contentement  par^ 
feml  de^  platjir  fans  amertume  &  fans' 
remords  qui  en  -égayent  h  fond.  Je  n'en-» 
tends  guères  cette  phrafe  précieufe^ 
&  je  crois  que  le  mot  de  Fénigme 
refte  encore  à  deviner.  Que  cela  ne 
vous  rebute  point,  un  auteur  peut 
quelquefois  mal  définir  &  bien  raî- 
fonner  fur  les  détails:  &  vous  allez  le 
voir  dans  Tànalyfe  courte  &  précife 
de  ce  petit  traité. 

Peut-on  efpérer  un  vrai  bonheur 
fur  la  terre  ?  A  certc  queftion  ,  que 
Fauteur  fepropofe  d'abord ,  plufieurs 
philofophes  ont  répondu  d'avance  ,' 
que  l'homme^  (e  fatigueroît  inutile» 
ment,  à  pourfuivre  ce  fantôme  féduî- 
fant,  Les  faftes  deThiftoire,  le  fpec- 
tâcle  de  la  vie  humaine  ^  Texpérience 
de  chaque  particulier^  lesdifputes  & 
les  incertitudes  des  fages  i  tout  fem- 
hle  confirmer  cet  arrêt  d'une  raifoa 
mélancolique.  Notre  auteur  ,  plus 
confolant  &:  plus  humain ,  rappelle 
de  ce  tribunal  au  fentiment  inté- 
rieur. C'eft  en  nous-mêmes   qu'il 
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coflfulte  la  voix  de  la.  nature  ,  8e 
c'efi  par  elle  qu'il  va  nous  prouver 
que  nous    pouvons    être   heureux  : 
mais  pourquoi  donc  fommes-nous  fi 
loin  de  cet  état  où  nous  afpirons  avec 
tant  d'ardeur  ?    C'eft   toi   qui   Tàs 
Voulu ,  dirons-nous  à  tous  ceux  qui 
font  cette   demande.   Que   faut  *  il 
donc  pour  atteindre  au  terme  de  nos 
yœnar?  Mms  fana  in  corportfano ,  de 
h  /âocé ,  un  cœur    droit  ,   un  boa 
/ngement.  Le  ciel,  prefque  toujours, . 
2100$  accorde  ces  biens  &  nous  les 
empoifonnons.  A  force  de  nous  ré« 
pandre  hors  de   nous,    àf  force  de. 
nous  créer   des  befoins  faâices ,  & 
de  nous  éloigner  de  la  fimplicité  pri- 
mitive ,  Jious   perdons   de   vue   les 
vrai^  tréfors  de  la  nature  ,  qui  aban- 
donne enfin,  des  enf ans  aveugles  & 
rebelles.    Nous   ne  .  favons  plus  ni 
ménager  les    plai(irs    des   fens  ,   ni 
goûter  les  plaifirs  de  Tefprit,  ni  même 
deûrer   les  joulffances  de  l'ame  ;  & 
voîià  pourtant  les  fources  de  notre 
félicité.  L'auteur.  appHque-  ces*  prin^ 
cipes  à:  toutes  les  conditions^  à^  tous 
les  âges  ;  il  fart  voir  comment  l'en-^ 


17»  i^AvvÈE  Littéraire: 
ù^co  même  tosHnence  à  s*é^^r^f 
§uaie  de  conduâeur^  fidèles  qui  diri- 
gent fes  premiers  pas.  Il  peint  ks 
grands  î&  fes  petits ,  le  peuple  &c  fes 
maîtres,  ég^alement  enclaves  de  ledrs 
préjugés ,  également  idnp^  de  Tap- 

{>arence  &  Imés  à  des  paffions  cruel* 
es ,  qu'on  n'affouvit  jamais  qu'aux 
dépens  de  la  vertu  &  de  ia  ttanqiâi« 
fité.  £nfin,  après  avoir  épusfé  les 
reflburces  que  noixs  ofFre  la  ikgeff<s 
humaine  ^  il  ^pelle  au  feccurs  d^ 
cette  fagefle  ,  trop  fouvent  impiaff* 
fonte ,  la  religion ,  qui  yitcfid  à  ioUi^ 
fuppUc  à  hL  foAUfft  &  à  Vincanftanet 
dt  nos  moyens ,  carnge  et  quHIs  ont  Jâ 
dèftHueux ,  confolt  de  tous  ks  maulr^ 
ùent  Heu  de  tout  ou  tout  manqua. 
'  Le  fond  de  cet  ouvrage  eft  înté- 
rfeffant  pour  tous  les  leâeurs  ^  &  1« 
ilyle  n'^oiblit  point  l'intérêt  du 
fujet.  Il  eft  en  général  pur,  hai^mô- 
nieux  9  élégant  même  &  fleuri.  Peut* 
êtreferoit-il  àrfouhaiter  que  Tsuteul* 
eut  moÎBs  prodigué  le:s  citations  de 
nos  grands  écrivains;  leur  h^uhipU- 
cltéifonine  à  fon  iivie  un  aâr  de_€ot% 
pÛaticani   <;Ml^fois  il  ne  parôSt 
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l|tie  développer  des  idées  lortemeM 

foidoes  en  peu  de  mois.   C'efi  la 

tkhe  d'ua  écrivain  ,  &  M«  l'abbé  Jk 

Qimcy  devoit  avoir  la  noble  ambi- 

lion  de  travailler  en  maître.  Au  refte, 

il  eil  juftc  de  le  féliciter  dur  ie  choix 

des  morceaux.  Les  vers  brillans  & 

jibilofophiques  de  Vcluin^  les  pen- 

ik&i  fiflcs  de  FontmtUt  ^  les  traies  éIo« 

çaefls  de  /.  J.  Roujfiau^  amufent  &: 

xeVeiUent  refprit  par  une  heureuîe 

variétéx 

Autnérkeda  ftyle,  Tauteuf  eût  pu 
jûiadie  plus  de  profondeur  &  de  non- 
teatité  dans  fes  réflexions*  H  eft  vrai 
qve  tant  de  plumes  célèbres  ont  traité 
cette  matière,  tant.de  philofophes-  en 
ont  fait  Tobjet  de  leurs  méditations  ^ 
^û  eft  b»^  difficile  d'ajouter  à  ces 
richeâe»  mofales.;  mais  voyez  avec 
quel  art  Pope  a  fu  éviter  cet  incQn«- 
3rénien^.  0a«ks  fa  cpiatrième  épître  à» 
VMfaifur  l'Ommt ,  il  c&  préctfêaieiii 
les  memea  clMifes  cpcc  Nk  Tabbé  dû 
G^ur^.  Qtte  fiiit^il  pour  ra)^eoiiir  des 
idées  paifticadières  >  U  s'élève  aux 
iàées  générales^  il  marque  les  rap- 
ports do,  bonheur  de  chaque  homme 

Hiij 
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avec  le  bonheur  de  la  fociété ,  avec 
le  fyftême  de  la  nature ,  &c.  éc  c'eO: 
-ainfi  que  le  génie  àggrandic  même  lê$ 
chofes  communes*  > 

Je  fuis  9  &c. 


L  E  T  T  R  E    IX. 

Dictionnaire  Univcrfil'  des  Sciences  i 
morale  ,  économique  ,  politique  & 
diplomatique  ,  ou  Bibliothèque  •  d» 
r  homme  £etat  ou  du  citoyen  ,  tome  /• 
în-4§.  dejQo  pages ^  avec  cette  épU 
graphe  : 
'■    -         Au  màps  &  à  la  vérité^ 

'A  Paris  che[  Pankouke  ,  libraire 
rue  des  Poitevitzs-^  hôtel  de  Thou. 

Après  les  éloges  pompeuîç^  prodi- 
gués ,  depuis  vingt  ans ,  au  grand  œuvre 
de  la  fefte  philofophique,  on  ne  s*atten- 
doit  <;uères  à  voir  rarchiteâe  lui-mêrne 
décrier  l'édifice  élevé  fous  fes' ordres. 
Il  eft  vrai  qu'en  avouant  humblement 
les  défauts  ôc  les  irrégularités  qui  le 
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défigurent ,  il  en  a  rejette  la  faute  fur 
l'ignorance  des  manœuvres  fubalter^* 
jies  ,  qui  n'ont  pu  faifir  &  exécuter  le 
yafte  plan  qu'il  leur  avoit tracé:  mais 
îJ  réfulte  toujours  de  cet  aveu  .naïf 
&  précieux  ,  qu'au  lieu  d'un  chefr 
iP œuvre  immortel ,  d*un  dépôt  unique 
qu'on  avoit  faftueufement  promis  au 
public  ,  l'Encyclopédie  ne  pféfente 
«  qti^un  gouffre .  ou  des.  chiffoniersjuti'^. 
»  rent  pêle-mêle  une  infinité  de  chofes 
»  mal  vues  ,  mal  digérées  9  bonnes  ^ 
«i  mauvaifes  ,  >  détcftables:,  vraies  ^ 
»  fauffes,  incertaines  ,.&  toujours  in"^ 
^>  cohérentes  &  diiparates  ,  &:c.  >n 
C'eft  M.  Diderot  lui-même  qui  en 
porte  ce  jugement ,  &  fon  témoignage 
n'eft  pas  iufpeû  :  auflî  l'on^a  déjà  vu  .. 
cinq  volumes  in-folio  ;  deftinés  à  répa» 
rer  les  omiffions  ,&-  les*erreurs,en  tout 
genre,  dont  faurmilje  cette  informe^ 
compilation  :  mais  voici  une  nouvelle 
preuve  de  la  pauvreté  de  ces  préten- 
dues archives,  qui  dévoient  renfer- 
mer toutes  les  connoi0ances  humai-;; 
nés.  Les  feules  fciençes  ,  morale  , 
économique  &,  politique  >  que:  l'ou 

•  Hiv 
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croyoit  épùifées  daos  l'Eiicyclopéclie^"     ^ 
préfentenr    aujourd'hui    la    matière 
d'un  nouvel  ouvrage,  à  proportion ^ 
pb&  étendu  que  h  premier.  Trente 
1^8  volumes  /«-4^.  foffifent  à  peiné 
pour  réunir  toutes  les  connoiflances 
niçtffiùrtt  au  citoytn  &  à  thommt  £Hàtm 
Le  DiSionnain  Univtrftl  n'a  donc  pas       i 
tout  dit  fur  ces  matières  importantes,      ? 
oui  font  l'objet  principal  de  la  philo* 
tophie.  C'eft  la  conféquence  qui  ré«« .    [i 
dilte  de  cet  éternel  Supplément  ^  fil     < 
il  faut  que  l'académie  des  eompiia*»      k 
leurs  encyclopédiftes  convienne  on      ) 
de  rinfuffifaoce  de  fa  première  cofn«>      i 
piiation  ,   ou  de  Tinutilité  dé  cefla       i 
qu'elle  offre  aujourd'hui  à  Vvnàité 
confiante  du  public.  Cette  altornatiYe 
eft  embanaflante  pour  eux.  Cepen»*  .    i 
dant  ils  ont  mieux  aimé  renoncer  à      ■% 
la  gioice  qm  devoir  leur  reveniir  de       l 
cette  dernière  entreprit  ^  que  d'à-       t 
vouer  qu'ils  avoient  échoué  dans  la        1 
première  ;.  &  ib  fe  voient  obl%és  de       ) 
iravaiUer^aAis  l'ombre  &  fous^le  voile 
de  Tanonyme ,  à  un  ouvrage  qui  eA       i 
une  excellente  critique  de  celui  qu'ils 
avoient    emphatiquement    annonce        ^ 
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f  tbmmekc^iTmuyn&ltJinmr  effort 

àtiffru  humain.  Mais  les  foins  qu'ils 

preimefttpourfe  dérober  à  la  ^oire 

qui  letr  eil  due  ibnt  inutiles*  Tout 

décèle ,  &  le  génie  fublime  qui  a  tracé 

ce  vafie  plan^  y  &c  les  tnasns  labo« 

neuies  qui  l'octt  ezécnié.  En:  e&t^ 

ponrroit-oii  trouver^  aiHeues  que 

ans  les  attéliers  où  s'eiè  forgéoffen* 

cjciopédîe,  des  ouvriers  aflez  infati- 

pblas  poar  élever  en  fi  peu  de  temps 

cet  immenfe  édifice  î  Et  Teiprit  qui 

ligoe  daas  tout  ^ouvrage  ne  &it  »  il 

pas  z&z  connoître  les  génies  bien* 

£ûians  à  qui  rhunsanité  fera  rede-» 

Table  de  ce  nouveau  tréfor  qai  vient 

loetâ'e  le  comble  à  nos  richefies  litté-* 

i»res?U  n'y  apasjufqu'à  l'épigraphe 

qu'ils  ont  cboifie ,  qui  ne  fe  reffeote 

da  jargon  de  la  philofophie.  Ils  ont 

con&aé  leur  ouvrage  au  temps.  &  à  la 

virité.  Je  ne  devine  point  comment  uit 

ïvre  peut  être  offert  au  temps.  EÛi-ce 

pour  lui  procurer  une  plus  longue 

durée  ?  Cette  idée  feroit  trop  bi&rre, 

&  je  doute  qu'il  en  vécut  un  luflre 

àt  plus.  Quel  autre  fens  imaginer  } 

On  a  dit  que  la  vmte  étoit  fille  da 

Ht 
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temps.  Peut-être  ces  Meffieurs,  en  înf- 
crivant  fur  le  frontifpiçe  de  leur 
bibliothèque ,  le  nom  refpeâable  de 
la  yiriti^  n'ont  pas  voulu  la  féparer 
de  (on  père.  Si  ce  n'efl  pas  là  le  mot 
de  l'énigme ,  ils  auront ,  fans  doute  , 
la  complaifance^  de  faire  comme  le 
Mercure  ;  ils  nous  le  diront  au  pro- 
chain volume. 

Cet  ouvrage,  Monfieur,  quoîqu'an- 
noncé  9  pour  de  bonnes  raifons  ,  plus 
modeftementque  Tencyclopédie ,  doit 
produire  une  fenfation  à  peu  près 
égale.  Le  même  'quant  au  fonds  &c 
quant  à  la  forme  ,.  entrepris  par  le 
même  efprit  ,  tracé  par  les  mêmes 
mains  ,  rempli  des  mêmes  principes  ^ 
il  en  a  tous  les  défauts  &  toutes  les 
beautés  ;  mélange  bifarre ,  alSemblage 
incohérent  de  chofes  bonnes  &  mau«^ 
^aifes  9  utiles  &  permcieufes  ^  mais 
fur  -  tout  difparates.  ' 

L'étendue  &  l'importance  des  ma- 
tières m'oblige  d'entrer  dans  un  exa- 
men férieux  &  détaiHé.  Ce  n'efl  point 
ici  un  de  ces  ouvrages  frivoles  & 
fans  conféquénce  ,  fur  lefquels  la  cri- 
toque  ne  doit  jetter  qu'un  coup-d'œil 
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rapide.  Je  me  bornerai  donc  aujour« 
d'hiii  à  la  difcuffion  du  difcours  préli- 
mînaire  ,  qui  contient  des  chofes 
très-curieufes  ,  &  qui  fait  connoitre 
rcfprit  de  tout  l'ouvrage.  Je  reviendrai 
plufiears  fois  fur  la  manière  dont  il 
eft^exécuté. 

Le  fujet  de  ce  difcours  eft  /7/x« 
fiuincc  de  la  philofophit  fur  Us  mœurs 
&  la  Ugljlation.  Vous  devinez  déjà  , 
Moniieur ,  que  le  fentiment  de  l'au- 
teur eft  que  cette  influence  a  '  été 
très-grande  &  très-heureufe.  Vous 
favez  depuis  long-temps  que  nos  fo<- 
phiftes  modernes  .n'afpirent  à  rien 
moins  qu'à  gouverner  un  jour  ceux 
qu'ils  inâruifent  ;  &  à  force  de  ré- 
péter que  les  philofophes  feuls  peu- 
vent tenir  le  timon  des  états  ,  ils 
fe  flattent  que  pour  établir  des  loix 
&  les  faire  exécuter  ,  ils  feront 
choifls  eux-mêmes,  ou  du  moins  con- 
fuites.  Les  peuples  »  en  eff'at  ,  pour- 
roient-ils  rejetter  des  guides  fi  ex- 
périmentés ,  &  ne  pas  fe  foùmettre  à 
dQsfages^  les  favoris  de  la  nature  ^  Iqj 
interprètes  de  la  raifon  ,  deftinés  p}tr 
itat  à  fixer  les  opinions  publiques  y* à 

Hvj 
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éclairer  l^univers ,  &  i  donnôr  U  hranh 
aux  chofcs  humants.  Voici  un  nouvel 
écho  qui  répète  ce  que.  nous  avons 
entendu  mille  fois*  Voyons  s'il 
pourra  donner  un  nouveau  poids 
aux  chimères  qu'il  renouvelle» 

n  contmence  par  donner  une  dé- 
finition pompeuie  de  la  philorophiè, 
&  tracer  un  portrait  bien  flatteur 
des  philofophes.  >»  La  philofiopfaie  9 
t>  c'eft  Tamour  de  la  fageffe  ,  c'eft- 
»  à-dire  du  bien  &  du  vrai.  Amour 
^  généreux. .  •  amour  confiant  &  fort«« 
n  amour  réfléchi  •  •  •  amour  fublime  ••• 
>»  amour  ardent  >u  Qu'eft-ce  i\i\^na 
philoibphe  ?  »  Ceft  un  homme  dont 
9^  tous  les  fentimens  font  umvtrftls  &c 
»>  homogbies  ,  qui  aime  tous  le  vrai  » 
»  à  Texclufion  de  tout  le  faux  ^  qui 
M  chérit  tous  les  hommes  &  déteâe 
»  tous  les  vices  ^  qui  apprend  ^ux 
n  hommes  à  ain^r  les  cbofes  hoo- 
»»  nêtes  9  à  fe  rendre  dociles  à  la  voix 
H  de  la  raifon ,  &  à  chercher  le  bon- 
y  heur  au  fein  de  la  juilice».  Voilà> 
fans  doute  ,  une  fcience  admirable  » 
&  dont  les  partisans  font  bien  dignes 
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le  nos  kommages  l  Maïs  oti  font  ces 
génies  bieofaifans  ,  élevés  au-deflus 
de  la  fphète  commune  des  mortels  } 
Qmibnt-ib?  Ceibnt,  Monfieur,  depuis 
Its  fymnofophifits  it  tlnic..  Jufqu'à 
Qmfnai  &c  fcs  difciplts  ,  tous  ceux  qui 
ont  porté  le  nom  de  phîlofophes ,  à 
rexceptîondescbrétiens,bienenten(lu« 
Ck&  Touffaini ,  l'auteur  du  livre  des 
Mœurs  ;   c'eft  Helvenus  ,  V auteur  de 
tEjprit  ;  ce  font  Hobbes  ,  Epicufe  , 
Diogém  ,  AnJBppe  ,  Sexeus  Empiri* 
€us-3  &Ck  auxquels  il  a  plu  à  Tauteur 
d'afibcier  Timmortel   Fénelon  ,  dont 
les  mâfles  doivent  être  bien  mdignés 
de  fe  voir  en  pareille  compagnie. 
Voilà  ,  Monfîéur  ,  les  hommes  qui 
ont* aimé  TOUT  le  vrai   à  VexcUifion 
de  TOUT  U  faux  !  Tels  font  les  dleut 
que  la  philofophie  propofe  à   notre 
adoration.  Mais  remontons  à  l'ori- 
gine   de    cet  arbre*  généalogique  , 
i^ivons-en   les  diiFérens  rameaux  ^ 
&  voyons  ce  que  l'auteur  penfc  fur 
chacune  des  familles  philofophiques. 
Les  pkilofopfas  Chaldéens  &  E^p^ 
éiens^  nous  dit-on^  avaient  des  notions 
tfffe^/ufies  de  la  vertu.  Les  magfs  de  Ut 
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Perfe ,  héritiers  de  leur fageffe yappuyeriê 
cette  conjeSure.^  Ce  n'e^l  ,*  en  effet , 
qu'une  conjcfture,  pour  ne  rien  dire 
de  plus.  N'importe  ;  dans  une  généa- 
logie lés  premiers  degrés,  quoique 
fabuleux,  ne  font  point  à  méprifer; 
&:  nos  Socrates  moAtrnes  font  très- 
flattés  d'avoir  pour  ancêtres  des  gens 
qui  éclairoient  déjà  le  monde,  il  y  a 
trois  mille  ans. 

Tous  les  favans  conviennent  j  d*après 
Philoftrate  ,  que  les  gymnofophifies  de 
PInde  ayoient  des  idées  FORT  SAINES 
des  loix  naturelles  ^  &  des  loix  de  la 
morale;  j'ai  peine  à  croire  qu^aucun 
favant  de  bonne  foi  ait  ofé  hafarder 
une  pareille  affer.tion ,  fur  la  'feule 
autorité  d'un  écrivain  au/Iî  fufpeâ, 
aufli  décrié  que  Philo flrate.-  Son  hî(- 
toire  à* Apollonius  eft  un  tiffu  d'ab- 
furdités  ;  &  il  faut  être  bien  peu  déii^ 
cat,  en  fait  de  preuves ,  pour  vouloir 
en  tirer  d'un  pareil  ouvrage.  On  y 
trouve  des  fages ,  qui  habitent  fur  une 
colline  environnée  d'un  nuage  t  qui 
leur  fertde  rempart ,  &  à  l'aide  duquel 
ils  fe  rendent  vifibles  &  invifibîes, 
félon  qui!  leur  plaît,  qui  ont  la  fou* 
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dre  &  les  éclairs  à  leur  difpofitioo  , 
auffibien  que  la  pluie  &  les  vents: 
pour  chanter  des  hymnes ,  ils  s'élèvent 
en  l'air  à  la  hauteur  de  deux  coudées, 
quand  ils  prennent  leur  repas ,  des 
echanfons  d'airain  font  le  tour  de  la 
table  &  verfent  à  boire  à  chaque 
convive;  la  terre  produit , tout -à- 
coup,  à  l'ufage  de  la  compagnie ,  des 
lits  de  gazon  ;  &  les  mets  viennent 
dieux- mêmes  fe  placer  fur  la  table, 
mieux  affaifonnés,  que  s'ils  l'euffent 
été  par  le   plus  habile  cuifinier.  Ils 
favent  tout  ce  qu'ont  fait  ceux  à  qui 
ils  parlent  ;  ils  fe  difent  des  dieux, 
ils  font  parler  des  arbres,  fe  reffou- 
viennent  ^ofitivement  de  ce  quUs 
ont  été  plufieurs  fièdes  auparavant , 
&c.  &c.  &c.  Nos  philofophes,qui  le 
portent  poar  héritiers  des  brachmants  ^ 
n'ont  pas  cependant  recueilli  leur  fuc- 
ceffion  en  entier:  car  ,  avec  toute 
leur  fcience ,  ils  feroient  fort  embar- 
raffés  d'en  faire  autant  que  ces  vieux 
doaeurs  dé  l'Inde  &  de  l'Ethyopie  ; 
ou  plutôt,  pour  parler  fe"^'/^'"*';^». 
après  avoir  débité  des  fables  auffi 
ridicules  far  le  pouvoir  merveiUeux 
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des  gymnofophiftes ,  Philpjlratt  pour-» 
roit  bien  zxxSx  avoir  exagéré  U  pu^ 
reté  de  kur.  morale;  &  i'oa  ne  peut 
s'étonner  affez  de  la  erédnle  igno- 
rance ou  de  La  mauvaife  foi  de  np»  * 
ibphUles  modernes  ,  ^tti  citent  avec 
confiance  des  témoignages  a uffi  mé-r 
prifables,  tandis  quils  fe  montrent 
fi  difficiles  fur  les  preuves  les  plus, 
authentiques  de  nos  livres  facrés. 

De  l'Inde ,  l'auteur  nous'conduit  ea 
Chine.  Il  reffufi^ite  tous  les  contes^ 
puériles  dont  on  a  fi  fouveufit  bercée 
la  crédulité  publique  fur  la^  fa^efie 
de  cet  empire  fi  fameux  ;  comme  fi 
Tadmication  qu'y  excitent  nos  plus 
médiocres  artiôes  ,  nos  fgvans  les 
plus  ordinaires  ,  n'étoient  pas  des 
preuves  toujours,  fubfifiantes  ,  que 
les  arts  &  lès  fciences  y  font  encore 
dans  l'enfance  :  mats  ce  qu'il  dit  de 
la  morale  de  ce  peuple  mérite  la 
plus  grande  attention.  Confuciu^^  dit- 
il  >  tnfeigna  uni  morale  ^  qui  ^  aujuge^- 
ment  de  Leibnitz ,  tjl  plust  excellente^ 
^U€  celle  d'aucun  peuple  de  V Europe. 
Tout -A -l'heure  il  falloit  nous  fou- 
mettce  à  l'autorité  de.  fUlopate  ;. 
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fliaîiitenaoc  c*eft  à  celle  de  Làbmt[. 
ISÂe  eâ^  fen  conviens  y  d'un  plut 
graad  poids  ;  mais  fi  LtibnU^  a  di^ 
ce  qa'on  lui  attnboe  ki ,  ce  juge** 
seat  eft  cËgne  de  Philoftrain.  Les 
peaptes  de  TEurope  ,  pref<^e  tous 
chrétiens,  n'ont  point  diantre  morale 
ipie  cdle  de  révangUe^  qu'on  nom 
peiwttfa  de  croire  auffi  pure,  auffi 
parafe  oue  ctUe  de  Coiifiicîus^ 

Ce  cfui  doit  étonner  le  pins  dans 
Coi^tcims  ,  c'eft  qn'U  a  fu  réûfter  à 
la  tematio«f  délicate  de  fe  faire  ado-^ 
rer  de&  Chinois.  Il /croit  kur  dUu^  ^ 
iU  n^àvah  pr^ré  la  fansfaSian  dtmct 
î^pm  de  Us  rendre  bons  &  heureux  ^ 
À  U  çhirc  T  a  w  J  0  v^  R  S  fùneûe . 
drfindkrjinù  rcBghfp.  Voilà  ^  certes , 
me  race  modefl^e  :  mais  pourquoi 
laglaim^  de  fonder  une  telipon  efl-  elle 
TOUJùtPRS  fimtfie?  Les  fauffes  relîâ 
gions  font  autant  d'abfiiiKiités  crimî«> 
Belles  y  &  il  ne  peut  y  avoir  aucum 
^ire  à  les  établir  ;  mais  la  vraie  re- 
Ugion^  eâ>ce  donc  auffi  une  gloire 
fanefle  de  l'avoir  înftituée  ?  Lelégifla^ 
teur  des  chrétiens  a  donc  été  moins 
fage   Se  moins  ami   de   l'humanké 
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que  le  philofophe  Chinois  ,  en  pré- 
férant la  gloire ,  TOUJOURS  funcfic  ,  de 
.fonder  une  religion,  à  celle  de  rendre 
Us  hommes  bons  &  vertueux. 

Ce  qui  porte  l'auteur  à  juger  fi  favo- 
rablement de  la  morale  &  du  gouver- 
nement des  Chinois ,  c'eft  que  les  let- 
trés, c'eft-à-xiire,  ceux  qui  étudient 
la  morale,  l'économique,  la  politique^ 
\ts phUofofkes  enfin ,  y  font  magiûrats, 
gouverneurs  de  province,  minières 
d'état.  Il  n'eft  pas.  poflîble ,  après  cela, 
qu'il  y  ait  du  .défordre  dans  l'empire. 
Qr  les  auteurs  du  nouveau  Diâion- 
tiaire  pofsèdent  ces  fciences  au  fu- 
prême  degré,  &  par  conféquent  ils 
rempliroient  aufli  à  merveille  ces  im- 
portantes fondions  ;  qu'on  fe  hâte 
donc  d'en  faire  autant  de  petits  mati'^ 
darins.  C'eft  le  moindre  prix  qu'on 
^oive  aux  foins  généreux  qu'ils  pren- 
nent pour  nous  rendre  tons  &  ver^ 
tueux  ;  ils  fe  confolent  de  notre  ingra- 
titude, en  penfant  qu'ils  font  bien  an- 
deffus  des  miniftres,  des  rois  ,  puif- 
qu'ils  en  font  les  précepteurs ,  &  que  ce 
font  eux  qui  forment  -&.  dirigeât  les 
hommes  d*état  &  les  fouyerains. . 
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Mais  paflbns  en  Grèce  y  le  centre 
de  la  philofophie.  J'admire  avec  Tau- 
teur  Pythagore ,  Socratt  &  Platon  &C. 
&  je  fuis  étonné   qu'au   milieu  des 
ténèbres  du  paganifme  &  de  l'igno- 
rance f  ils  aient ,  en  tant  d'occafions , 
Êtit  briller  te  flambeau  de  la  vérité, 
kais  je  faurai  me  défendre  d'un  ref- 
peâïuperAitieux  ;   je   me  garderai 
îiend'encenfer  toutes  les  rêveries  qui 
ont  trop  fouvent  défiguré  leur  doc- 
trine. L'auteur ,  au  contraire  ^  admire 
tout  en  eux  ,  &  il  n'a  jamais  que  des 
ixch  dcfagcjje  à  leur  reprocher.  Son 
admiration  s'étend  jufqu'aux   philo* 
fophes  les  plus  décriés.  Tous  ceux 
qui  ont  porté  ce  beau  nom  lui  font 
chers  ,  il  ne  veut  pas  en  abandonner 
un  feul. 

Vous  coonoiffez  ,  Monfieur  ,  la 
doârine  SEpicun  ;  elle  a  fcandalifé 
les  payens  eux-mêmes.  Le  titre  d'£'-* 
picurien  a  été  de  tout  temps  une  in- 
jure. Mfiis  voici  un  nouvel  avocat 
d'un  homme  condamné  par  tous  les 
fiècles  >&  ce  qu'il  y  a  de  plus  plai- 
fant ,  c'eft  qu'au  lieu  de  prendre  le 
ton  modefle  qui  convient  au  défenfeur 


d^une  caufe  défefpérée ,  il  parle  arvM: 
autant  d'aigreur  (|ue  de  fierté ,  &  ^u 
lieu  de  rougir  lui-même  ,  il  prétend 
nous  faire   honte   iPavoir   inventé   ou^ 
Adopte  dis  calomnies  odieufesé.  Cepen- 
dant elles  ont  été  adoptées  par  un 
homme  dont  Fauteur  ne  peut  recufer 
le  témoignage, .par  Cicéron^  qui,  de 
fon  aveu  ^  fembloit  avoir  lui  fiul  tome 
lafagtjfe  delà  république  ^  auffî  reconv- 
mandable  par  la  droiture  de  Jhn^  amc^ 
que  par  la  beauté  de  fon  gMie.   Çiccrom 
cependant  AicXzvQ  Ç{WÏ'hofm€t^  n^rz^ 
troit  pour  rien  dans  lefyfieme  d^ Epi- 
cure*.  Déjà,  de  fon  temps  ,  les  parti* 
fans   de   ce   philofophe   foutenoient 
que    leur   maitre   n'avoit   précohifé 
que  les  voluptés,  honnêtes  &en  queU 
que  forte  fpirituelles.  L'orateur  Ro* 
xnain  nous  apprend ,  qu'en  entendant 
de  pareils  propos,  il  ne  pouvoit  »'ein« 
pêcher  de  fortir  de  fon  caraâère-  âc 
d^  témoigner  de  rhumeur**  »  &  il 
dit  ç^n^Epicure  foutenoit  formellement 
qu'il  ne    pouvoit   même  concevoir 
qu'il  y  eut  d'autres  plaifîr»  qiie  ceux 

*  De  finîbus  boni  &  mail,  cii  ^-^  12. 
**  Même  Traité ,  c  1 1 v]^  j  J. 
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de  la  bonne  chère  &  de  Tamour. 
Tc^^catur  Epicurus  fi   nt  inieUigert 
quiikm  pojft  ^   quii  fit  utlum   bonum 
fT^urillud  qitod  cibo  &  poiionê  &  otf'm 
»ni  yùluptétu  ptrcipitut. 
•  Je  me  garderai  bien  de  citer,  pour 
léfiiter  l^uteur ,  les  pères  de  Téglife , 
Us  a'onc  aucune  autorité  contre  un 
l^ilofopbe.  Mais  il  voudra  bien  avoir 
^Iqo'égard  à  celle  de  Ptutarque  dont 
il^  l»i-tnême  le  phis  grand  cas. 
Voici  ce  <fK  penfoit  JtEpieurt  &  de 
&  f{^  le  fage  <onfetller  de  Trajan. 
A^crit  Epîtutm  tjft  fummum  bonuni 
ùrca  ventrêm  ,  aliôfque  omntis   carnîs 
maius  ptT  quosfi  ^^oluptas  infinuat. .  • 
Hm  cidum  perds  ,  cribufque  filicitam 
ttm'  ,    &c.    Si    Plutarquc  &   Ciccron 
étoient  de  fages  phitofophes ,  de  )uftes 
Sf^éciatenrs  du  mérite  ,  la  doftrine 
^kpicart  étoit  donc  infâine.  Mais  s'il 
ùm  rougir  d'avotf  accufé  le  volup- 
tueux-doâeur,   Plutarquc  &  CiciroU 
&  iQus  ceux  qui  leur  reffembfent, 
font    donc   de    vifs    calomniateurs 
miHl  faut  rayer  de  la  lifte  des  philo- 
fophes  ;   &  nos  fophrftes  moderne^ 
doiveik  les  remer  y  èc  ne  reconncitte 
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pour  leurs  ancêtres  qu* Epicure  ^Dio^ 
gène  &  Arijiippc.  Une  origine  aufli 
honteufe  n'a  rien -qui  les  humilie, 
&  l'auteur  fe  reconnoît ,  fens  rougir , 
pour  un  defcendant  &  un  imitateur 
de  Dioginc  :  il  eft  vrai  qu'il  en  donne 
une  idée  diflférente  de  celle  qu'on  a 
eue  ju (qu'ici  de  ce  fameux  cynique , 
&  qu'il  prétend  que  Diogenc  »  donna 
»»  un  luftre  incroyable  à  la  feâe  des 
»  cyniques  ^  en  oppofant  l'aufiérité 
»  de  fes  mœurs  à  la  corruption  de  fon 
»  fiècle  ,  &  la  nature  libre  au  joug  ar* 
»  bitraire  d'une  fauffe  pudeur  ». 
.  Ce  qui  vouis  étonnera  le  plus, 
ç'eft  que  l'auteur  ,  pour  donner  du 
poids  à  cette  abfurdité  ,  afTurc  que 
îaint  Augujlin  goûtoit  beaucoup  &  le 
cynique  Diogène  &  le  voluptueux 
Epicure ,  &  il  cité  le  liv.  VII  des  Con-r 
feffions  ,  ch,  i6.  Vous  êtes  effrayé , 
Monfieur  ,  raffurez  vous.  Il  n'y  a  pas 
un  mot  de  cela  dans  ce  livre  des  Con- 
férons, je  l'ai  relu  tout  exprès ,  &  le 
nom  même  é^ Epicure  n'y  eft  point 
prononcé  ;  pn  n'y  trouve  rien  qui 
ait  trait  à  fa'  doârine".  Mais  voici  ce 
que  j'ai  tonvé  dans^le  livrç  de  faint 
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Çiftugufiin^^tïtitulé  dcEpicunis&Jloicis  ,' 
chap.  4.  Totà^  igitur  queûio  efl  :  quid 
fatiaï  vitam  bcàtam  }  Quid  dicitis  Epi- 
curei  ?  Refpondtnt  y  voluptas  corporis  } 
&  dans  le  chap,  7  il  gémit  de  ce  que 
des  chrétiens  ont  embrafTé  les  fenti« 
jnens  des  Epicuriens  qu'il  regarde 
comme  des  porcs  ,  &  non  comme 
des  hommes.  Scntentiam  tpicureorum  ^ 
nod  hominum  ,  ftd  porcomm.  Voilà 
comme  faint  Augu^in  goûtoit  fort  la 
morale  d'Epicure  !  Vous  ,  Monfieur , 
qui  favez  apprécier  les  chofes ,  que 
penfez-vous  de  cette  calomnie  bien 
philofophique  ?  voilà  par  quels 
moyens  les  philofophes  font  parve- 
nus à  réduire  leurs  leâeurs. 


II  faudroit  un  volume  entier  pour 
réfuter  toutes  les  erreurs  renfermées 
^ns  ce  difcours.  Je  ne  ferai  plus 
qu'indiquer  les  principales. 

-  L'auteur  fe  plaint  amèrement  que 
la  philofophie  aiupénétré  fi  tard  chez 
les  Romains ,  que-  ce  peuple  fauvage 
n'ait  eu  aucune  connoiiTance.  de  utu^ 
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fcitnu  quirigfê  Us  moam  fans  intrv^t 
jfe  courage ,  &  forme  à4a-'fm  des  ^eaj  de 
hitn^  des.àioyjms  ,  àts  magifirjxts  &4c$ 
héros  9  jofqu'à  ce  qu'enfin  les  Athéniens 
feient.  venus  leur  apporcef  ce  -âam- 
hean  céleile  ;  comme  £  les  Romains 
eiiffem  eu.  )ud6m  des  Grecs  pour  «le^ 
venir  des  gens  de  bien  y  des  héros. 
Comme  s'il  y  avoit  la  moindre  cosw 
paraifon  à  faire  entre  la  gravité  &  Ja 
snagnajiimité  ,  qui  a  fait  :1e  caraâère 
des  iLcnnâins  dans  les  beaux  temps  de 
la  république  i  &L  ia  légèreté,  la  friro-» 
lité  propre  aux  Grecs  ;  comme  fi  le 
bon  fens  des  premiers  n^éioit  pas  infit 
nimeiit  préférable  au  babil  fopfaiftique 
de  leurs  «rivaux..  Comme  fi  Socrate  & 
Zenon  avoient  pu  apprendre  quelque 
chofe  à  Régulas^  à  Fabricius  &  à  Caton. 
Mais  fi  la  phiiofophie  a  été  fi  long- 
temps inoomme  aux  Romains  »  elle 
fut  bien  dédommagée  des  outrages 
qu^<elle  en  avoit  reçus.  L'auteur  dcur^ 
navant  la  voit  par -tout,  &  oii  vous 
ne  Fauriez  jamais  foupçoimée.  Par 
exemple  ,  il  tromi^  quUllc  s^ïUuflrJt 
é^auioup  aux  champs  de  Mars  dans 
^ylla^  le  n'auroîs  pas  cru:qu'eUe  eût 

ofé 


An  N  i'E  1777.  19) 
ofé  s'applaudir  d'iin  pareil  élève, 
cruel  de  fang- froid,  &  auteur  d'une 
profcriptian  fanglanre  qui  ne  le  cède 
^uère$  à  la  faint  BarthtUmi.  r 

Augure  j  par  un  rafinement  de  poU« 
ûquCy  teint  de  vouloir  quitter  Tcm- 
pire.  L'auteur  dît  que  c'^ft  la  philofo* 
phic  qui  lui  infpira  et  dtfftin ,  afin  de 
unir  fa  puiffanu  de  la  volonté  libn  du 
final.  Ceit  un  remords  de  confcience 
qu'il  veut  injpinr  k  tous  les  fouve- 
rains  de  l'Europe.  Ils  ne  feront  pas 
décorés  du  beap  titre  de  pkilofophes^ 
jofqu'à  ce  qu'ils  n'aient  dépofé  leur 
couronne  »  &  qu'ils  ne  la  tiennent  de 
la  volonté  libre  du  peuple,  &  de  ceux 
qui  font  defiinés  par  la  nature  à  éclai-* 
rer  les  choix  d'iine  mulitude  âupide  &C 
aveugle. 

.  Les  poëiîes  licedlîeufes  de  Pétrone  i 
prouvent  qu'il  ;étoit  partifan  ftncère 
de  la  doâriipe  vpluptueufe  iCEpicuru 
L'auteur  penfe,  au  contraire ,  qu'il 
avoit  un  pendiant  fecret  pour  la 
morale  auftère  de  Zenon.  Cependant 
il  s'avilit  jufqu'à  fe  faire  le  minifire 
infâme  des  débauchées  à^t  /  Néron  ; 
c'étoit  encore  là  de  la.philpfophie  & 
Ann.  1777.  Tome  FJL       I 
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avec  le  caraôère  d'un  empereur  natu« 
rellemçnt  bienfaifant ,  dit  ,  que  les 
PHILOSOPHES  quiavûUnt  beaucoup  dc 
crédit  fur  Ctfprit  dc  ce  prince  ,  étoieht 
Us  ennemis  déclarés  des  chrétiens  ,  qui^ 
par  leurs  exemples,  &  leurs  difcours , 
démafquoiem  les  faujfts  vertus  de  cesprc* 
tendus  /éclateurs  de  la  fagejfe.  Voilà  qui 
peut  fervir  de  xontrepoifon  à  toutes 
les  chimère^  dont  on  nçus  repaît  fur 
la  charité  univerfelle^  la  tolérance 
philofophique. 
.  Nous  avons  vu  un  ancien  ennemi 
4e  la  philofophie  abïoudre  Julien  , 
&  foutenir  qu'il  fut  un  vrai  phiio** 
ibphe  ,  chrétien  même  dan^  le  fon4 
de  Tame*  Daps  ce  difcours ,  au  con- 
traire ,  onprétend , avec raifon  , qu'il 
fut  un  payen  bien  décidé ,  &  pour  Iç 
'titre  de  plnlofophe ,  l'auteur  auroit 
lien  quelqu'çnvie  de'  le  lui  accorder; 
^itiais ,  toute  réflexion  faite ,  il  ne  peut 
^'y  *4éterminer.  Eh  !  pourquoi  ?  ç'efl: 
qife  la  philofophie  \ , . ,  .rejette  le  payera 
*DÈv.QT.  S'il  n'eût  été  qaé  Myen^  ou 
*inêmé  payen  un  peu  h^rn^p^,^  oh  ! 
îln'y  à  pas  de  doute ,  ce  lerôît  I^ 
premiçr  dçs  philpfophes.  lAfii^pa^c^^ 
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'éhot  !  cela  p'eft  pas  fiipportable.  Il 
ne  fera  jamais  infcrît  fur  la*  Ié« 
gende  de  la  phiiofophie  ,  qui  ne 
peQtfouSrir  la  dévotion  même  chez 
les  payens* 

En  pourfiii vant  fa  narration  y  Tauteur 
trouve  une  lacune  de  dix  ûècles  « 
pendant  lefquels  la  phiiofophie  a  ceflfé 
de  nous  faire  fentir  fon  henreufe  in* 
âuence*  1i  n'oublie  rien  de  ce  qui 
peut  nous  donner  une  idée  afFreufe 
de  ces  temps  malheureux  depiris  les 
croifades  jufqu'à  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  inclufivement.  Après 
avoir  chargé  le  tableau  de  fon  mieux,' 
il  remarque  que  la  himière  de  Tévan- 
gile  avoit  remplace  le  flambeau  de  la 
phiiofophie.  Pourquoi  donc  tant  de 
défordre  ?  Vturopt  ctoit  chrititnnt  ^  du 
moins  elle  en  portoit  It  nom  ;  mais  elle 
n'avoitplus  de  PHILOSOPHES.  Voilà  la 
caufe  de  tout  le  mal ,  Monfieur.  L'a- 
nonyme ,  à  la  page  17  ,  appelle  Fau- 
teur de  notre  religion  ,  divin  maure  J 
je  n'ofc  dire  que  ce  foit  par  ironie  , 
mais  enfin  ce  divin  maître  a  manqué 
fon  but  pendant  dix  fiècles.  Il  n'a  pas 
connu  les  véritables  moyens  de  faire 

lu) 


i^eurlr  û^  dpârine  &:  fa  morale.  II  a 
employé  je  ne  iai$  quels  miniftyes ,. 
fans  génie ,  fans  talens  ,  &  il  a  né^ 
gligjé  Iqs  ieuls  coopérateurs  qui  aur 
joient  pu  maintenir  fon  œuvre,  Au« 
isjezrvous  cru  9  Moafieur  9  que  dans  un 
royaume  chrétien  ^  on  eut  ofédire, 
pour  rendre  raifon  de  la  corruptioa 
des  moeurs  ^  il  y  avoit  d^s  chréiUns  ^ 
mais  il  ny  ^oit  plus  dt  philafo^kàs^. 
Mais  ayez  la  patienca  d'entendre  ]^&^ 
<|u'au  liKsut.  llny  a^oiiplm  dâ  ^AGUB^ 
foii  formaffifu  la  jtunt^k  aux  vMus, 
Jf^iales  ^  qui  CONVERSASSENT  AVEC 
LES  BOIS  9  qui  prêchajjint  au.  ptupl^ 
tifjiion  &  la  concorda  ^  ou  qui  »  mpau^ 
^arufairô  mieux  y  oppofaffini  de  grande 
€X€mpUs  à  uftù  grandê^cormptiofu^vfé!^ 
46  pareils  guides,  d^n» quels  al]^ytisesi^ 
^  effet  y  Iqs  hommes  ne  d^voient-ila 
pas  tomber  !  Oii  étiez -vous  alors  ^ 
Ji&JuU  Ariflippc  ?  Avecqnelleyigiiciié 
&  quelle  j^f^  9  à  l'aide  d'une  diftinc-* 
tion  neuve  d(  vraioikent  philofophique,. 
auriez-yous  appris  aux  jeunes  gens  à 
poffed^r  les  Lais  fans  en  itr€  poffcdis^ 
^ufi^ê  Pétrone ,  pourquoi  n'avez-vous 
pu  caloaer  la  fureur  de  tant  de  tyraoa  ^ 


tM  hs  tn^êHn^ne  la  nm$  dam  un^  44^ 
bouché  0gréaile  ?  ÏHogin^  ,  qui  donnâtisi; 
iant  de  lufifi  ^  la  ie^er  4es  ^lyniqMP»  ^ 
\qù^d^m%  accoutumé  W  peuple  è^f^ 
€omr  U  jm§i  orhi^airt  ium  j^Jf^p^ 

des  paffiçf)^  ^  ai  ^rgcin^r  Haduk^c» 
fage  Platon ,  vous  n'aurkïi  pw  nwtt'- 
qu4  d'élabjif  la  ^ommmmm^ld^fimM^s. 
El  fM>ur  dâW^f  la  bocHSie  foi ,  vox^ 
wrî^,  {xiafi«f)t  ly^ur%m  ^  4ttt<mfcfe  l# 

Hemi^Df<iigfnl<  ^%  d^  nouveaux 
doâaurs  foiH  v^j^^s  etifîn  remplacer 
ceux  doac  ks  leçoi^s  nous  étoiendt 
fi  néce(raire^,^âc/^/av#/^  par  exemple  » 
a  rédaiil  eo  art  la  tyr^nei^  »  fon  ncoa 
iTey  1  pom  l'idée  dVn  polkicfiie  perfi<^ 
eameml  du  genre  hwmAirit  Tout  cel^ 
n'eA  qu'un  ma^  eolâstmlti  :  tanà^m^ 
now»  apfM'end  qu'il  « -y  a  qn'à  prc^ndrc 
le  contrepîed  de  ion  livre  5  &  que 
pous  y  trouverons  une  doârme  adoii» 
rable.  Le  mçrveiUeux  fecrdt  ^ 

Je  ne  vou*  citefm  p4$ ,  Mofîfieuar  ^ 
tous  lès  illuAf  es  éont  l'auteur  a  corn*» 
pofé  fa  lijde  ;  il  y  en  a  dis  bons ,  il  y 
^n  a  de  otativai^^  ;  maïs  les  plus  ma^« 
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fleurir  fa  doûrine  &r  fa  morale.  U  a 
çœplQvé  je  ne  j(ai$  quels  miniâtes  ^, 
fans  génie ,  fans  talens  ,  &  il  a  n^* 
^igjé  les  ieuls  coopératears  qui  au'' 
Toient  pu  maintenir  fon  œuvre.  Au- 
itjezrvous  cru  »  Mocifieur ,  que  d^ ns  un 
royaume  chrétien ,  on  eut  o/é  dire, 
pour  fendre  raifon  de  la  corruptk>a 
des  moeurs  ^  il  y  avoit  dis  <hriiians  ^ 
mais  il  n^y  fi^oit  plus  d$  philosophes ^       \ 
Mais  ayez  la  patienca  d'entendre  \\A*-     , 
qu'au  bout.  Un^y  4i»aitpUs  dà  sages^      \ 
qui  forffidffifU  la  jiuncffà  aux  v»rêus,      \ 
JfMiiales  ^  qui  CONVERSASSENT  AVEC        \ 
LES  H  OIS  y  qui  préchaffins  an  p^upl^       [ 
timion  &  la  concorda ,  ou  qui  »  nêpcas^      % 
ifanifaird  mieux  ,  oppofaffini  de  grande       \ 
iXtmpUs  à  un&  grande,  corruptian^  Privée       ; 
46  pareils  gmdeS)  d^n» quels  dhym^^^ 
^Bk  effet ,  las  hommes  ne  d^voieikt-ilt      i 
pas  tomber  !  Oii  éeiez-vous  alors  ^      \ 
Jiajutl  Arijiippe ?  Kv^ç.  c^\kéi\Q fagaciéé 
&i  quelle  j£tt«^  9  à  l'sude  d'une  diitinc* 
tion  neuve  &  vraioi^ent  pbilofoi^iqqe^»^ 
li^uriez-vous  appris  aux  jeut^s  gens  à 
pojféd^r  les  Lais  fans  en  iir€  poffcdés. 
^ujiifê  Fétrant ,  pourquoi  n'avez- vous 
pu  calmer  la  fureur  de  tant  de  tyrans  ^ 
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U  Us  imr$uni^at  la  nmi  dans  une  di^ 
imcbi  agréable?  Diûgine  ^qx\  donnâtitf 
unt  dt  lufir$  à  la  feâe  des  ^BÎfuâM  ^ 

imr  iijo^g  ariàfairt  ^um^  J^ff^P»^ 
duin  Poiir  «i^tîrp^r  Uplus  redoutable 
(ie$pa^qs>&  déraciner  l^adukère, 
fage  Platon  ,  vous  n*aurkz  paa  maïf 
Iiv4  d'éiaUir  la  tommwuimè  dêsfimmts. 
h  fwf  atft^cr  la  boime  foi ,  vous 
WOTf  pruft^m  iycurgm^  autorité  le 
lircia? 

Hem^^r^m^nt  qiio  de  tiouvetux 
à>ôeurs  foiil  veaus  enfin  remplacer 
ceux  dont  les  leçons  nous  étoient 
fi  iiéceiTaires.  MachiavU^^x  exemple  ^ 
iréduii  eo  art  la  tyrauiote*  Ton  nom 
^1  pori«  l'idée  d'«ii  poUùqtse  perficK 
«^Qemî  du  genre  hvmaîn.  Tout  ceit 
n'eft  qu'un  mal  eaf^sndu  :  tanûnym^ 
oo«s  apprend  qu'il  11  y  a  qu'à  prc;ndre 
le  contrepted  de  {on  livre  ,  &  que 
nous  y  trouverons  une  doârine  admi» 
rable.  Le  mçrveîUeux  fecret  ^ 

Je  ne  vous  citerai  pts ,  Monfieur  ^ 
tous  les  iiluAres  dont  Tauteur  a  corn*» 
pofé  £1  liôe  ;  il  y  en  a  dia  bons ,  il  y 
^n  at  de  «ttauvai^  ;  mais  les  plus  matt* 

liv 
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den  ai  divinir  mufidman ,  ni  par  cofÉfé* 
quent  à  un  liiuAilman  de  devemr ebré- 
tien*  //  y  a  plus  que  du  fanaàfnu  â' 
allarmtr  les  ^onfiiêncês  pour  des  matiim 
qt^on  nt  juge  pas  intinjjantts  à  laghifê 
dt  Diiu. .  » .  •  Quel  eft  donc  le  ckrifiia^ 
nifmt  ani}uel  Tes  hommes  fetont  dip 
pofis  par  de  pareils  principes?  Ëft* ce 
en  les  fnivant  cjue  nous  deviendrons 
les  difciples  de  celui  qtte  Vous  avez 
appelle  un  divin  maittt?  Voilà,  Mott« 
fieur^  ce  que  je  ditois  à  l'anonyme; 
car  jamais  um  fdufft  honu  ru  titndta 
ma  langue  captive ,  &  fi  fe  prévention 
rcmpêchoit  de  fe  rendre  à  l'évidence, 
au  ihoins  les  perfoiïnes  fonfées  con* 
vîendroient  que  cet  ouvrage  de  ténè- 
bres a  eu  le  fort  qu'il  mérkoit. 
•  Je  n'ai  relevé  ^  \\ùt&»tkx ,  qu'une 
partie  àt%  erreurs  échappées  (  pat 
ignorance  ou  pat  Malice ,  )e  l'ignore  ) 
â  Taitteur  de  ce  difcouts  ;  mais  c'en 
éft  alSez  pour  lui  ôter  tout  degré 
de  confiance  &  prémunir  contre  fes 
maximes^  d'autam  pluspernicieufes, 
qu'elles  ibiit  débitées  avec  beaucoup 
d'art.  Habile  à  fuppofer  ou  à  falfifie^^ 
tes  faits,  raiiteur  tes  avance ^vecu* 
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ton  d^  confiance  qvx  doit  en  impofer  ; 
il  k\nt  de  refpeâ«r  TaiAtorité  &  lef 
lumières  des  magtftrats  ,  lors  mèuxt 
qu'il  s'oUline  à  préconifer  des  ou<- 
Vfc^  juftesQent  flétris  par  les  minif- 
ttçs  4es  loîx  ;  timide  apôtre  de  Ter- 
reur, il  n^ttaque  poiot  de  fronr  U 
niigion  révélée  ;  mais  il  la  préieote 
çomaie  inutile  »  comme  infiétieure  à 
k  prétendue  philofophie  y  &  même  \ 
iovtkïAe  la  iburce  de  tous  les  maïuc 
qui  oot  défolé  la  terre  jufqu'à  ce 
çu'oQ  ait  reffufcité  la  fage  philofophie 
SEpicurc  &  de  Scxtus^  £fnpiricus. 

Quant  ail  ionàs  »  cet  ouvrage  9  n'eft, 
d'un  iK>ut  à  l'autre  >  qu'une  déclama^ 
fioii  vague  ic  exagérée  des  biens  que 
peut  produire  une  iage  &  véritable  pbi** 
lofophie  ;  heureux  eflFets ,  que  l'auteur 
attribue  eafvite  à  ceux  qui ,  de  nos 
îours  y  x>nt  ufurpé  ce  beau  nom ,  qui , 
}idis  l'enfeigne  de  k  fageâe ,  eft  de* 
v«nu  un  opprobre.  Petite  fupercherie, 
lltiâce  eroffier  9  digne  d'un  fopbifte  , 
QiMs  qui  ne  peut  tromper  perfonne« 
Le  ftyîe  du  difcours  eft  prefqu'uni- 
yerfelkment  froid  »  fec  &  plein  dii 
}iq^  à&  la  n^tiqphyfiqiie^ 

Ivî 
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Je  fuis  ,  comme  vous  voyez ,  pltis 
rigide  qn'un  joornaliflc  qui  vous  a 
dit ,  que  fi  vous  ôtez  des  louanges, 
(  non  pas  fauffes  ) ,  »  oiais  trop  fortes, 
n  données  à  Epicurc  ,  à~  Diogint  y  à 
f>  Pétrone  ,  à  M.  Toujfaint ,  ce  dif- 
^  cours  préliminaire  eft  un  des  mt\\' 
»  leurs  qu'on  ait  faits  en  ce  genre  ; 
»>  &  que  peut-être  il  eft  trop  bon 
>tpour  être  à  la  tête  d'un  diâion- 
»  naire  h  ,  &  qui  n'ya  trouvé  rien  à 
reprendre.  Mais  vous  jugerez  fi  je 
ne  fuis  pas  auffi  plus  exaâ,  plus  jufie, 
plus  véridique» 

Pour  faire  pardonner  les  défauts 
de  fon  ouvrage  &  fe  concilier  la  bien^ 
veillance  des  Français ,  Fauteur  finit 
par  un  compliment  général  à  la  na* 
tion  ,  de  la  finefie  duquel  vous  allez 
)uger.  Selon  lui ,  nous  avons  de  grands 
hommes  >  des  komrrusexcelUns ,  avoués 
&  reconnus  pour  tels  en  pays  étran* 
gers  )  en  Ruffie  ,en  Pologne  ,  en 
Tartarie  ,  par  -  tout  ,  en  un  mot^ 
excepté  en  France  ,  où  nous  n'en 
avons  pas  la  même  idée.  Il  demande 
d'oii  vient  cette  di6Firence.  En  voki 
la  raifoo»  Qu'elle  eâ  ftorieufe^  ppiut 
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nous  ,  Monfieur  !  TVz/r  eft  grand  chei 
^ une  nation  plnlofopht.  Nous  admirons 
peu  nos  grands  hommes ,  parce  que  nous 
forrimés  pnfqi!à  leur  niveau.  Cefi  une 
marque  non  équivoque  de  grandeur  de  ne 
rien  voir  de  grand  autour  de  foi.  Ne  pou- 
vant perfuadcr  fes  leôeurs  ,  notre 
écrivain  cherche  au  moins  à  les  flatter, 
&  afin  que  ceux  dont  il  eft  le  cori- 
phée  ne  foîent  pas  réputés  des  cirons, 
il  veut  bien  nous  reconnoître  nous- 
mêm-es  pour  des  colofles.  Je  croîs, 
Monfieur,  que  vous  vous  contenterez 
de  votre  taille  ordinaire ,  &  que  Ten- 
vie  de  partager  Tencens  philofç- 
phique  ne  vous  fera  point  changer 
de  femimens.  Vous  eftimez  les  vrais 
favans ,  vous  applaùdiffez  fincéremènt 
à  leurs  découvertes  ,  quand  elles 
font  utiles  ;  vous  Idûez  même  leiirs 
intentions  ,  quand  elles  font  droites  ; 
mais  vous  vous  moquez  de  celui  qui 
veut  faire  un  corps  de  tous  les  philo- 
fophes  paffés  &  préfens  ;  qui  veut 
trouver  de  Tunité  dans  une  multitude 
de  gens  dont  plufieurs  ont  eu  les 
idées  les  plus  foHes  ,  &  dont  aucun 
n-eft  exempt  d'erreurs  ^  vous  regardez 
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fur -tout  comme  nne  chimère  danger 
reufe  de  féparer  la  morale  &  la  poli* 
tique  de  la  religion  >  vous  profitez 
avec  plaîfir  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon  chez  les  payens  ;  mais  vous  êtes 
perixiadé  auffi  ^  que  s'en  rapporter 
entièrement  à  eust  par  exçlunon  à 
des  doâeurs  d'une  miffîon  divine ,  ce 
feroit ,  ayant  à  marcher  dans  un  cher 
min  obfcur  &  difficile  ,  rejetter  un 
flambeau  lumineux  ,  &  préférer  une 
foible  lumière  prête  *à  s'éteindre  au 
premier  fouiïle. 

,  Je  fuis ,  &c* 

POST-SCRIPTUM. 

Je  viens  de  tomber  ,  par  hafard  » 
fur  le  paflage  des  çonieflions  d^ 
faint  Augufiin  auquel  l'anonyme  fait 
alluiion.  Il  fe  trouve  dans  le  livre  VI 
&  non  pas  dans  le  VIP  indiqué  par 
l'auteur  du  difcours*  J'ignore  îl  c^eft 
une  erreur  typographique  ,  ou  une 

Ëetite  rufe  pour  empêcher  de  vérifier 
,  i  citatiop»  Quoi  qu'il  en  foU  ^.I|| 


btfdiefle  de  Tautenr  eft  encore  plas 

iocoacevable  9  que  fi  Tevêque  i^Hyp* 

pont  fl'eiit  point  du  tout  parlé  ^Epi» 

cure ,  puifiju'il  dit  précifémcnt  le  coii« 

mire  de  ce  qu'on  lui  attribue.  Saint 

Jggufiim  y  dit ,  en  effet  ^  que  dans  le 

temps  où  il  étoît  plongé  dans  U  haur^ 

iier,  dans  Ugouffrt  des plaifirs fenfads ^ 

^^  aimoit  beaucoup  }a  doârine  A*Epi^ 

otTij  U  que  s*il  n'avoit  pas  été  forte* 

iBcnt  perfuadé  de  Texiftence   d'une 

autre  vie  ,  il  auroit  etnbraffé ,  pré« 

lerabiement  à  tout  autre  fyftême  9  les^ 

douces   maximes  de  l'apôtre  de  la 

Tolupté  9  parce  qu'il  penfoit ,  dans  ce» 

temps  de  délire  j  que  rien  ne  man-* 

qaeroit    à    notre  félicité  ,  fi    nous 

étions  immortels  9   &  9^<  ^^os  /tns 

juffcnt  dans  un  Jtntimtni  ptrpéiuel  de 

plaijlr.  Voilà  ,  Monfieur  ,  ce  que  dit 

Êrint  Augufiin^  Uv.  6  des  Confeffions  , 

chap.  16  ;  mais  il  faut  citer  le  texte 

même.  Je  me  fers  de  la  traduâion  de 

M.  du  Bqîs  j  de  l'académie  françoife  *• 

*  Un  acadétnîcien  françois  s'amufer  à  trar 
duîre  les  Confeffions  de  faint  Augufiin  ! 
Cet  homme  apurement  n'étoU  pa«  pltilaTopIie  { 

M,  ikAUn^trt  eft  fné  de  a«  pas  MMtaf 
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»  L'impétuofité  qui  m'entraînoit 
H  dans  le  gouffre  des  plaijirsftnfutls  ^ 
w  étoit  un  peu  rallentie  ;  mais  ce 
n  n'étoit  encore  que  par  la  crainte  de 
n  la  mort ,  .&  de  ce  jugement  terrible 
»»que  vous  devez  exercer  à  la  un 
n  des  iiècles.    Cette  crainte  m'étoit 

M  toujours  demeurée J'avouois 

H  à  mes  chers  amis  que  rien.ne  m'a- 
H  voit  empêché  de  donner  la  palme 
H  à  Epicurt ,  &  de  préférer  fes  fenti- 
M  mens  à  ceux- de  tous  Jes  autres  phi- 
9#  lofophes  j  que  la  ferme  créance  oîi 
n  j'av.ois  toujours  été  que  Tame  . .  • 
I»  reçoit ,  après  la  mort ,  le  traitement 
>»  qu'elle  a.  mérité  paj  fes  aûions  •  • .  • 
n  car,  leurdifois-je  ,  que manquerpit- 
»^  il  à  notre  félicité  ,  fi  nous  étions 
>^  immortels  ,  &  que  tous  nos  fens 
I*  fuffent.dans  un  fentiment  perpétuel 
vi  de  plaifir  .  • .  Mais  quand  je  parlpis 
»  de    la  forte  ,  je  ne    prenais   pas 

cette  circonftancô  quand  il  fera  l'éloge  ^de 
M.  du  Bois,  On  fait  quelles  louanges  ont 
attiré  ,  dans  la  dernière  féance  ,  à  l'abbé  de 
Choifi  fes  ouvrages  de  piété  ,  fa  tradu6fioit 
délimitation  fur-tout.  Celle  des  ConfeJlion*^ 
»'eo  médite  pas. main»*  '  .... 
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I»  garde  »  qu'il  N'r  a  rien  de  plus 
5»  imférable  que  d'être  abîmé  dans  Us 
)»  plaifirsfcn  fuels. 

Voilà  ,  Monfieur ,  ce  que  penfoit 
imx  AuguJUn.  Et  Ton  ofe  nous  dire 
qaV/  gouiùit  fort  la  morale  d^Epieure  ! 
Et  l'on  ofe  ,  fur-tout ,  nous  citer  le 
paflage  même  ch  il  en  fait  un  portrait 
al&eux.  Quel  excès  de  hardiefTe! 
Voilà  par  quels  honteux  artifices  nos 
/âges  philofophes  parviennent  à  fé* 
duire  des  femmes  imprudentes ,  des 
jeunes  gens  frivoles  qui  font  infatués 
de  ces  apôtres  de  Terreur. 


Letire  de  M.  Ruault ,  libraire^  rut  de 
la  Harpe  ^  aux  auteurs  de  VÂimit 
Littéraire. 

Messieurs, 

IL  y  a  dix  mois  que  vous  eûtes,  à 
ma  prière ,  la  bonté  d'annoncer  les 
drames  de  M.  Mercier  k  un  rabais  con- 
fidérable  ;  6c  cette  annonce  fut  aiTez 
piquante  pour  exciter  la  curioiité. 
Cependant  je  n^en  ai  pas  été  pins 
heureux  I  Se  le  même  nombre    de 
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Crames  m*efi  reflé.  Avant  dç  oie  à&f 
terminer  au  dcrnur  ufagi$  je  de£r6 
encore effayer  d'un  fécond  rabaissât 
l'ilne.n)'eft  p9$  ]>lus  favorable  que  le 
premier ,  il  ne  fera  plu»  aueftion  at| 
i|K>Qde  de  cçts  nKltlheui^ux  drames, . .  « 
Us  uoni  chê{  Buîgni  h^HlUr  U  fmn  & 
U  catulli^  Ani^QncGZ'  donc  >  je  vo<» 
prie  5  qu«  je  Us  oiFre  aux  amateurs  da 
b  dramAiurgié  à  SIX  BLANCS  ta  piè^e» 
au  lieu  d^  30  fol«  cpie  je  le^  vendoii 
autrefois»  quand  i^  le pouvois , S( de 
10  fols ,  prix  auquel  je  les  ai  oSctU 
inutilement  Taif^néo  dernière.  Moyen" 
nant  le  rabais  prodigieux  auquel  je 
ine  détermine,  on  aura  quatre  beaux 
dbrames.  ^  ia  -  8^^  pour  10  fois* 
.  Comme  il  eft  poflîble  que  yous 
ayez  oublié  les  titres  de  ces  drames 
fublimes ,  faits ,  fans  doute ,  pour  aller 
à  la  première  poftérîté  ;  les  voici.  ^ 

C  H  iLp  E  R  X  c  r%  drame  A^V^îj» 
en  trois  aâes. 

Jean  Hennuyer,  évêquede 
lifiêux. 

Le  JuçE. 

N  A  T  A  L 1  E  ,  reçu  à  la  comédie 
Françoife* 
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(^  je  vous  aurois  d'obligations , 
fi,  par  une  annonce  un  peu  Taillante, 
vous  pouviez  me  procurer  Tévacua- 
ûon  4e  ces  milliers  de  drames ,  qui 
peferoiçRl  peut  *  êtjre  un  jour  éprou* 
ver  le  funcfi«  (on  de  feu  M  Duch$Jm 
won  coofrèrew 

fai  rhomrear  d'être,  tcc. 

Signé  KVAVhT^Ubnhfc^ 
rued^UHarpe, 

P.  ^.  Si  vous  aimez  mieux ,  au  liea 
Smnoncc,  imprimer  ma  lettre.,  voua 
en  êtes  les  mitres,  je  l'avouerai  juf-^ 
qu'au  dernier  drame. 


AVIS. 

N  Q  II  s  ne  fommes  pas  dans  ISiArge 
d'inférex  dans  notre  feuille  des  an« 
iu>n€es  de  vinaigres,  de  moutardes,  &e^ 
mais  noiTS  fommes  per fuaèés  que  tout 
ce  qui  ^  en  tout  genre ,  concourt  ms 
bien  de  l'humnité,  a  des  xiroits  à  U 
Yeconnoiflance  publique.  C'eft  à  co 
titre  que  noa$  nous  empreflbns  •  de 
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publier  que  le  fieur  Maille,  vînaîgrîér- 
diftillateur  ordinaire^  du  Roi  &  de 
leurs  majeftés  Impériales  j  a  coin- 
mepcé  le  preinier  dima'ncKe  de  ce 
mois  de  diftribuer  Gratis^  aux 
pauvres  expofés  auic  engelures ,  pat 
la  rigueur  du  froid ,  une  moutarde  àe 
fa  compofition ,  dont  Tufage  les  déli- 
vrera promptement  de  cette  încom- 
jnodité.  Cette  diftributiôn  aura  lieu 
tous  les  dimanches  îufqu'au  dernier 
Avril  prochain,  depuis  huit  heures 
du  matin  jufqu'à  midi.    Elle  fe  fera 
même  tous  les  jours  en  faveur  de  la 
Garde  de  Paris.  Il  faudra  s'adreffer  au 
itïagafin  général  du  fieur  MailU ,  rue 
Saint-  André  -  des  -  Arcs ,  la  troîfième 

{)orte  cochère  à  droite  en  entrant  par 
a  porte  Saint-Michel.  MM.  les  curés, 
dans  toute  l'étendue  du  royaume, 
peuvent  profiter  du  même  avantage 
en  faveur  des  pauvres  de  leur  paroiffe, 
on  les  prie  feulement  d*adreffer  MM. 
leurs  correfpondans  au  ûeur  MailU  ^ 
avec  lin  certificat  du  nombre  des 
pauvres,  Se  il  fe  fera  un  plaifir  de  leur 
€n  donner  la  quantité  fufEfante. 
'  yous  connoiffîe^  déjà  depuis  longr 
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^fflps  les  taleos  du  fieur  Maille  pour 
la  difiillatioa  ;  mais  ce  qui  lui  fait 
plus  d'honneur,  c'eft  qu'il  préfère  le 
titre  de  citoyen  à  celui  d*habile  dif- 
fillâteur.  Son  zèle  généreux  pour  le 
i)uiagement  des  maux  de  fcs  fem* 
blables  doit  le  lui  aflurec* 

Nous  profitons  de  cette  occafion 
pour  annoncer  que  le  £eur  Maille  a 
compofé  une  multitude  de  vinaigres 
^ui  ont  chacun  leur   propriété  dif- 
tinâive.  Les  petites  •  maîtreiTes    ap« 
prendront  ,  je  crois  ,  avec    plaifir; 
•    Texiftence   d'un   vinaigre    fait  pour 
'    conferver  les   rofes    de  leur   teint, 
rémail  de  leurs  dents,  &c»  Comme  le 
talent  de  îa  muûque  eft  devenu  j  plus 
que  jamais  3  un  talent  à  la  mode^  le 
ieur  Maille  a  çompoié  un   vinaigre 
qui  ne  fait  pas  mieux  raifonner  fur  U 
içufique  (  fi  cela  étoit ,  j'en  confeille- 
rois  Tufage  à  M.  de  la  Harpe  ) ,  mais 
qui  a  la  propriété  de  conferver  à  la 
voix  fa  flexibilité.  En  uti  mot  ,  le 
nagafin  du  fieur  Maille  offre  plux  de 
trois.cents  fortes  de  vinaigres,  dot^t 
iui  feul  eft  l'inventeur  &  Iç  diftilla** 
teur ,  dont  le  dénombrement  ne  fini^ 
toit  pas» 
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Lijte  des  Almanachs  nouveaux  ^  chan* 
ians  &  lyriques ,  qui  fc  trouvent  pour 
<ctu  année  lyyS  ,  che:^  Vâlade,  LU 
braire ,  rue  Saint- Jacques^  vis*à-vis  cclk 
desMathmrinSé 

Les  Etfennes  de  l'Amour  ^  alina- 
nach  chantant  &  lyrique. 

Les  Bouquets  de  l'Amour  ^  au  beau 
fexe,  almanacl)  lyrique,  dédié  aux 
amans  ;  par  M.  Gah 

Les  Caprices  ou  TAimable  fantaifie 
lâu  beau  feice  ,  étrennes  amufantes  fur 
fdes  airs  connus  6c  choifis  exprès. 

Etrennes  à  ma  Maîtreffe,  ou  Code 
"de  TAmour ,  almanach  chantant. 

Le  Meflager  d'Amour ,  almanach 
chantant  &  lyrique. 

Les  Foliés  amoureufes  ^  ou  le  Pré- 
cepteur d*Amour  ,  almanach  cban^ 
tiant. 

L'Almanach  du  Sort  ^  cbantant  9t 
«ttrafant. 

Tablettes  de  Flore ,  on  les  Etr^iines 
de  l'Amour  &  de  l'Amitié. 

Pffffe- temps  des  Jolies  Femmes  ,  ou 
almanach  des  Lifes  &  des  Suzotis. , 

La  Rofée  de  Cythère  »  almanach 
lyrique;  par  M*»*'*. 
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le  Préfent  fans  prétention  ^  ou 
/'Amufcment  de  la  jeuneffe. 

L'Amu(enieiH  àts  Coquettes  ,  ou 
l'Emploi  d'un  quart- d'heure,  Alma- 
*8ch  chantant. 

Les  charmes  de  la  VoKii^f  é  ,  aima* 
Mch  danfâot  ;  par  ,  M.  GuiUaunn\ 
maître  de  danle,  in^^^  broché  15  f. 

Coitrs  d'ffiftêire  Naturelle.  M.  Fàl* 
mm  de  Bùmari ,  démonftrateur  é'HxU 
toircniittrrelJe,  avoué  du  gouverne* 
îttent ,  ceitfeur  royal  ,    membre   de 
iiTerfes  académies  de  TEitrope,  8t  dû 
coHège  de  pharmacie  de  Paris,  ouvrira 
fon  cours  d'Hiftoire  Naturelle ,  con- 
cernant \t%  toinératïx ,  les  végétaox  , 
te  animaux  ,  fes  principaux  phcno^ 
toènc^de  \^  nature,  en  fon  cabitret  j 
tire  de  la  Verrerie,  h  porte  cothère 
ttifece  de  la  rue  des  Deux -Portes, 
le  famedi  6  Décembre  1777  ,  à  onze 
hwrcs  précifes  du  matm ,  8c  en  con- 
tinuera ks  féantes  les  mardi ,  yeitét 
&Êmrdi  dte*  diaqne  femarine ,  à  on» 
iftite^  8c  tlettrre   très -^précifes.   LeJs 
perfonnes  qui  defirenKtt    fuivre   tes 
leçons, font  invitées  à  entendre   le 
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difcours  fur  le  fpeâacle  &  rétude  dé 
la  nature,  que  le  profefTeur  pronon« 
cera  à  l'ouverture  de  ce  cours. 

Hijloïrc  générale  Je  rEglife  chrétienne 
dîpuis  fd  naiffance  jufquà  fan  derriier 
iuu  triomphant  dans  le  ciel  ;  tirée  prin* 
cipalemcnt  de  rApocalypfe  de  faim 
Jean,  apôtre^  ouvrage  traduit  de  Van^ 
glois  de  Mgr  Paftorini ,  par  un  religieux 
JSénédiSin  de  la  congrégation  de  Sainte 
Maur ,  z  volumes  in  -  1 1.  A  Rouen  , 
fAe;;;  le  Boucher  le  Jeune  ^  Libraire  ^  rue 
Ganterie;  &  fe  trouve  à  Paris  ^  che^ 
Durand  neveu  ^  Libiaire,  rueGalande. 

EJfaifur  les  Comités ,  où  Vou  tdche 
dTexpliquer   Us  phénomènes    ^u^offrenf 
leurs  queues  y  &  où  l'on  fait  voir  fu^ elles 
Jont  probablement  deftinées  à  rendre  les 
comités  des  mondes  habitables ,  avec  des 
jobjerv étions  &  des  réflexions  fur  It  fbleil 
&  les  planites  du  premier  ordre  ;  par 
André  Olivier  ,  traduit  de  Canglois. 
.A  Paris,  chei  le  Clerc  ,  quai  des  Wi^« 
gjttjfins,  un  volume  in-8^,  detào  ptigm 
Prix  z  livres  6 fols. 
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LITTÉRAIRE. 
I.  E  T  T  R  E    X. 

U$  vrais  Principts  d»  gouvemtmtni 
françifis  ^  dimûfUris  par  /«  raifon  & 
par  Us  faits  ^pgr  un  François  ;  i  roU 
m*h^  d'environ  ^OO  pages,  A 
Genivé  y  &  /$  trouve  a  Paru  ,  chti 
Mpuiaf  d  r  Libraire  ^  à  l'Hôtel  de  CiiL* 
gf^y  »  fM^  des  Mathurins  ,  ^  ^Af  ^  U 
ytuvê  Cfij^befiie  9  Libraire  ^  rue  Sain> 
Jacques  ,  m-^€mple  du  gçêe. 

D  E  PT7 1  S  le  lîècle  d'Homère  lufqu'à 
celui  de  M.  de  VoUaire ,  on  n'a  ceffé 
fc  rechercher  ,  Monfieur  ,  quelle  eft 
la  meîHeure  forme,  de  gouvethcment, 
fyd\é  léÏÏ  la  coriftîtutidn  politique  I4 
plus  fa^ol^ab'e  au  bonheur  des  peuples. 
Cette  queflion  ,  qui  a  fervi  loDg« 
Ann.  1777.  ^^^^  ^^^*      K. 
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temps  de  pâture  aux  efprits  olûfs^it 
donné  lieu  à  une  foule  de  fyûêmes  & 
de  fpéculations  plus  ou  moins  frivoles» 
Toutes  les  légiflations  Européennes 
ont  obtenu  tour- à- tour  une  préémî* 
nence  excluûve  :  il  n'efl  pas  )ufqu*à  la 
conflitution  angloife  qui  ne  s'honore 
du  fufFrage  de  Montefquicu ,  &  le  def- 
potifme  même  a  trouvé  des  défen- 
leurs  &  des  entboufiaftes.  Quoiqu^on 
doive  fe  permettre  rarement  d'agiter 
ces  controverfes  délicates  ,  il  eft  ce* 
pendant  des  circonftances ,  oh  il  de- 
vient néceffaire  de  s'en  occuper.  Lorf- 
que  les  idées  républicaine»,  par  exem- 
ple^, commencent  à  s'introduire  &  à 
fermenter  fourdement  au  milieu  d'un 
peuple  ,  fournis  depuis  une  longue 
<uit6  de  fiècles  à  l'autorité  monarchi- 
que ;  loi fque  de  prétendus  fagès  , 
ofant  porter  des  regards  inquiets  fur 
l'origine  du  pouvoir  &  le«  contrats 
primitifs  des  foçiétés  ,  affeôent  dç 
rappeller ,  dans  tous  leurs  écrits ,  les 
droits  .inalié{}ablss..]de  la  liberté  de 
l'homme  i  lorfc5Vi^;f«préfent^nt  toiite* 
les, nations  comme  de  vafl;es  Xton^ 
peaqx  d'çfçlaves ,  ils  ,çherçhe;nt  un? 
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ee£è  à  les  épouvanter  &  à  les  aigrir 
par  le  bruit  des  chaînes  y  qu'ils  font 
reteatir  à  leurs  oreilles  :  »alors  ,  fans 
doute ,  ou.  doit  de  juftes  éloges  au 
ban  patriote  5  i  récrivain  courageux, 
f{m  confacre  fa  plume  &  fes  veilles  à 
détromper  fes  concitoyens ,  &  à  leur 
faire  aimer  le  gouvernement  fous  le- 
quel le  ciel  les  a  fait  naître.  Tel  eft  le 
])ut,  Monfieur  y  que  s'eft  propofé 
Teâimahle  auteur  de  l'ouvrage  que 
je  vous  annonce ,  &  dont  je  vais  vous 
entretenir.  Il  prévient  qu'il  n'a  pas 
eu.  la  prétention  d'expofer  des  idées 
nouvelles  :  h  A  Dieu  ne  plaife  y  dit- il , 
i»  que  j'afpire  à  la  gloire  de  créer  un 
jtfyAêmedans  une  matière  dont  Its 
»  hommes  fe  font  occupés  dès  le  pre^ 
»  mier  infiant  de  leur  réunion  :  mes 
»  principes  font  répandus  dans  tous  les 
»  livres;  fi  je  les  réunis ,  c'eft  pour 
•»  former  de  ces  vérités  faintes ,  préci- 
v^  fément  parce  qu'elles  font  anciennes, 
»  un  corps  de  preuves  qui  les  mette 
»i  l'abri  des  attaques  y  que  l'intérêt 
i^perfonn^l  &  un  faux  amour  de  la    . 
>»  liberté   ofent  quelquefois  leur  U- 
»  vrer  n.  .      ^ 
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L'auteur  a  divifé  ion  ouvrage  en 
deux  parties.  Il  traite  ^  dans  la  pre« 
flfiière ,  de  la  monarchie  «n  général  ^ 
développe  les  loix  eflemielles  &  fou* 
damentales  qui  Uii  ibnt  propres',  &  let 
caraâères  qui  la  difiinguenr  de  tome 
autre  e(pèce  de  ^ouverneineRt.  It 
prouve  <|ue  Thoinfae  eâ  né  pour  la 
ibdété  ,  mais  <|u'aucciae  Ibciété  ne 
peut  fubôfter  laos  gouvernement , 
ians  loix,  fani  ibuveraîo*  Cei^fouve* 
Vaiov  dans  IWiâocratie  eft  Faflembiée 
dec  chefs  de  la  naiioa  ;  danrla  dénfo* 
eratie  ,  c^cft  rafienybiée-  du  peuple  ; 
dans  la  mofiai chie ,  c'eâ  lerroi.  ie  ne 
m'affujettir»i  pas ,  Moniieur  ^  à  foivre 
ta  marche  de  IVuteiirc  Tous  Tes  prin« 
eipes  le  tiennent':' &  découlent  le» 
«ns  dies  Butrei  ;  c'eft  u«  fuite  Uimi^ 
•eufe  de  conâ^queuccs ,  dt>m  la  prin* 
cipale  force  réiîde  daoi  lAsnfeini>ie.  Je 
m.^  bornerai  à  quelques  oblervationf  * 
qui  me  paroîiro4it  êire  plus  fuicep* 
ribles  d-être  détachées.  On  étaUil 
d'ubordque  la  puU&nce  du  chef  d'une 
ifionarshie  eft  e&niielleittent  pleine  y 
abfo tïie  &  indfoendaiite^  9^  Convenu 
ntïQt  9  c'eft  donner  des  loîx  à  fei 
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»&;ft5  9  pour  aflurer  la  tranquillité 
j»  pablîque  ^  &  aroir  en  même-temps 
»la  force  nécef&mre  pour  les  faira 
»  exécuter  :  car  la  loi  eft  impuiflantê 
i»  par  eiie-mâme  ^  elle  a  befoin  d\m 
ymagîfirat  qui  l'applique ,  &  de  forcQ 
)»  potor  contraindre  ceu^c  qui  lui  ré« 
nfifient*  On  ne  peur  donc  concevoif 
»  Tantorité  fouveraioe  fans  la  réunion 
»de  trois  pouvoirs  ;  le  pouvoir  légi(^ 
ylacif;  le  pouvoir  de  juger,  c'eft  à« 
tétre  >  de  comioître  de  i'iafraâion 
t  des  loix  ;  &  la  force  néceffairc  pour 
i»  punir  ceux  qui  y  contreviennent. 
»  Le  peuple  ,  fouverain  &  fujet  dans 
s^  la  démocratie  ,  exerce  ces  pouvoirs 
»  par  les  magiftrats  qu'il  commet  ; 
»tes  chefs  de  la  nation ,  dans  Tarifto* 
»€raiie,  les  exercent  par  quelques* 
»ttns  d'entr'eux.  Le  monarque  les 
»  exerce  par  lui  •même  >  ou  par  fes 
»repréfentansir. 

Les  opinions,  établies  dans  cet  ou«> 
vrage ,  ne  font  pas  toujours  conformes 
à  celles  de  M«  4t  IAonufquitu\  mais 
comme  c'eft  M*après  les  preuves  &: 
son  l'autorité  d'un  nom  célèbre ,  qu'il 
ism  juger  d'une  af!ertion ,  il  me  fembla 

Kiij 
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qu'on  ne  peut  refufer  à  Tauteur  de9 
Principes  éic.  la  gloire  d'avoir  quel-, 
quefois  raifon  contre  celui  de  CEfpru 
dcsLoix. 

•    M,  dt  Montefquieu  ,  par  exemple  y     i 
prétend  que  le   monarque   ne  peut 
exercer  .par  lui-même  le  droit  de  ju- 
ger fes  fujets.  »  Dans  les  états  def-^    1 
»>  potiques ,  dit-il ,  le  prince  peut  ju-    \ 
f>  ger  lui-même  ;  il  ne  le  peut  dans    î 
»>  les  hionarchies.  La  conftiuitioh  de    <; 
»  rétat  (eroit  détruite  ,  les  pouvoir^    s 
n  intermédiaires  dépendants  anéantis  j    i 
»  on  verroit  cefler  toutes  les  forma-    i 
n  lités  des  jugemens ,  la  crainte  s'em-    % 
»  pareroit  de  tous  les  efprits ,  on  ver-    îi 
n  roit  la  pâleur  fur  les  vîiages  ,  plus    !î 
n  de  confiance ,  plus  d'honneur  ,  plus    \ 
»  d'amour,  plus.de  fureté  ,  plus  de    t 
9^  monarchie  ».  Mais ,  répond  Pautetir^'    n 
il  faudrait  donc  conclure  de  ce  prin-    "^ 
cipe ,  que  Louis  le  Débonnaire  étoit  un     ^ 
defpote ,  lorfqu'il  fixoit  un  jour  d'au-     \ 
dience  par  femaine,  pour  juger  fés 
fûjets  dans  fon  palais  ;  que  faint  Louis 
étoit  un  defpote,  lorfqu'e«  V/^' ,  apris 
avoir  entendu  la  meffe ,  //  allait  s* ébattre 
au  bois  de  Vincennes  ^  fe  feyoït  au  pied 
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d'un  chêne  ,  pour  entendre  les  parties  , 
&  Jonner fa fentence  félon  r équité;  que 
Charles  Vlll  étoit  un  defpote  ,  lorf- 
qu'il  s'adrefloit   à   la   chambre   dès- 
comptes  ,  pour  connoître  la  forme- 
dans  laquelle  fes  prédéceflTeurs  don* 
noient  audience  au  pauvre  peuple  ,  6* 
ommeMonfieur  faint  Louis  y  procidoit  ^ 
il  faudra  donc-conclure  que  le  pat  le* 
ment  lui-même  favorifoit  1^  aAes 
de   defpotifme  ,     lorfqu'rl    invitoit 
Charles  Vil  à  venir  prendre  part  au 
procès    de  mondit  fîeur   d^Alençon  ? 
n  Dans    les    états    monarchiques  ^ 
»>  ajoute  lA.-de  Montefquieu^  le  prince 
I»  eâ  la  partie  qui  poursuit  jes  accufés  ^ 
»&'.  les  fait  punir  ou  abfoudre;  s^il 
)»  fugeoit  lui  -  même  ^  il  feroit  juge  & 
»»  partie  >>•  Cette  objeâion  n'eft  qu'une 
miférable  fubtilité.  Ceft  au  nom  du 
prince  qu'un  officier  pourfuit  l'accufé  » 
comm^  c'eft  également  au  nom  du 
prince  que  d'autres  officiers  le  jugent» 
Le  monarque  eft  la  partie  néceffaire 
des  accufés ,  parce  qu'il  eft  le  repré- 
£entant  de  la  chofe  publique  &  le  ven- 
geur des  injures  faites  à  la  fociété. 
Mais  quoique  partie  ,  il  n'a  aucun. 
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intérêt  à  trouver  4e$  couj^ables  ;  il 
conferve    donc  toutd   rimpartisdiré 
néceiTaire    pour    }uger.    Ùans    Us 
nuimes  kms  ^  pourfuk  Mo^^féfuUu  y 
U  prinu  d  fauPêHê  Us  tonfifcaù&ns  ^-^-^ 
MSaqs  doute  \  car  les  biens  dont  \à 
H  coupable  a  ménté  d'être  dépouillé  ^ 
Kf  devienneot  la  cbo£e  publique  ,  dont 
M  le  monarque  tA  le   dépofitaire  ^ 
)»  mals^pour  lui  fuppo^r  un  intérêt  # 
91  il  fdudroit  lui  admeittre  des  beioins  ^ 
M  &  quels  liefoin»  peut  avoir  celui  à 
^  qui  la  fociécé  eil  obligée  de  fournir 
»>tout  ce  qui  eâ  néceifaire  à  âi-dé« 
^  pen^s  1^  à  lafplendeur  dutrÀàe^  celui 
n  dont  die  prévient  juf^u'aux  défini 
^*^Il  péfdroh  U  pùts  hl  auriékt  dm 
Ig  fottvtfàîmté   qui  €Jl  ctlsu  dû  faire 
grâce»  *—  »  Où  avez*  vous  vu  que  I* 
^  >f  moi»arqoe ,  jurant  pat  lui-même  , 
»  perdroit  le  droit  de  faire  grâce  ^  ÔC 
>»  qu'il  (oit  contrtdiÛoire  de  pronoii« 
H  cer  hl  peûie  ôc  de  la  remettre  >» } 
'  Après  avoir  démontré  que  la  cooC* 
Htution    monarchique  efl:   la  moins 
fujette  aux  abus  ,  aux  révolutions , 
&  la  plus  propre  à  mainteoir  la  li- 
berté &:  la  propriété  àe%  citoyeiu. 
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F^utetnr  f^cte  no  coap^'œil  Air  le^ 
«mres  formes  de  gouveraement  t 
dont  ii  pèfe  IC9  ÎDConTéoietis  &  le^ 
iTamsges,  Il  arrête  particttlièremen^ 
fes  regards  Uxt  la  confiitatioii  an* 
^oMc,  û  vantée  par  Ï/Ldt  Msnetfymcu^ 
&  fi  admirée  par  tous  nos  phikifaphes 
ing4omaAes;cenfik|itîon  Inferre,  corn- 
plispiéQ  ,  incobéreaie  \  qui ,  fous  te 
vdn  fimalacre  de  liberté,  cache  ce 
fermant  de  diicorde,  cetétatdeguerre 
intérieure  ,  <{oi  doit  ia  conduire  à  fa 
ileârw&ion.  Il  iiiffit  de .  connoitn 
tMS  les  reflbrts  ^ui  entrant  dans 
la  compofition  de  ce  gouvernement  » 
poar  appercevoir  Tabus  des  po« voira 
imermediaîres  ,  &c  TinfiiAfiince  de 
totis  ces  contrepoids ,  îiMigiiiés  pour 
gêner  ^  arrÀer  Tsâion  de  l'autorité 
faprême.  ComtDent  conoevoîr ,  en 
tàtt  ^  que  réqi»)ifei;e  puiffe  AibfiRer 
dans  cette  lutte  éfernelle  de  puif*- 
fancesoppofées?  Si  toutefois  ccréqai* 
libre  vient  à  fe  rompre ,  le  gouver^ 
nement  change  ^  fes  principes  font 
ahirés ,  &c  il  tant  qu'il  en  réfulte  né*» 
Ceffairement  «me  révolution ,  qui  pro- 
4ttiie^ou>e  de^otifsae  du  cnonarqife^ 
^  .    Kv 


ipt^r  ^  ^j^^^^pt  repréferitatif  de  la 
cor  ^  nf/J^M.  *^<r  Montef qu'un  n'a  t-il 
^*     fi^^'^ûécher    d^ojjferver   ^«e    /es 


^      /ï^J  ^/7/  ^/V/2   raifon   dt    conftrvtr 
'      ^^rié  ;  parce  que  s^ils  venaient  à 
^^rc ,  ils  /croient  un  des  peuples 
^      tr^  (/c/tf  ve5  de  la  terre, 

fi,  de  Voltaire^  qui  veut  auffi  tenir 
^/irang  parmi  l^s  politiques >  penfe 
^e  le  gouvernement  anglais  rajferrible 
f0S  Us  avantages  de  la   royauté ,  de 
farifiocratie  &  de  la  démocratie  ^  mais 
^tt'il  a  attfft  les  incanviniens  de  tous  les 
trais  ^  &  qu'il  ne  peut  Jubfijîer  que /bus 
un  roi  fage.  Le  but  des  pouvoirs  inter-, 
médiaires,  que  pré&nte  la  conftitu* 
tion  angloife,  eft^  fdns  doute,  d'ar« 
rêter  les  abu$  d'autorité  :  mais  fi  cette 
conilitution    ne    peut   fubiifter    que 
fous  un  roi  Tage^  de  quel  ufage  feront 
ee^  contrepoids  ,  qui   ne  trouveront 
point  d'abus  à  réprimer  }  çomipent 
îerontils  utiles,  s'ils  deviennent  im« 
puiffans  au  moment  même  où  ils  fer 
roient  le  plus  néceffaires ,  fous  les  rè- 
gnes de  monarques  bardis&ambitieux? 
^    Une  grande  queftion  s'agite   dè$ 
aujourd'hui  parmi  Us  politiqMes  ;  c^eâ 
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de  favoir  fi  le  gouvernement  ang'ois 
décline  vers  la  monarchie  ou  vers  la 
république.  Voici  les  conjeâures  de 
M.  Humt  ;  elles  femblent  annoncer 
quexer  hiftorien  philofophe  étoit  per- 
suade que  fa  patrie  ëtoit  à  la  veille 
d'une  révolution.  «  U  eft  con^u,  dit- 
#il  ,qiie  chaque  gouvernement  a  fon 
I»  période  fatal  ;  le   corps  politique 
»  meurt  comme  lecorps  animal  ;  mais 
f»  tous  les  genres  de  mort  ne  font  pas 
»  également  défirables.  On  peut  de- 
f»  mander  quel  eft  celui  qui  cor^vien- 
M  droit  le  mieux  à  notre  conftttution« 
i»Faudra-t-il  fouhaiter  de  la  voir  fe 
)i  réfoudre  en  démocratie  ou  en  mo* 
M  narchie  abfolue  ?  quelle   forte    de 
9»  république  pourrions-nous  efpérerj 
)»  Il  ne  s'agir  pas  ici  d'un  de  ces  plans 
f»  que  les  Spéculateurs  enfantent  dans 
vi  leurs  cabinets  ;  il  n'y    a  point  de 
I»  doute  qu'on  ne  puiflfe  imaginer  une 
«république  plus  parfaite  que  ne  l'eft 
I»  la  monarchie  abfolue  :  mais  avons* 
^  nons  lieu  dâ  croire    que  cet   état 
9»  puiflfe  jamais  s'établir  fur  I/es  ruines 
»  de  notre  gouvernement?  Il  faudroit 
irdonc    abandonner^  notre    fort  au 
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fxirfs  ;  rétabliflement  de  la  paîrîe  ; 
P.nihtuiion  du  parlement ,  du  grand- 
conf.  il ,  des  cours  des  aides  ;  la  nature; 
&  l'objet  des  alTemblées  ,  connues 
fous  le  nom  d'états  généraux;  l'on.** 
gine  des  droits  de  gabelles ,  &c.  Je 
ne  m'engagerai  point  dans  toutes  ces 
difcuffions  épineufes,  pour  lesquelles 
on  peut  recourir  au  livre  mêtne  :  je 
me  bornerai  à  Texàmen  de  quelques 
aflertions  paradoxales  y  avancées 
par  M.  Vahhé  Je  Matiy  y  (ut  la,  forme 
prinfiitive  du  gouvernement  fraoçois  *• 
Cetécrivain,  dont  les  rêves  politiques 
ont  prefque  toujours  le  mérite  piquant 
de  la  finguUrité,  a  imaginé  de  créer 
une  république  des  Francs ,  qu'il  place 
à  la  tête  de  notre  hiiloire  :  félon  luif 
Clovis  ne  fut  pas  un  monarque  ,  mais 
le  premier  magiftrat  dime  démo- 
cratie ,  &  ce  ne  fut  que  fous  ia 
féconde  race  ,  que  nos  rois  réu«. 
nirent  toute  l'autorité  ,  par  la  c.eiTa- 
tion  des  aflemblées  du  champ  de 
Mars.  Il  e(i  vrai  que  ce  fy(}:ême  con?» 
tredjt  tous   les  monumens  de  notre 

•  Voyez  les  Obfervatîons  fw  VHiJlôîrc  4f  * 
Fran  ce ,  par  M.  l'Abbé  de  Mabfy. 
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Vûoire  ^  &  quM  efi  formelleinent  dé« 

menti  par  le  témoignage  de  Grégoire 

de  Tours  ^  qui   ecrivoit  loiis  Id    pre^ 

mière  race.  Une  autorité  aufTi  décifive 

étoir  fur  -  tout    très  •  embarraflante  i 

nais  M.   l'abbé  de   Mahly  s'en    tîrc 

leftement  ;  il  prend  le  parti  de  re- 

jeuer    le    témoignage   de   ce  prélat 

contemporain  ,  &  voici  les  étranges 

tnotifs  fur  lesquels  il  fonoe  fa  reçu* 

/àtion.  H  Les  évêques ,  dît  -il ,  accou« 

9^  tumés  au  pouvoir  arbitraire  ,  fous 

i»des  empereurs  qui  ne  rcfpeâoient 

«aucune  loi  ,  n'avoient  joui  qu'en 

»  tremblant  des  immunités  qu'ils  te* 

I*  noient  de  la  piété  de  Confiamin  6c 

I»  de  quelques-uns  de  fes  fuccefleurs, 

»  &  ne  Us  avoient  conferyées  qu'en 

j»  avouant  toujours  qu^on  pou  voit  les 

)»  leur  ôter.  Le  clergé  ,  plus  inftruit 

»  des  matières  de  la  religion,  que  de 

M  celles  de   la  politique  ,  &  dont  ie 

«piopre   eft   de  conferver    par  une 

)♦  forte  de  tradition  le  même  langage, 

)>  crui  itn  fujct   dans  une  monarchie  , 

^  quand  il  étoit  devenu  le  premier  corps 

v^  d'une  république  ;\\  ne  s'apperçut  pas. 

*n  Qj^^  la  nature  de  fes  privilège»  avoit 
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M  relèvent  pas  du  roi ,  iC  qui  ne  font 
»#  d'ailleurs  dans  la  direâe  d'aucun 
H  feigneur.  Au  contraire ,  il  n*eft  aù- 
M  cun  lieu  dans  le  royaume  »  ni  facré 
M  ni  profane ,  qui  ne  foit  fournis  à  la 
w  fouveraine  jurifdiâion  &  à  la  puif- 
si»  fance  du  monarque  w.  L'auteur  des 
Principes  &c.  obférve  que  c'eft  après 
avoir  rapporté  ce  paffage  ,  &  plu-, 
fleurs  autres  femblables  dé  Dumoulin , 
que  M.  Tabbé  de  Mably  fe  permet  la 
çédamation  fuivante:  »  En  lifant  Du* 
if  moulin  &  Loi/eau  ,  qu'on  appelle  i 
»par  habitude  ,  les  lumières  du  bar- 
sureau  »  on  a  quelque  peine  à  çonce-, 
3jt  voir  comment  ils  confejvent  Içur, 
1^  ancienne  réputation  ;  elle  devroit 
»  ètte  un  peu  déchue ,  depuis  qu'on 
»  met  de  la  dialeâique  dans  les  ou-/ 
»  vrages ,  qu'on  raifonne  fur  des  idées. 
9&  non  pas  fur  des  mots  ,  qu'on 
»  commence  à  connoître  le  drojt  na-i 
)#  turel ,  qu'on  le  regarde  comme  la 
>»  bafe  &  le  fondement  du  droit  po-: 
H  litique  &  civil  y  que  les  fa  vans  ont 
»#  publié  une  foule  de  monumens 
>>. précieux  qui  nous  mettent  à  portée 
H  de  connoître  notre  hidoire  &  notre 
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«f  droit  public.  J'avais  d'abord  eu 
i^defieîn  de  recueillir  les  principales 
s»  erreurs  de  ces  deux  iurilconfultes , 
»  fur  les  matières  relatives  à  nos  anti^ 
»  quités ,  &  de  les  réfuter  dans  une  re- 
^marque  :  mais  j'ai  vu  avec  effroi 
«»  qu'il  me  faudroit  compoferun  gros- 
»  ouvrage.  D'ailleurs  la  converfation 
i»de  quelques  gens  de  robe  m'a  fait 
«^foupçonner  qu'on  ne  révère  encore 
»h  doârine  de  ces  deux  écrivains 
*»  que  parce  qu'on  les  lit  peu ,  quoi*- 
)»  qu'on  les  cite  fouvent.  Dumoulin 
)»très-fupérieur  à  Loi/eau  ,  étoit  un 
M  très -grand  génie  ;  c'étoit  le  plus 
»»  grand  homme  de  fon  fiècle.  S'il 
y^  renaiflbit  dans  le  nôtre ,  il  rougiroit 
^  de  fes  erreurs ,  &c  nous  éclaireroit  m* 
Voilà  bien  la  morgue  &  le  ton  tran- 
chant de  nos  auteurs  modernes;  voilà 
les  petits  moyens  dont  ils  ufent  pour 
infirmer  l'autorité  qui  les  gêne  » 
&  écarter  les  contradiâeurs  de  leur$ 
opinions  :  pour  peu  que  ceux-ci  foien^ 
anciens  ,  ce  font  des  barbares  ,  de^i 
hommes  à  préjugés  ,  des  écrivains^ 
pour  lefquels  n'a  point  lui  le  jour  pur 
de  la  raifon  &c  de  la  philofophie.  ï>^ 
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pliis  longues  réflexions  fur  ce  mor- 
ceau fcroicnt  înutifcs  :  il  uïffit  d'avoiï 
rapporté  cette  cenfiire  5  pour  eft 
faire  fentir  Fîndécence  &  Famer- 
fiime. 

Pour  établir  fa  chimère  fevoirîte  l 
la  république  primitive  des  franc»  ^ 
M.  Tabbé  de  Mably  invoque  piufieurs 
monumens  de  notre  ancienne  hiftoîre  : 
il  prétend  «acme  ouc  Ckarkmagne^  tri 
fétabliffawt  les  aflcmWées  du  chatnp 
de  Mars  ou  de  Mai ,  rendit  à  !a  ri$:tion 
h  puiffance  légiflative ,  qu'elle  av/oîf 
perdue  fous  les  derniers  rois.de.  là. 
première  race  ;  il  cite  ,  entPautrei 
capitulaîres  ,  redit  des  Pifics  de  8^4; 
où  il  eft  dît  que  ia  loi  réfultt  du  cari^ 
finument  du  pcupU  &  dt  Cautonti  dû 
roi,  »  En  lîfant  cette  phrafe  ,  dit  Tau- 
»  teur  des  Principes  ,  dans  les  obfer* 
>>  valions  de  M.  Tabbé  de  Mably ,  & 
f¥  dans  tes  livres  des  défenfeurs  dit 
»  fyftêtrie  républicain ,  oti  prendroît 
n  cette  maxime  pour  une  loi  fondamen- 
»  taie  ;  mais  que  penfer  de  la  fidélité' 
»  de  la  dtation ,  quand  on  prouvera 
»  qiie  ce  peu  de  mots  a  été  détaché 
i>  aun  chapitre  fort  long ,  oh  il  n^rfîr 
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usuKemexit  qmfiion  de  fixer  Pétea« 
i^due  de  la  puiflfaoce  légiilative   da 
»  monarque  ,  Se  que  ce   capîtula;re 
I»  préfente  même  un  fens  tout  con« 
»  traire  à  celui  qu'on  lui  prête  *»?  Ou 
arolt  arrêté^  dans  une  aûemblée  %é^ 
oéralc ,  que  les  feigneurs  ^  dont  les 
Normands  avx>ient  ufurpé  les  terres  y 
Ceroient  cootraiats  de  retourner  i  la 
cour  de  leurs  comtes ,  pour  y  juger 
&  y  être  }ugé$  ^  ious  peine  de  con-t 
fifcation  de  kurs  biens ,  &  même  de 
haeniâèment.  CharUmagfU  fit  une  lot 
de  cet  arrête  9  &  voîci  quel  eft  le  vé« 
citable    feas    de   Ja  maxime    cit^e» 
)^  Nous  ayons  réglé  par  le  cooieil  £c 
•confentement  de  nos  féaux  que.  • .  * 
»Mais  fArcc  que  U  canf^ncemint  du. 
)f  pmipU  €fi  iafufffant  pour  U  confcSiotn 
^  dci^  loi^§,ttatrt  autoriti ne  ^'y  joint  j^ 
n  nous  voulons  que  les  francs  jurent , 
w^ïk  vertu  de  notre  préfeote  or  don- 
)»  oaiace  royale,  que..&c.  m.  Aîn(i,loia 
que  ce  ^apitulaive  étabUiTe  que  le  con- 
feAtement  du  pf^ple  foit  néceflaire 
pour  donner,  à  la  loi  route  fa  perfecr 
ti<Mi  ;  il  porte  expreiTément  ,que  les 
déli^àtiooPL  4»  i^^^  f^  peuvent 
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avoir  force  de  loi ,  qu'autant  qu'elles 
font    revêtues   de    la    fanâion    du 
monarque.  Au   refte ,  ériger  CharU* 
magne  en  reftauratçur  du  fyftême  ré- 
publicain ,  c'eft  démentir ,  non-feule- 
ment tous  ceux  qui  ont  écrit  Phiftoîre 
de  fon  règne ,  mais  même  la  collec- 
tion entière  de  fes  capituiaires. 
'    M.  Tabbé  de  Mably  employé  les 
couleurs  les  plus  vives  pour  tracer  le 
tableau  des  temps  d'anarchie  &  de 
fervitude  que  fît  éprouver  à  la  France 
Fintroduâion  de  la  féodalité.  «  Cha- 
>>  que  terre,  dit-il ,  fut  une  véritable 
y^  prifon  pour  fes  habitans.  Ici ,  ces 
>»  prétendus  hommes  libres  ne  pou« 
»  voient  difpofer  de  leurs  biens,  ni 
^  par  tefîamènt ,  ni  par  aôe  entre- 
M  vifs  ,  &  leur    feigneur  étoit  leur 
M  Héritier  au  défaut  d-enfans  domici- 
»  liés  dans  le  fief;  là ,  il  ne  leiir  étoit 
»  permis  de  difpofer  que  d'une  partie 
»»  médiocre  de  leurs  immeubles  ou-  de 
I»  leur  mobilier  ;  ailleurs,  ils  ne  pou-* 
v^  voient  fe  marier  qu'après  en  avoir 
H  acheté  la  permiffion.  Chargés  par- 
>>  tout  de  corvées  fatigantes ,  de  de- 
»»  voit  s  humilians  ,&  de  contributions 
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i^rimeûCcSy  ils  a  voient  continuelle- 
»»ment  à  craindre  quelque  amende  9 
))  quelque  taxe  arbitraire  ^  ou  la  con» 

)»fifcation  entière  de  leurs  biens 

n  Cette  tyrannie  des  ieigneurs  avoit 
»  commencé  dans  les  campagnes,  & 
5»  elle  en  chafTa  les  plus  riches  habi- 
».tans  ,  qui  fe  réfugièrent   dans  les 
»  villes;  mais  les  maux  qu'ils  fuyoient 
»les   y    pourfuivirent  9    quand    les 
)»  comtes   eurent  changé  leurs  gou- 
nyernemens  héréditaires   en  prmci- 
)»pautés  fouveraines.  Ces  nouveaux 
»»  ieigneurs  exercèrent  à  leur  tour  fur 
H  les  bourgeois  la  même  autorité  que 
H  les  autres  feigneurs  avoient  acquife 
)»fur  les  vilains  de  leurs  terres;  les 
»  péages ,  les  droits   d'entrée  9  d'ef* 
»  corte  &  de  marché  fe  multiplièrent 
nàrinfîni  ;  les  villes  furent  fujettes, 
>»  comme  les  campagnes ,  à  une  taille 
)»  arbitraire ,  &  obligées  de  défrayer 
>»  leur  feigneur  &  fes  gens  »  quand  îl 
»  y  venoit  ;  vivres  ,  meubles ,  che« 
)»vaux9  voitures,  tout  étoit  enlevé , 
»  &  on  auroit  dit  que  les  maifons  de^ 
»  bpurgeois  et  oient  au  pillage  n».  Tellç 
éioit   la  fituation  déplorable  de  la 
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France»  lorfquj^ fcs  rais,  réduits âim 
vain   fantôme  de  fouveraineté  y  ne 
pouvoîent  réprimer  les  abus  que  de 
concert  &  avec  le  confenrement  de 
leurs  vaiTatix;  mais  n'eïl<^îl  pas  bien 
étrange  qu'après  avoir  gémi  fur  ces 
tcmp»  malheureux,  M.  Tabbé^  Mabfy 
traite  d*ufurpmon  &c  d*ahus  d'autmH 
les  fages  moyens  que  nos  rois  tm- 
ployèrent  pour  rentrer  dans  la  pléni- 
tude de  la  puiiTance  légîflativc  ?  Undc 
CCS    moyens  fut  rétabiiflement  des 
communes  dans  les  villes,  dont  les 
habitans  fe  mertoîent  fous,  la  protec- 
tion du  roi.  «  Loais  V  Jll  ^  die  à  ce 
f»  rujet  \k.  Tabbé  dt  Hably  ^  trompé 
»  par  fon  ambition  &  le  dévouement 
^  de  la  bourgeoiâe  à  fes  ordres ,  crut 
«f  en  e&t  être  le  maître  de  toutes  les 
n  villes  où  la  commune  éioit  éfabbe, 
^  &  laiffa  à  les  fucceffturs  le  droit  de 
^  réalifer  cette /?r^V<r/?/îtfn  ►>.  Du  Can^ 
dit  à-  peu  -près  la  même  chofe  ;  wais  ^ 
plus  jufte  ou  plus  mflri  it,  il  ajoute, 
que  Louis  XlLl  h  crut  avec  raifà^i 
fuijqut  U$  habitans  des  %'ilUs  ,  ^^ 
far   V affranchi j[tmtnt  du  dçmaint  di 
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ïeufjilgmur  ^  rentraient  fous  Cobéijfanct 
du  roi, 

'  Nos  rois  faifolent  expédier  des 
lettres  de  fauve-garde,  par  lefquelles 
ils  afluroient  la  liberté  des  commu- 
nes^qui  réclatnoient  leur  proteôion 
contre  la  tyrannie  des  feîgneurs.  M; 
Tabbé  de  Mably  convient  que  ces 
fortes  de  lettres  étoient  connues  fous 
les  rois  des  deux  premières  races  ^  & 
que  l'ufage  ne  s'en  étoit  perdu  que 
par  la  foiblefTe  des  derniers  fuccef- 
feurs  de  Charlemagne.  «Je  ne  fais, 
H  obferve*t-il  enfuite ,  fi  les  rois  Méro* 
»»vingiens  apportèrent  de  Germanie 
^  cette  pernicieufe  coutume ,  ou  fi  ce 
i>n'eû  qu'une  fuite  de  Vabus  qtCils 
y^ firent  de  leur  autorité  après  la  con- 
>»  quête*  Quoi  qu'il  eh  foit,  les  rois 
H  de  la  féconde  race  confervèrent 
»  cette  prérogative ,  qui  n'étoit  pro- 
»  pre  qu'à  ruiner  les  principes  du  gou^ 
»  vtrnement>9.  — «  Quoi  !  s'écrie  l'au- 
»  teur  des  Principes ,  &c.  la  préroga- 
»  tîve  augufte  qu'ont  nos  rois  d'accor- 
>»  der  leur  proteâion  à  leurs  fujets , 
yi^  accablés  par  la  tyrannie  d'hommes 
Ann.  1777.  Tome  FIL      L 
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H  puifiaDS ,  ell:  traitée  de  pcrnkicuft 
f^  coutume ,  d'abus  d^autorîti ,  propre  à 
1^  ruintr  its  principes  du  gouvernement  ! 
^  En  vérité  ^  ceci  ne  mérite  pas  de 
i»réponfe>». 

Enfin  M.  l'abbé  de  Mahly  prétend 
que  ce  ne  fut  que  fous  le  règne  de 
Ëûnt  Louh  qu*on  commença    à  croire 
que  le  roi  itoitfouverain  par-deffus  tout. 
Cette  noiiyelie  aÛertxon    ne  tnérite 
pas  plus  de  réponfe  que  la  précédente* 
On  fait  que  cette  vérité  a  toujours  été 
la  bafe  de  toute  conftitution  oionar*- 
chique.   Mais  Beaumanoir  ^  4it-on,, 
n'établiffoît  -  il  pas  que  chacun  des  ba- 
rons  e^  fouverain  en  fa  baronnie?  Soit, 
m^is  pourquoi  ne  pas  rapporter  ce 
qu'il  ajoute  en  raême-tenips  :  vw  efi 
fue  li  roi  efifouverainpar'dejfus  tous^ 
^  a  de  fou  droit  U  'finirai  garcû  au, 
royaume  ;  par-quoi  il  peut  faire  telefta* 
bliffement  ^  comm/s.  il  U  plefi  ,  pour  U 
commun  proufit  ^  &  chi  il  efiabût^  i  doU 
itre  tenu.  Cottiment ,  -^près  un  texte 
auâi  formel  ,  fe  permettre  d'avance/ 
que  »»  Beaumanoir  n^ofe  ^pas  dire  que 
Yi  k  prince  ait  ^f  çtre  jes  nniins  la  puiA 
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j»  bace  lëgtflative . .  qu'il  fe  contente 
w  d^J^ûuer  que  le  roi  peut  faire  des 
n  loîx,  qu'il  croît  ks  plus  faroratiles  au 
»  bien  général  du  royaume  ;  Se  fe 
)»  borne  à  conièiller  d'y  obéir  ^  en  pré- 
i» /umafit  ^'elles  font  Touvrage  d^une 
9»fagefle  kipérteHre?*».  Quelle  juAe 
détonce  ne  dok-on  pe»  <onceroir 
tf'unfyftème^lorfqu'ôn  voitfon  auteur 
léduît  à  la  néceffité  de  <fénatiTrer  les 
citattons ,  de  tordre  &  de  Tialentef 
les  textes  pour  lui  procurer  quelque 
appui } 

îe^tHS  par  m>e  tlemîère  obferva- 
tion  ûxT  les  0ionnoies.  On  içait  que 
feus  le  règne  de  la  féodalité  ,  les 
fet^AOurs  imirpèrent  le  droit  de  faire 
battre  «onnoie  dans  leurs  terres  y  ce 
qui  donna  lieu  à  Taltération  des  ef* 
pèces.  PhUippc-k-Btl  f  qui  en  avoit  le 
premier  donné  l'exemple ,  n'en  fit  plus 
frapper  <iue  de  bon  titre  :  dès  ce 
moment  ia  monnoie  royale  reprit  un 
ibuveau  crédit  -,  &  les  vains  efforts 
des  ieignturs  .pour  maintenir  leurs 
mauvaiie  efpèces ,  ne  firent  que  con* 
ciKer  au  monarque  la  bienveillance 
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des  peuples,  &  le  mettre  en  état  de 

faire  reipefter  fon  autorité.  Par  une 

ordonnance  de  1313,  Philippe  U-BU 

mit  tant  d'entraves  à  Téxërcice   du 

droit  de  battre  monnoie  >  que  les 

feigneurs  jugèrent  plus  utile  d'y  re* 

noncen  M.  l'abbé  de  Mably  préfente 

ce  fait  fous  des  couleurs  bien  étranges. 

yt  Les  barons  ,  dit-il ,  fe  trouvant  dans 

»  le  piège ,  avant  que  de  le  craindre  , 

»  furent  obligés  d'obéir.  11$    étoient 

»  menacés  du  foulevement  de  leurs 

»  vafTaux  &  de  leurs  fujets  ,  hommes 

>;  a[fe[  JimpUs  ,  ov.  aj[fe[  aveuglés  par 

»  leur    haine  &  Uur  vengeance  ,  pour 

»  croire  que  Philippe  ,  qui  riformoit  un 

»  a  tus  en  s*  emparant  (Vuh  droit  qui  nt 

V  lui  appartenait  pas  ^  fe  repentirait  fin» 

v^  cïrement  du  pajfé  &  voudrait  faire  U 

»  bien  >^.  Saint  Lçuif  avoit  également 

ordonné  9  en  1261  ,  que  fa  monnoie 

auroit  cours  dans  tout  le  royaume , 

& ,  de  plus ,  qu'elle  auroit  cours  ex- 

cludvement  à  toute  autre  dans  foa 

domaine.   M.    l'abbé   de    Mahly  ofe 

traiter   encore  l'ordonnance    de  ce 

iaiptroi,  ûç  préte/ztiçn,  Mais  ççt  écrh 
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Vàia  avoit  fans  donte  oublié  que  ^ 
dans  un  autre  endroit  de  fon  livre  » 
il  avoit  rapporté  un  capitulaire  de 
Pipin^  de  Tan  775 ,  qui  régloit  le  taux 
desmonnoits,  &  plulieurs autres capi- 
tulaires  de  CharUmagnt  ,  qui  déten- 
doient  toute  fabrication  d'efpèces  , 
hors  de  fon  palais.  La  loi  de  faint  Louis^ 
celle  de  Philippt  It-Btl  n'étoient  donc 
point  une  prétention ,  une  innova- 
tion, puifque  ces  princes  ne  faifoient 
que  rétablir  un  droit  qu'avoient 
esercé  leurs  prédéceiTeurs. 

Enfin  l'auteur  du  livre  des  Prîrt' 
cïpcs ,  demande  oii  nous  conduiroit 
le  fjrfiême  de  M.  Tabbé  de  Mably} 
A  l'indépendance  des  grands  d'une 
part  ;  de  l'autre ,  à  la  iervitude  du 
peuple.  Le  défenfeur  de  la  liberté  pri- 
mitive des  francs  ne  diflimule  pas 
cette  dernière  conféquence  ;  mais  il 
entreprend  de  prouver,  à  la  nation 
que ,  dans  la  pofition  oîi  nous  nous 
trouvons ,  l'état  d'efclavage  feroit  un 
bien  ,  que  cet  état  d'ailleurs  eft  fup- 
portable,  &  n'a  rien  qui  doive  al- 
larmer  notre  délicatéfle.  »  Dans  un 
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»  gouvernement  trè»*fdge  f  4it)-îl; 

»  Tefclava^e  eâ  un  mal ,  parce  qu'os 

»  doit  s'en  pafSsr  ,  &  que  d^radanit 

»  les  boflUmes  ^  il   apprendiroit   âim 

»  citoyens  à  bannir  Ngalité  qui  fak 

»  leur  bonhew.  Mais  dan^  un  goi»- 

»  vernement  où  Ton  ne  connoît  aii« 

>»  cune  égalité  ,  non-feulement  entfe 

>»  les  citoyens  ^  mais  entre  les  difFé- 

>^  rens  ordres  de  l'état ,  la  ftrrittide 

j^  pourf  (Ht  produire  un  bien  &  corriger 

>»  quelques  inconyéniens  des  lois  •  •  • 

»La  plupart  des  philofophes  &  des 

H  politiques  ont  fait  d'aflez  mauvais 

»  raifonnemens  fur  la  queilion  de  l'cf--^ 

»  ciavage  ou  de  la  fervitude.  Ils  ont 

»  conûdéré  la  condition  des  enclaves , 

^>  telle  qu'elle  étoit  chez  les  anciens  ^ 

«  &  autrefois  chez  lés  fcigneurs  des 

»  ûcfy ,  &  ils  ont  coodambé  l'efda*      \ 

»  vage  ;  certainement  ils  ont  eu  rai* 

-»fon.  Mais  eft-H  de  reffence  d'an 

>>  efclave  d'avoir  un  maître  pour  ty- 

H  ran  ?  Ne  pourroît^it  pas  y  avoir  entre 

.  ^  le  maître  6c  Tefcla^e  à^s  loix  ha- 

>>  maines  qui  leur  aâignaiTent  des  de- 

»  voirs  refpeftife  ;  poin'quoi  n'y  au-» 
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f9T0\t'i\  pas  un  tribunal  »  dont  Tef- 
)fctave  pût  implorer  la  proteôion 
»)  contre  la  dureté  de  fon  maître  »i } 
le  ne  rapporterai  qu'une  partie  de  la 
réponfc  de  i^auteur  des  Principes  » 
elle  fuffira  pour  faire  fentir  le  peu  de 
jufteffe  des  fpéculations  de  PapotogiAe 

de  la  fcrvirude »  Non  ,  faiw 

M  doute  y  il  n'eft  pas  de  TeiTence  de 
>»refclave  d'avoir  pour  maître  un 
»  tyran  ;  mais  il  n'eft  que  trop  ordi- 
»  naire  que  les  hommes  abufent  de 
»  leur  pouvoir  pour  tirer  de  leur  pro. 
»  priété  un  profit  plus  grand  ,  quoi- 
»  qtfîllégitime.  Il  exiftera ,  dites- vous ^ 
»aes  tribunaux,  dont  fefclave  aura 
»  le  droit  d^implorer  la  preteâion  ; 
»niais  de  qui  feront  compofés  ces 
»>  tribunaux  ?  Des  maîtres»  fans  doute  } 
^  Ils  auront  donc  irrtérêt  de  tolérer 
»  les  tnjuftices  des  maîtres.  Ne  voyez- 
>»  vous  pas  qu'en  réduifant  les  hommes 
»  à  l*efclavage  ,  vous  éteignez  cette 
»aûivité  que  Tiiuérêt  perfonnel  peut 
»  feul  donner.  Laiffez  agir  la  nature  , 
»  ne  foumettez  '  rhbmme  libre  qu'à 
M  la  feule  néceifité  que  les  loix ,  effen- 
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M  tielles  au  aiaintien  de  la  fociété ,  lui 
»  impofent ,  vous  le  verrez  fe  dévouef 
^  volontairement  à  des  travaux  utiles , 
»  qui  lui  procureront  fon  bien-être. 
>»La  liberté  publique  arrêtera  les 
»  efforts  de  rhomoie  puiflant ,  &  du 
»  choc  réciproque  des  paflions  réful- 
»  tera  la  foumi(ïïon  volontaire  de  tous 
»  les  membres  de  la  fociété  à  des  tri- 
»  bunaux ,  qui  en  maintiendront  l'har- 
»  monie;  pourvu  quHl  exifte  au-deffu$ 
»  d'eux  un  modérateur  qui  ait  la  force 
>^néceffaire  pour  empêcher  que  les 
»  magiftrats  n'abufent  de  leur  pouvoir, 
>>  placé  lui-même  à  une  telle  éleva- 
M  tion ,  qu'il  ne  foit  fufceptible  d'autre 
M  ambition  que  d'une  gloire  méritée 
99  par  Us  bienfaits  >»• 

Jcfuis,&c.C*** 


'a- 


AltNÈB      1777.  149 


L  E  T  T  R'E     XI. 

Lettre  à  M.  Fréron ,  aufujtt  du  morceau 
de  Lucain ,  traduit  en  vers ,  par  M.  de 
la  Harpe. 

.  C>oMME r Aimée  Littéraire  eft le  feul 
écrit  périodique  gui  parvienne  dans  la 
petite  ville  que  fhabite ,  j'ignorerois 
encore,  Monfieur  »  fi  je  n'avois  appris 
par  ce  Journal  ,  que  M.  de  la  Harpe  , 
eut  entrepris  une  traduâion  en  vers  de 
Lucain.  Quelle  a  été  ma  furprife»quand 
f  ai  reconnu  dans  le  morceau  que  vous 
citez  de  cette  fublime  traduâion  ^  des 
hémiftiches  »  des  vers  entiers  qui 
m'appartiennent  ,  &  que  je  réclame  ! 
Malheureufement  ce  plagiat ,  quelqu'é* 
vident  qu'il  foit ,  ne  peut  être  prouvé» 
parce  que  Touvrage  pillé  ne  jouit  pas 
encore  des  honneurs  de  rimpreffion  : 
mais  j'efpèreque  vous  m'en  croirez  fur 
ma  parole  : 

Un  auteur  tel  que  moi , 
(^uand  il  a  dit  un  mot- ,  en  eft  cru  fur  fa  foi. 
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Vous  (aurez  ^  Mooikur  ,  ^e  |'at 
compofé  un  poëme  épique  intitulé, 
la  BiHdaJc.  Mon  béroi ,  c'efk  Bibé^ 
ce  nain  fi  fameux  dans  la  littérature. 
Peut-être  trouverefc-vouî  ext^arâg«mt 
-que  )'aie  choifi  «n  wain  pour  le^  hé- 
ros de  mon  poëme,  lEh  pourquoi 
non  ?  fi^  ce  nain  s'eft  d'ailleurit  fi- 
ignalé  par  dès  dâknts  mâtiomblés. 
Gulliver  ,  qui  chez  les  habitans  de 
Mrobdingnag^  n'avait  qtfutie  coudée, 
n'a^t-il  pa3  été  célébré  par  «ne 
plttitre  immortelle,  &  Scaton  n*»-t^il 
pas  fait  de  Ragoiin  le  héros  de  fon  Ro- 
man comique? 

Mais  revenons  à  Tiiccufartion  de  ph- 
giat  quej^intente  contre  M.  Je  la  H^rft. 
Je  me  fuis  permis  dans  mon  poëme 
phifieurs  îmitadons  de  Lucain.  II 
en  eâ  une  fur -tout  <lont  tes  ntp- 
ports  font  très-fn)>pfi^s,avecla  tra- 
duâîoA  du  poëte  îournâlifte,  Voki 
comme  il  a  pu  en  avoir  cùntiO^Samoc^ 
le  fis  ,  il  y  a  environ  un  an  ,  un 
voyage  à  Paris  ;  j'y  lus  vAom  poème  à 
quelques  perfonnes  ;  elles  avoient  in- 
vrré  à  cette  leÔure  quelques  rimeurs 
de  leur^    amis.  Lorfqne-  feus  rérité 
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les  Ters  en  ^titfiîoa ,  uae  efpèoe  de 
poëte^  que  je  n'a  vois  pas  aMerçii^ 
fnmpa  far  lia  fauteuil  pour  ie  £ure 
remareuer^  &  me  pria  inftaauDeoc  de 
lès  répeter  jnfqu'à  deux  Se  trois  fois.  Je 
Je  fis  avec  pl^fir  &  fans  le  moindre 
foapçon  du  tour  qu'il  médîtoit.  II 
avoit  fes  raifons  pour  me  demander 
une  féconde  kâure,  car  j'ai  fu  depuis 
•que  ce  poëte  par  ^traic ,  étoit  M.  de 
la.  Harpe  lui- même  ,  qui  a  û  bien  pro- 
fité de  cette  féance (très «peu  acadé- 
mique,  )e  vous  jure»  car  perfonne 
n'y  dormoit).  Pour  vous  faire  fcatir 
la  vérité  de  ce  que  j'avance  ,  il  eâ 
néceflaire  que  j'entre  daus  un  certain 
détail. 

Après  avoir  décrit  plufieurs  aven« 
tures  merveiUeufes  arrivées  i  mon 
héros  ,  telles  que  les  guerres  qu'il 
déclara  &  qu'il  foutint  au  Mercurt  ^ 
fon  voyage  à  Ferney  pour  y  rece- 
voir les  avis  d'un  vieillard  quifouloU  à 
fcs  pitds  Us  paffÎQns  humaines  ,  fes 
revers  au  théâtre  ;  les  prix  fondés 
pour  lui  ;.  après  avoir  parlé  de 
hn  cabinet  de  noédailles  académi* 
ques  ^  le  plus  riche  en  ce  genre  qu'il  y 

Lvj       ^ 
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ah  en  Europe»  des  coups  généreux  qa'K 
porta  au  grand  Rouffeau  ;  de  la  rencon- 
tre fâcheufe  qu'il  fit  d'un  poëte  irrité 
d'une  de  fes  petites  efpiègleries  ;  de 
la  prudence  rare  &  vraiment  admira- 
ble qu'il  montra  dans  cette  occafion, 
&c.  &c.  &c.  ;  je  le  conduisis,  à  Timi- 
taiion  de  Lucain^  fur  les  ruines  de 
l'académie ,  que  je  fuppofois  détruite 
phyiîquement  copime  elle  l'eÛ  litté- 
rairement. Là ,  me  livrant  à  ma  foa« 
gue  poétique^  j'ufois  de  la  liberté 
accordée  aux  poëtes  ;  je  tranfpofois 
tout  à  mon  gré  ;  je  mêlois  les  cen^ 
dres  de  beaucoup  d'auteurs  vivans 
avec  celles  de  beaucoup  d'auteurs, 
morts  il  y  a  plus  de  cent  ans  ;  peP- 
fuadé  que  la  poflérité  met  fur  la 
même  ligne  les  grands  hommes  qui  ont 
éclairé  la  terre ,  fans  s'occuper  de  la 
diftance  des  ^tenips  auxquels  ils  ont 
vécu.  En  conféquence^  je  parloîs 
aufli  d'une  infinité  de  belles  chofes 
arrivées  de  nos  jours  ,  comme  fi 
elles  enflent  été  conçues  &  exécu- 
tées fous  le  règne  des  Chapelains  Se 
des  BrJieufs.  Tous  ces  anacronifme^ 
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in'iarrangeoient ,  &  je  me  les  permet- 
tois  fans  aucun  remord  poétique. 
Vous  allez  voir  s'ils  ne  forment  pas 
un  enfemble  régulier  :  mais  il  eft 
hoo,  avant  de  vous  citer  ce  beaa 
morceau  de  mon  poëme  ,  que  je 
remette  fous  vos  yeux  celui  de  M»  de 
la  Harpe  ^  afin  que  vous  puiffiez  juger 
vous-même-  fi  mes  plaintes  ne  font 
pas  fondées. 

Cependant  de  Céfar  la  haine  encore  trompée 

A  perdu yar  Us  mers  la  trace  de  Pompée. 

Il  f^guc  y  mais  en  vam ,  vers  ces  bords  qu*'à 

jamais 
L'amour  rendit  fameux  par  les  maux  qu'il  a 

faits; 
Au  détroit  dont  Hetti  n  atteignit  point  la  rivéi 
Ou  de  ramant  d'Héro  gémit  l'ombre  plaintive* 
La  renommée  alors  &  rorgueîl  de  fon  nom 
L'appellent  aux  débris  de  l'antique  Ilioo, 
Aux  fables  de  Sigée ,  Aux  tofeaux  du  Se»-. 

mandre  » 
Au  rocher  qui  £Ajax  a  confervé  la  cendre , 
A  ces  grands  monumens ,  dont  le  nom  refpe^ 
Doit  aux  chants  des  neuf  focurs  fon  immor- 
talité^ 
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Ses  regirds  cherchent  TrQÎe ,  a»  moins ,  4aa» 

feirubes. 
Ces  semparts  qu'ont  jadis  iâxu  des  tuams  df- 

Ytnes»   . 
Sont /^rrenctâc  la  moufle  Us  yo^^evelis*.  . 
P*ir^rmesr€j€tio^ ,  des  troncs  noirtt  êc  TieJUis 

O/r/  remplacé  ces  murs ,  qui  du  temps  hnt  là 

proie; 
Le  temps  a  dévoré  jur<|tt^aux  débris  de  Trol^e. 
Le  héros  parcouroit  ces  bords  religiettx» 
9>  Voici  y  lui  difoit-ofi ,  Tantre  nfyftérieux 
»  Où  Cypris  Çov^irapour  le  père  d'Enée. 
»  On  vit  fur  cette  roche  Héfione  enchaînée. 
«  /tfi  le  fils  de  Tros  aux  cieux  fut  tranfportL 
3)  Dans  c^/i/tf  grotte  aiEs  pour  juger  la  beauté, 
»  Là  Paris  à  Vénus  décernoit  la  couronne  ; 
»  C'efl  ia qu*il  trompa  /«trop  crédule  £none)n 
L'antiquité  refpire  en  cette  région» 
Tout  bocage  a  fes  dieux,  tout  rocher  a  fo» 

oom»     . 
Sur  un  lit  fabloneux  une  caufoibUkrfént^ 
Céfar,  fans  le  fçavoir ,  avoit  pafféle  Xanthô^ 
Plus,  loin  fur  le  gazon  il  s'avaoçoit  encor. . 
»  Hélas  !  ne  marchez  pas  fur  le  tonabeaa 

»  d'Heâor  ». 

Il  foulait  une  pierre  avec  indifférence, 

>»  Cefl  l'autel  oii  Priam  a  péri  fans  déïenfe  n* 
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Vous  at^ez  remarqué  i  avec  beau- 
coup de  \xA\eS& ,  qae  dans  cette  var« 
fioa  Lucain  étoit  indignement  tra- 
veflt  ;  à  coup  (ttr  i  tous  ne  me  ferez 
pas  le  même  '  reproche  ,  parce  que 
mon  deffein  n'a  pas  été  de  traduire 
Lucai/i^  mats  fe\t(ement  d'M>ployer  « 
es  grand  maître,  les  beautés  qu^il 
m'olProit ,  &  qui  pouyoiem  entrer 
dans  mon  fujet. 

Ecoutez , 

Mes  chants  vont  féconder  les  accords  de  ma  lyn^ 

Cependant  de  Bébé  la  mtife  encor  trompée 
Sur  les  pas  de  Lucain  fe  perd  dans  Tépopée  ; 
L'Hyppocrène  Ta  vu  du  fond  de  Tes  mardis 
Sonir  en  coaflant  les  fors  vers  qu'il  a  faits  » 
Encor  péiant  de  fange ,  Il  a  gagné  la  rive 
Où  de  feu  PaUJJot  gémit  l'ombre  plaintive  ; 
Lhouieûr  pl^ilofophique  &  Forgueil  de  fon 

nom 
le  pouffent  au  pamafle  »  en  dépit  d'ApoHon, 
Il  faifit ,  en  grimpant ,  le  journal  iatyrîque  » 
D'où  LiNGVBT  foudroya  Thydrc  ency dopé:-. 

dique» 
tl  arrive  à  ce  temple ,  autrefois  fi  vanté , 
Dédié  vainement  à  L'mMOUTALrrl. 
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Là  fes  regards,  crrans  furJosdoôes  coUines; 

Cherchent   ^académie,  au  moins  dans  fes 
ruines  ; 

Le  chardon  croît  aux  lieux  où  tant  de  beaux 
efprits 

Sous  leurs  fauteuils  brifés  giflent  enfevelis.  . 
Et  TEncycIopédie ,  où  fe  fondoit  leur  joie. 
Comme  eux ,  foumit.aux  vers  une  abondante 

proie. 
Cytharin  parcouroit  ces  bords  religieux* 
j>  C'eft  ici  que  des  arts  ,  tyrans  royûérîeux  , 
V  Le  front  enorgueilli  dé  leurs  vieilles  coti- 


ronnes 


M  Quarante  auteurs  bâilloient  fur  leurs  qua- 
rante trônes. 

»  Là ,  d'un  fophifte  adroit ,  le  manège  annuel 

V  Vendoit ,  à  prix  d'encens  ,*  un  laurier  fo* 

lemnel  ; 
»  Là  ,  Murvilïe  &  d'Oi  *  *  qu'un  même  orgueil 

raflemble , 
»  Enfemble  couronnés ,  furent  fifflés  enfemble» 
j>  Le  mauvais  goût  refpire  en  cette  région, 
w  Tout  fauteuil  eut  fon  nain ,  &  tout  nain  fon 

chardon. 
Plus  loin  ,  fur  le  gazon  ,  ïés  yeux  diftraîts  & 

fombres , 
€ytharin  s'avançoit  à  travers  les  décombres  : 
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i>Qoo!  !  Vous  foulez  aux  pieds  les  mânes  de 

Cotin  ! 
«Redoutez  pour  vous-même  un  femblable 

deftiu. 
«liyce hmtuxSoyerfvit  betné  fans  défenfe. 
O  pouflbit  des  lambeaux  avec  indifférence.. 
»Ce  velour»a  couvert  le  fauteuil  de  Corail 
0  Sur  PerrauU  votre  frère ,  bélai  !  ne  marchez 

pas. 
9  Ces  lieux  font  pleins  d'auteurs  que  vou9' 

nommez  vos  maîtres , 
»  Refpeâez  les  tombeaux  ob  dorment  vos  ao^ 
cêtres  y  &c« 

Il  m'aurolt  été  facile  de  pouffer 
plus  loin  cette  imitation  de  Lucain  ; 
mais  les  vers  que  je  viens  de  rappor- 
ter doivent  fujfEre  pour  vous  con^ 
vaincre  que  la  mémoire  de  M.  de  la 
Harpe  Ta  fervi  très  -  fidèlement ,  à 
moins  que  ce  ne  foit  ^par  injlinci^  qu'il 
fe  foit  rencontré  avec  moi.  Socratc 
avoit  un  démon  familier  ;  M.  de  la 
Harpe  a  un  infiinS  qui  le  fert  aufli 
bien  ,  s'il  faut  l'en  croire,  &  auquel 
il  a  les  plus  grandes  obligations.  Mais 
je  puis  affurer  que  ce  n'eft  pas  un 
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infiinS  poétique.  Je  vais  joiodre,  iî 
vous  me  le  permettez  ,  un  petit  com- 
mentaire à  mes  vers  j  je  craîndrois , 
fans  cette  précaution  ,  qu*ils  ne 
fuiTent  pas  mieux  entendus  de  vos 
leûeurs  que  tucain  ne  Ta  été  de  M.  de 
la  Harpt.  Vous  devet  voit  d'abord 
que ,  dans  !es  fix  premiers  vers,  il  n'y 
a  que  le»  noms^  de  changés^,  &  que 
les  rimes  font  prefque  tourtes  les 
fflêmesr  r.: 

llagagnélarive^ 
Oîi  de  f€U  Patiffbt  garnît  Pombre  plamtive. 

Comme  ,  depuis  plufieurs  années , 
je  n'entends  plus  parler  de  M.  Paliffoe^ 
je  préfume  qu'il  a  été  étoulîë  foi?$  ta 
péfanre  édition  de  fcs  œuvres.  Cepen- 
dant on  nfa  certifié  qtrll  cxiftoît 
encore ,  &  qu^il  s*étoit  a vife  de  vouloir 
parler  François  fur  la  fin  de  fa  vie; 
c'efi  s'yprendne  un  peu  tard.  Quoi 
qull  en  foit,  je  laifferai  mon  vers  tel 
qu^f  cft ,  parce  c^ue  M.  Palifot  eft 
réellement  moft  à  h  littérature. 

Llionneur  plùtofop6iqu«  &  rwguiil  de  fim 
nom. . 
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Vorgiiùl  dtfon  nom  ;  eâ  cane  peut  pals 
plus  jtiâe  ;  il  iuffit  de  cOnnoître  mon 
héros  pour  fentir  \i  vérité  ée  c^t 
kémifttehe* 

J)'m  Lingufifoudroys^  &c.  Je  veiiv 
{»rter  dti  jounKil  qt»e  cet  éloquent 
crHrain  »  éré  fc^é  df alnudooncr  ,  & 
dott  hl.  de  la  Mafpe  a  gnkMot  hé- 
rité, f  ar<k>»  »  Monfiettf ,  de  tous  ces 
commentakcs  ^  maïs  i*ai  »  comme  moa 
héros  ^  la  manie  des  commentaires. 
h  Aib  d'ailleurs  petit  neveu  de  Til* 
kfire  Méikana^s  de  prolixe  mc« 
nK>ire«  It  fhut  bien  ,  à  fa  conlicléra- 
tioR ,  me  pafler  quelcfue  choie.  Mon 
wlHiiS  me  porte  naturellemeot  aux 
çlofes. 

Le  chardon  croit  aux  Uesx,  fiic. 

Tai  penfé  que  ,  par  la  même  raîfoR , 
queiemyrthe  naît  iPapbos,  le  chdr^ 
don  devoir  croiti^  fnr  les  nûaes  de 
Pacsdémie^ 

Cytkartn  parconrott  est  bords  nligftuxt 

Vers  très-heureux.  On  me  reprochera 
peut-être  d^app^<ler  mon  héros  tantôt 
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d'une  façon  ,  tantôt  d'une  autre,  lit 

répondrai    à   mes    détraâeurs    par 

Texemple  de  F'trgile ,  qui  tantôt  ap-^ 

pelle  le  lien  Mntas ,  Trot  Anchijîa* 

dis  &c.  félon  que  Texige  la  mefure  de 

ion  vers.  J'ai  cru  ne  pouvoir  fuivre  de 

plus  (ur  modèle.  Mais  bords  religieux  eft 

au*de(Ius  de  tout  éloge.  Bords ,  tout  le 

inonde  fait  que  le  Louvre  eft  fur  les 

bords  de  la  Seine.  Religieux  ^  quelle 

épithéte  !  qu'elk  convient  bien  à  ces 

lieux  !  En  effet ,  fl  fuffit  d'y  aborder 

pour  y  refpirer  une  odeur  fuave  de 

religion  &  de  fainteté  !  Une  foule 

d'ouvrages-  religieux  y  font    éclos. 

Cette  épithéte  feule  efl  un  trait  de 

génie. 

Plus  loîn ,  fur  le  gazon  ^  les  yeux  diftraits  & 
fombreS) 

*Sur  le  ga[on^  eft  d'autant. plus  jufle, 
qne  l'enceinte  du  Louvre  offre  main- 
tenant >  au  goût  des  amateurs  9  de 
l'herbe  à  foifon  &  des  prés  verdoyans 
oîi  vient  s'ébattre  la  jeuneffe  philo- 
fophique. 

Refpeâez  les  tombeaux  oU  dorment  vos  m^ 
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Jttcitns  y  rien  n'efl  plus  vrai  ;  &  je 
fuis  dans  le  cas  de  prouver  à  qui  le 
voudra  ,  que  Bébé  defcend  en  ligne 
droite  de  Cotin.  J'ai  chez  moi  l'ar* 
brîffeau  généalogique  de  cette  famille 
lilliputienne.  Maintenant  fentez*vous  , 
Monfieur,  tout  le  mérite  de  ce  mor- 
ceau? Comme  je  crains  que  vous  ne  le 
critiquiez  ,  je  me  fuis  dépêché  de 
le  louer  ;  c'eft  aflez  Tufage  de  mes 
confrères  les  poètes.  Mais  que  penfez* 
vous  de  ce  plagiat  ?  N'eft-il  pas  dé-« 
montré  ?  Ce  ver», 

1  pouflbit  des  lainbeau](  avec  indifférence. 

que  dans  ma  province  on  trouve  ad* 
mirable  ,  plein  de  mouvement ,  qui 
prefente  une  image  fi  vraie  ^  fi  natu* 
relie  ,  n'eft-il  pas  pris  tout  entier , 
à  l'exception  qu'il /^<7/:^^<?i/ vaut  beau- 
coup mieux  qu'il  fouloit.  Il  poujfoit , 
il  femble  voir  le  pied  fe  lever  ,  ÔC 
pouffer  ces  lambeaux  avec  indifférence^ 
je  donne  du  fentiment  à  ce  pied ,  & 
voilà  ce  que  c'efl  que  la  poëfie  ï  M.éU 
la  Harpe  a  énervé  cette  belle  expref- 
fion  ;  je  lui  permets  de  s'en  fervir 
lorfqu'ii  réimprimera  fon  morceau  dQ 
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Lucaiu.  Mab  a«i£B  »  de  03K>n  côté  ,  ye 
fuis  ^éi^mÀoé ,  afin  de  prévenir  le 
déiagréffient  de  me  voir  use /econde 
iolis técorchef  tout  vif  connoie Marfyas  ^ 
par  uo  hoaune,iBiiC0re  plus  Mmfyas 
que  oioi  ^  à  &îre  impriaifir  au  plutôt 
mon  poëme  de  ja  Bdbèiéulci  9e  ferai 
exprès  cet  Jiy ver  le  voyage  de  Paris, 
&  ,  d'ici  à  ce  temps  9  )e  me  garderai 
bies  de  k  lâre  à  qui  que  œ  foit^ 
ou  û  cela  tn^iaxrive  5  j'aurai  ibîn  de 
choiâr  dfis  auditeurs  qui  n'aurout  m 
la  mémoire  ni  Vin/i^mS  crnd  ûeiA*iU  [ 
la  Harpc^  Je  vous  prie  ,  Monfieur  , 
de  rendre  ma  lettre  publique. 

J'ai  l'honneur  d'être^  &c.  F 

Wathanasius  U  faux  prophète;        fe 

'  *       -  f 

i 
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LETTRE    XII. 

Snïti  dt   Ctxpojmùn   des  Peintures  ^ 
Scutjnurcs  &  Gravures  au  falon  du 

JE  n'entreprendrai  point ,  Monfiew  ; 
de  difcater  ici  ce  qu'on  a  répété  mille 
bis  au  fujet  de  la  décadencç  îles 
beaux  arts  en  France  ;  dans  tout  ce 
qu'on  a  éqrit  à  ce  fujet ,  on  ne  cefle 
de  rencontrer  des  détra fleurs  ou  des 
enthoufiaftes  ;  tenons- nous  en  garde 
contre  ces  deux  excès:  fermer  \t% 
yeux  fur  les  talens  de  nos  contempo*- 
rains  pour  exalter  ceux  que  nous  ne\ 
pofîecfons  plus,  eft  une  mtfantropie 
auffi  jnjuneufe  qu'affligeante  ;  vou- 
loir établir  une  balance  égale  entre 
le  mérite  de  tons  nos  artiftes ,  &  ce- 
lui des  hommes  célèbres  qui  ont  illuf- 
tri  le  fiède  de  Louis  -ST/r  ,feroit  une 
çntreprife  auffi  ridicule  que  chiméri- 
que. Si  réloçuence ,  la  poefie ,  tous  les 
arts  enfin  qui  tiennent  augénie,  &  qui 
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ont  pour  but  rimitation  de  la  nature 
n'ont  pas  confervé  le  même  degré 
^'élévation  où  ils  furent  portés  dans 
le  liècle  dernier ,  tous  n'ont  pas  dé- 
chu dans  la  même  proportion.  La 
fculpture  >  par  exemple ,  femble  avoir 
confervé  cette  fupériorité  qui  Tap- 
proche ,  6l  l'égale  même  quelquefois 
aux  chef- d'oeuvres  de  l'antiquité. 
Avant  de  juftiâer  ce  que  j'avance  9 
pour  l'examen  des  principaux  ouvra- 
ges de  fculpture,  permettez-moi  quel- 
ques réflexions  relatives  aux  quatre 
4atues  qui  ont  été  eafpofées  dans  h 
.  cour  qui  précède  le  falon. 

J'ai  vu  plufieurs  pêrfonnes  ,  & 
jïiême  des  ariiûesdifti^gués  par  lêurs^ 
talens ,  témoigner  leurs  regrets  d.çcç 
que ,  dans  ces  quatré,fîgures ,  on  n'avoît 
pas  employé  le  coftume. antique; 
.mais  n'eut-il  pas  été  plaifânt  de  voir 
JFénélon ,  la  tête  couverte  du  bout  de 
.fon  manteau,  &  par-déflus  une  cou- 
ronne de  chêne  ou  depèupÙer  comme 
,un  prêtre  de  Jupmr  ow  éJ Hercule? 
Sous  une  draperie  pittorefquement 
jettée  >  J^efcarus  ^w:.oit  dçnc  paru 
'  prefque 
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prefqtie  nud~,  l'Hôpital  auroit  eu  I9 
loge,  Sully  des  brodequins ,  &c.  Mai» 
l'étranger  qui  leroit  venu  admirer  ces 
ftatues   auroit -il  pn  s*enipêcher  de 
rire  en  voyant  un  vieux  prêtre  du 
pagânifme  &   un    vieux   philofophe 
Grec,  fans  barbe  »  qu'on  aurpit  voula 
lui  faire  prendre  pour  des  François  du 
feizième  &  dix-feptième  fîècle  ?  QueU 
ques  motifs  qu'on  puifTe  alléguer  pour 
jufiifîer  de  pareils  anacronifmes ,  fe 
doute  qu'il  (bit  facile  de  les  excufer^ 
&  cela  me  rappelle  ceux  qui  fe  trou- 
vent dans  les  itatues  de  deux  auteurs 
vivans  qui  font  le -plus  d'honneur  à 
la  littérature  Françoife ,  lAlA.  de  VoL 
tain  &  de  Buffon  ;  vous  connoiffez 
fans  doute,  Monfieur ,  le  fquelette 
très- bien  fait  &  très  -  reflemblant  du 
premier;  &  fi  vous^^^yez  été  voir  la 
ftatue  pédeftre  du.  fécond,  placée  fur 
le    veftibule    du    cabinet   d'Hiftoî^e 
Naturelle  au  jardin  des  plantes,  vous 
conviendrez  furëinent  qu'il  eft   ab- 
furde  de  vouloir  laiffer  croire  à  la 
pohérîté  que  le  Pline  François  étoît 
babillé  9  non  p^s  comme   l'ancien  ; 
Ann.  1777^  Tome  yii.     M 
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slais  comme  f  oh  p^int  f^iiit  Ji'^^m 
dans  le  dé(^t  ;  c'eft-à^dirc^  ^  abfolu# 
mcm  Qud»  &  ieulemeiH  enyploj^é^ 
d'une  draperie  pou^  dérober  à  ta 
vue  les  partie^  que  Ijsl  pudei^r  ofiloime 
de  cscher.  Il  me  Semble  au  fiomraira 
qù€f  dans  une'  (laïue  fatle  pourpafi^ 
j^  la  pofiérité  ^  dès  qu'on  ^pbferve  ifl 
reffembUnce ,  il  faut  y  joindre  le  où(* 
ftome^^  des  acceffaires  x^m  p»i£eitt 
îfHliquejr  l'état  y  le  rang. ,  la  qualité 
du  pcvfonuage  qu'on  repréfeaie  f 
aui&  que  la  patrie  &ç  le  iiède  oii  il 
a  vécu  ;  d'aprçs  aela  rien  ft'éroit  pUif 
ilatutel  que  de  repréienter  M  M.  4^ 
yokairc  ^  di  Bajfon  tels  que  dcà  gdii0 
de  lettres  fomt  ordînaifement  v^ciii 
dans  leurs  é^biqets  *.  Si  le  c<^jftuai0 

^  Je  ce  parle  poiat  ^  des  i%ures  all^o?i 
fîques ,  elles  font  d'ue  genre  à  part  ;  ce  ion< 
des  efpècés  de  types  i(àï  fervent  \  défigfier  Itf^ 
yerttf s ,  les  exploits  eM  leir  audités  morales^p 
^'otk  ne  pdùrroit  eaprîmer  ans  te  feceurs  de 
plofietl^  hgures  qui  \^mf  fervent  d'emblêaies  > 
alors  Tartifte  jouit  4a  i^me  priyiléee  que  le 
poëte  y  il  peut  chotÇr  dans  tous  les  êtres  oOn- 
tiuS  lés  fymboles  dont  lia  be^irt  ;  nfâls  V'mt^ 
j^i^ition  doit  }x!%ë&t%\xp  am  Uuelligeffef^ 
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^SoA  oe  produit  pas   des    formes 
BulE  heiiTeiu<s  que  celui  des  ancieps». 
WL  artiftc  îatelUgent  faura  toujours 
en  tirer  parti  ;  avec  du  goût  &  du^ 
gisnie  on  furmonte  tous  les  obfiacles. 
Ç'eA  à  r^mitation  fervile  au'on  doit, 
attnbuer  les  anacromfiaes  dont  nous 
parlons  i  depuis    la    naiflance   des 
Bm  en  Italie^  Ton  copie  fcrupuleuie- 
taeflt  les  anciens;  tien  de  ptos  fage 
<fiiand  à  rimhation  des  beautés  de 
la  nature  i  mais  les   Çrecs  &.  les. 
Eûmains  ne  copîoiem  point  ie  toU. 
tuiae  égyptien  dans  les  âatues  qn'ils 
érigeaient  aux  héros  &  au^  grands 
hommes  de  leur  nation.  Ils  ne  fai* 
ïaient  pas  deseTpèces  d'hiéroglyphes, 
j^r  Avoir  le  plaifir  de  les  e3^ii<}uer: 
par  des  infcriptîons.  Je  ne.  m^éien* 
drai  pas  *  davantage  fpr   cette  ma- 
tière; on  peut  re  rappeiler  à  ce  fu}et 
.tioe  lettre  écrite  à  mon  père»   par 
19  homme  de.  leure$  connu  >  &  qui 

TalUgorie  doit  êtrectake  &  expreflîve  ;  f^ns 
cela  y  ce  n'eft  plos  qu'une  énigme  obfcure  8c 
fixante  dont  on  nrgfige  de  trouver  Texplt- 
oMiom    •       .  ^  -        . 

Mij 
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a  été  imprimée  dans  le  premier  vo- 
lume  de  l'Année  Littéraire  1773 , 
page  50.  Je  reviens  aux  quatre  fiatués 
hationnales. 

•  Celle  de  M,  de  Fénelon  eft  de  M, 
le  Cornu,  elle  renferme  des  beautés; 
mais  on  auroit  defiré  dans  l'attitude 
une  fimplicité  noble  qui  caradérisât 
mieux  le  tendre  &  fublime  auteur  du 
Télimaque  ;  la  tête  eft  d'un  beavi  ca- 
r'adère  &  très  -  bien  étudiée  ,  ainfi 
que  les  mains.  Â  côté  de  cette  ftatite 
étoit  placée  celle  de  Sully ,  exécutée 
par  M.Mouchy.  L'attitude  en  eft  fim- 
ple&  naturelle,  mais  froide  &  peu 
fatîsfaifante.  Sully  ajroit  une  plus 
noble  affurancç  lorfqu'il  faifoit  con- 
sioître  à  fon  augufte  achi  ,  que  les 
véritables  întéfêts  des  rois  fontînfé- 
parables  de  ceux  du  peuplé.  On  lie  i 
peut  cependant  refufer  à  M.Mouchy  j 
le  mérite  de  l'exécution;  les  drape« 
ries  font  d'un  heureux  choix ,  &  les 
contours  annoncent  lenud  avec  beau* 
coup  de  vérité. 

A  l'autre  extrémité  dç  I4  cour  étoîent 
placées  les  ftatues  de  Defcartes  U  du 


1^ 
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tbancelier  d€  VHôpiial\  celui-ci  eft 
de  M.  Gois.  L'artifte.  a  choifi  le  mo- 
mept  oii  le  chancelier  fe  préfente  avec 
une  fermeté  ftoïque  au-devant  de  Tes 
aflaïlins  ;  l'attitude  &  le  car^iÔàre  du 
vifage  expriment  parfaitement  le  cou- 
rage &  la  noble  aiTurance  de  cet 
immortel  magiftrat  ;  la  tête  eft  fuper* 
be,  &  le  cifeau  de  l'artifte  y  a  ré« 
pandu  Tame  &  la  vie  ;  la  main  droite 
cil  bien  étudiée^^mais  il  y  auroit  queir 
que  chofe  à  dlErer  dans  le  bras  que 
foutîent  la  robe  par  derrière.  Quoi^ 
que  fous  une  draperie  épailTe ,  le  nud 
pourroit  erre  mieux  fenti.  A  cela 
jjrès,  cette  figure  réunit  tous  les  fuf- 
frages.  Celle  de  Dejiarus  eft^de  M. 
Pa/ou.  Excepté  les  artiftes  &i  les  ama- 
teurs inftruits,  peu  de  gens  ont  fu 
apprécier  le  mérite  de  cette  figure  ; 
mais  vous  aurez  fans  doute  applaudi 
à  l'attitude  de  celle-ci ,  qui  efl  noble, 
fage  &  impofante  ;  l'imagination  fem- 
ble  même  démêler  danst  le  tour  heu- 
reux de  cette  figure  »  la  vivacité  du 
génie  »  &  la  féconde  hardieiTe  du  phi- 
lofophe,  qui  le  premier  fonda   les 

Miij 
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)>rofo(ideufs  (Se  la  nature.  Des  cé#-      \ 
noiâeurs  fuperfxciels  ont  trouvé  peu 
d'élégance  dans'  cette  figure;  mats 
Tàrtifte  n'a  pas  voulu  repréfenter  un       \ 
béros  ni  un  être  idéal  ayant  tontes 
les  proportions  qu'on  rencontré  dans 
les  Aatues  antiques  ;  on  doit  au  con-      < 
traire  lui  fa  voir  gré  des  rapports  qu'H 
a  fù  mettre  entre  les  fonnes  du  vifage 
&  le  refte  de  la  figure ,  od  l'on  trouve 
des  vérités  naïves  qu'exige  la  conve-      i 
nance>  &  qui  font  Je  fruit  de  la  réfle- 
xion, M.  Pàjm  parôît  d'âîHèurs  fiV      ï 
voir  pas  mis  la  dernière  main  à  cette      t 
£gure  ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'ait?      ^ 
ne  lui  fafle  beaucoup  (iKhonneur ,  fol|      \ 
pour  la  comportions  foit  peur  Tcxé-      i 
cution. 

Dans  les  buftes  que  le  même  artllfe      ti 
a  expofé  au  fa  Ion ,  vous  aurez  remar-      x 
que ,  Monfieur,  de  la  vérité,  du  gôÛt      \ 
&  de  l'expreffion.  Je  ne  vous  ferai     .: 
point  le  détail  de  tous  ceux  qui  ont       ; 
^té  expoféscette  annéeau  LeuvrCffoit 
en  marbre,  en  plâtre  &  en  terre  cuite; 
mais  vous  aurez  fans  doute  diitingité 
^W%  de  M.  CagUri^  Us  métitent  tes 


Èaèm»  Siùget  ame  lei  précédens,  tê 
M  peareoc  tpyajùaur  encore  à  la 
téputaXêom  ie  leur  auteur.  NL  HaitdùA 
%  téaM  daiis  les  fiaos  le  aiérite  de  la 
nfl(niri>lancei  celui  d'une  exécudoifi 
âK)ëilaufe  6c  facile  ;  une  £gure  en  aiai^ 
Ire  par  le  mâme  artîAe ,  dontleiujet 
tft  Marphiê ,  donne  une  haute  idée  de 
fes  talens;  <m  y  aemarqoe  un  beau 
caraâère»  des  fortnes^iéganicsy  &  na 
heureux  dioiv  de  la  nature.  Le  Vuluùn 
ib  M.  Bndan ,  figure  en  ptttre  de  fis 
pieds  de  proportion  ^  cpû  doit  être  exo» 
Ortie  enmarbrepour  k  rai ,  oflbe  use 
«rende  ciicnteâion  de  deffin ,  de  la 
B^efle  ^de  la  vérilé,  n»ûs  la  tâte  pour- 
#oit  aiwir  pkis  d^expiiefion. 

Avant  de4|utuer  ie  ialoa  je  n'oaMt* 
trat  point,  Monfieur,  de  tous  pat4er 
de  M.  Foucou ,  dont  vous  ne  c6nnoiC» 
fiez  pmit<étre  p^s  \e^  talens.  Une 
jeune  J^acchante ,  tuicMke^n  marbw^ 
aura  ians  doute  attiré  vos  regards. 
^tit«de  heureufe,  expreffipn  analo^ 
gue,  ibupieffe  de  la  chair,  jointe  à 
une  exécution  nioëlloiife  ,  voilà  oe 
ij^ne  vous  smrez  remarqué  avec  pla^ 

Miv    . 
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dans  cette  figure  ;  un  bufte  en  marbre  '  I 

du    même  arrifle  a  pbtenu  tous  les  \\ 
iuffrages.  La  nobleile,  la  grâce,  la 

volupté  fe  trouvent  réunies  dans  cette  'i 

tètt  charmante  ;  un  fentiment  pur  èc  1 

délicat  femble  animer  le  marbre  &  fe  1: 

communiquer  aux  fpeâatçurs.  C'eft  ti 
dommage  que  la  main>qui  pofe.fur 

le    fein    n'ait  pas    un  peu    plus  de  : 

faillie,  il  n'y  auroit   rien  à.  deûrer  îi 

dans  ce  bufte ,  qui  d'ailleurs  paroit  â 

digne  des  arti(?es  de  l'ancienne  GrècCi  '  ii 

MiBcrrucr,  auteur  du  bas -relief  qui  % 

décore  la  façade  de  l'école  de  Çht?  t 

rurgie ,  a  expolé  plufieurs  modèlesen-  i 

plâtre  ;  &  M.  Boiioe ,  plufieurs  bu.ftes  i 

en  marbre -qui  ont  le  mérite  dç  1$  i 

reflfemblançe  ;  mais  il   me  tarde  de  s 

vous  parler  du  maufolée  de  feu  M.  le  i 
Dauphin  qui  met  le  fceau  à  la  réputa- 
tion de  M.  Coujlou  que  Ja  mort  vient 

d'enlever  aux  arts.                     ,     ■    ,  \ 

Je  ne  vous  ferai  point ,  Monfi^ur,  \ 
la  defcriptîon  de  ce  (uperbe  monu? 
ment  que  vous  aurez  admiré  avec 
tout  Paris.  L'invention  en  eft  noble  & 
poétique,  la  diilributipn  élégante  & 
majefiueufe  ;  l'heureux  choix  des  attî- 
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tudes,  la  fineffe  &  la  correâion  du 
deffîn  ,  la  fagefTe  ^  la  iublimité  des 
caraâères,  tout  annonce  que  le  goût 
&  le  génie  ont  préfidé  à  l'exécution 
de  ce  chef-d'œuvre;  la  figure  de 
J'amour  conjugal  a  fur -tout  une 
expreflion  fi  touchante,  fi  énergique 
qu'elle  fait  éprouver  à  l'ame  ua 
lentiment  de  trîfteffe  &  d'atten- 
drifiement  dont  on  aime  à  fe  péné^ 
trer  en  l'admirant.  Quelques  criti- 
ques auroient  defiré  que  ce  monu- 
ment caraâérisât  plus  partîcnlièrer 
ment,  &  fans  lé  fecours  des  infcrîp- 
lions  9  les  augufies  époux  auxquels  il 
eftconfacré;  leurs  portraits  en  mé- 
daillons placés  fur  les  faces  latérales 
auroient  peut-être  pu  enrrer  dans  la 
difiribution  des  accefibires ,  &  répan- 
dre  plus  de  clarté  fur  les  fymboles 
allégoriques,  qui  font  d'ailleurs  em- 
ployés avec  beaucoup  de  difcerne- 
ment  ;  mais  cette  omiflîon ,  fi  c'en  eft 
une  ,  ne  fauroit  diminuer  le  jufte  tri- 
but d'éloges  que  l'on  s'emprefle  de 
rendre  à  la  mémoire  du  célèbre  ar^ 
tifte  dont  la  perte  excite  de  fi  jufie 
regre^ts. 

Mv 
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Par  les  différens  moitean^r  de  fcê^ 
tufe,  dont  }e  viens  de  vous  entrete^ 
fiir  y  vous  aurez  pu  juger  ,  Monfieur^ 
du  motif  qui  œe  fait  croire  ispie  c^t 
art  a  mieux  conferv^  fa  fopériorit^ 
que  celui  de  la  peinture.  Je  lî'exami- 
meraî  point  fi  ce  dernier  exige  plus 
de  génie  ou  une  plus  grande  univer* 
falité  de  connoiflances ,  cette  diffier- 
tation  exeèderoit  les  bornes  que  }e 
me  fuis  prefcrites;  jeme  contenterai , 
pour  appuyer  mon  fentiment  ,  de 
rappetler  i  votre  imagination  les 
beautis  que  vous  aurez  fans  'doute 
.  remarquées  dans  la  Diane  de  M.  AUe^ 
-grain. 

L'^attttude ,  ou  plntét  le  mouve* 
«nent  de  cette  figure ,  car  elle  femMe 
le  mouvoir  3  exprime  arec  autant 
d'éfqgance  que  de  nobleffe  la  fiir- 
prife  de  la  déefle  à  la  vue  à^ASéon. 
L'artifle  ,  à  Texemple  des  anciens, 
paroît  avoir  fait  choix  des  plus  beHes 
parties  de  fes  modèles  pour  les  réunir 
dans  cette  figure  ,  qui  femWe  être 
animée  par  les  grâces.  Sous  le  cifeatt 
^  M,  AlUgrmn  le  maAr e  a  perdu 
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ûéwtté^  flc  i^ofire  de  toutes  parts 
4pie  les  f<miiies  voluptueufes  de  U 
jeoaefle»  &  b  correâioa  des  coii#- 
tours,  )okite  i  cette  naïine  flexibl- 
Iké  des  chairs  ^jpt  les  Grecs  ont  peut- 
être  négligés.  S'il  étok  pcroùs  d^ 
'^efiter  ^etque  obofe  à  cette  belle 
ibtue,  ce  feroit  <iaiis  la  tête  dont  le 
caraâèK  eA  très-  agréable  &  plein  d^ 
4neflé  &  de  vérité  9  uiais  qui  ne  rap>* 
pelle  pas  Tidée  de  cette  déefle  févere, 
'^i  punh  f  imprudent  chafleur  d'une 
4ame  que  le  hafard  feul  avok  fait 
«otnmettnt  ;  mait  tropde  beautés  étto-^ 
^lent  daus  ce  morceau  s  pour  que 
cette  remarque  lëgàise  puifle  dimi- 
nuer les  âo^s  que  mérite  Tbahiie 
attifte  qui  éti  cft  l'ài^teur  ;  j'ofe  atfo- 
t«r  au  oofMrakeqoe  fa  réputation  fera 
aufli  émable  que  fon  ouvirage. 

Il  eft^  ftcheuit  que  les  produâiouiS' 
ie  kr  peinture  ne  puîffent ,  comme 
celle  4e  la  fculpture  braver  une  Ion* 
-gue  fuite  de  fiècles  fans  éprouves 
<f altération*  Si  le  preeMer  de  ces  ans 
«voit  cet  avantage ,  on  n'am-oii  pas 
en  recoim  à  toutes  ces  ^Utfertatkns^ 
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/ayantes  >  pour  être  en  état  d'appré- 
cier les  ouvrages  des  peintres  Grecs  , 
&  d'après  lefqueis  encore  on  ne  peut 
Ven  former  que  dos  idées  conjeau- 
rales.  A  quelque  degré  de  perfeâipn 
poffible  qu'on  puiffe  porter  la  mçfaï- 
que,  on  n'imitera  jamais  qu'impar-* 
faitement  ces  chef- d'œuvres  de  l'art , 
jamais  on  n'exécutera  fans  fécherefie 
le  moelleux  &  la  correâion  des  con- 
tours, la  touche  expreffive  du  fenti- 
ment ,  &  cette  vapeur  aérienne  qui 
fait  la  magie  de  la  peinture.  D'ailleurs 
ce  procédé  ne  peut  avoif  lieu  que 
pour  les  grands  ouvrages ,  les  dômes 
ou  autres  fujets  expofés  très  -  loin  de 
la  vue.  Il  eft  un  art  plus  moderne» 
qui,  au  local  près,  peut  coilfèrver 
toutes  les  beautés  d'un  tableau,  le 
perpétuer,  le  reproduire,  le  multi- 
plier chez  toutes  les  nmions ,  c'eft  la 
gravure  en  taille- don  ce  ;  mais  fi  cet  alrt 
eft  d'une  auili  grande  utilité  à  la  pein- 
ture, il  peut  lui  être  auili  très  préju- 
diciable ,  lorfque  celui  qui  Texèrce 
cft  privé  du  goût  >  du  génie,  de  .Içi 
fcience  du  deffin^  &  des  autr^$<:«iiT 
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ifôiffaoces  relatives  ;  alors  la  gravure 
ikit  autant  de  tort  à  la  peinture  qu'une 
traduâion  ignorante ,  plate  ou  infi* 
délie  peut  en  faire  à  l'auteur  d'un 
ouvrage  qu'on  s'efforce  de  faire  paf- 
fer  dans  une  autre  langue  ,  c'eft  à 
regret  que  je  l*obferve  ;  cet  art  eft  via 
.de  ceux  qui  font  déchus  du-  degré .  de 
perfeôion  où  ils  furent  portés  dans 
le  fiècle  dernier  ;  mais  cette  remar- 
que n'eft  que  générale,  &  plufiçu/s 
Ae%  artifies  qui  ont  expofé'  dcfe  gr?i^- 
vures  au  falon  prouvent  qu'ils  (ont 
dignes  des  grands  maîtres  dont  ils 
fuivent  les  traces.  Je  ne  vous  entre- 
•  tiendrai  point,  Monfieur,  de  leurs 
produâions ,  parce  que  je  vous  ea 
rends  cahipte  à  m^ure  qu'elles  pa« 
roiffent. .  ^     , 

'  Si  le  gçnre  de  l'hiftoire  eft  néglige 
dans   la  gravure  ^  comité,  d^ns   la 
peinturer,  je  le  répète  ^  ce  «'eft  point 
aux  artrftes  qu'il  faut*en  faire  des  repro- 
.  ches,  Les.môtnes  caufes  ont  f^it  aban- 
.donner  ce  gçnre,  lesinertîes-moyens 
peuvent  le  feîrè  renaître,  &  fous 
les  aufîpicçs  d«  Mécène-  éclairé  qui  pré- 
ifid.e  aiix  beau?:-arts,  ils  peuvent  tous 


reprendre  leur  briihiit  écht ,  &  âtfT 
de  fioinreaa  la  gbîre  <fo  la  nattes, 
&  radmiration  £$  TEttrc^  entière. 

.    Je  fuis  t  6ccr 


'£<r/fe  tftfA:  tmHurs  de  CAnmée  LiiPluurc. 
Messieuiîs, 

V/H  doit  vot»  adrefler ,  de  préfé- 
rence ,  tout  ce  qui  eft  relatif  à  Til- 
luftre  chancelier  ^  que  nos  orateurs 
&  nos  ftatuâires  viennent  decét^brer. 
Aucun  Journal  n'a  recueilli  plus  exac- 
tement que  le  vôtre,  les  fleurs  répan- 
^Nies  fur  ion  tonfibeau ,  &  n'a  examiné 
avec  plus  de  foin ,  fi  elles  étoient  éga* 
tement  dignes  de  lui  ôtre  certes.  Au 
toiilten  de  tous  ces  éloges  j&  des  dif- 
cuffions  auxqnefies  ils  ont  do'hrné  lieu  9 
on  ne  s'efl  point  apperçu  que  le  fits 
du  médecin  du  connétable  icBmtrbon^ 
n^étoit  pas  honoré  fous  fon  vrai  nom. 
On  écrit  aujourd'hui ,  le  nom  du  chan- 
celier, comme  celui  de  l'ancienne  & 
noble  âmille  àcrHojnial,  &  ce  n^eft 


pm  abiï  que  ce  gcaod  honmse  finoir* 
Nous  avons fiMts les.yeux^itne  '^lettre 
bîeo  certainement  amomphe»  où  fa 
fignature  eu  telle  :  M.  Dtkfpkalz 
elle  efi  adreiTëe  au  fieur  di  C^nMor^ 
coalerller  eu  nk  enfoo  privé  coofeîl , 
h  datée  deChatres  le  1 5  jaovier  ¥561* 
Dvks  les  isatMifcrits  du  temps ,  00 
le  trouve  écrit  de  même  ;  &  cette 
£»2le   autorké  fufiroît ,  s'il  n'étott 
pas  poffibie  de  s'en  procwer  d'au* 
très.  Imprimons  &  gravons  donc  fou 
nom  comme  il  récnvoit  »  c*eft  une 
refiitution  à  faire  >  à  un  homme  qui 
n'a  jamais  eu  la  petite  gloire ,  de  bien 
des  illuftres  de  notre  temps ,  c'eft-à- 
dire ,  de  chercber  i  s'identifier ,  en 
Quelque  forte, ^ec  une  famille  plus 
aiflinguée  que  taûtnnt.  £n  écrivant 
fon  nom  coomeil  fe  £ttfâit,   on 
n'aura  plus  befoin  de  àkre  qu'il  n'étcit 
point  de  la  maifon  des  l* Hôpital  :  il 
n'y  aura  <pi'une  refiemblance  de  pro« 
nonciation,  puifaue  dans  le  fien  on 
ne  trouve  ni  Â ,  m  apoflrophe ,  &  l'on 
lait  qu'en  pareil  cas,   Tune  de  ces 

*  Chez  le  Roi ,  Manafcrlt  dt  Snàum  ; 
1^87*7,  p.  ij.^ 
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chofes  fait  difparoître  toute  parité. 
LalfTons-Iui  un  nom  quieftle  fien, 
afin  qu'il  ne  paroiffe  pas  en  avpir 
emprunté  un  autre  :  le  chancelier  de 
l'Hôpital  a  fu  s'iilufirer,  fans  recou- 
rir  à  d'auflî  ridicules  reffources.  Dans 
fa  plus  haute  fortune ,  il  n'a  furement 
îamais  rougi  de  fa  médiocrité  pre- 
mière, &  de  Taveu  qu'il  en  avoit  fait, 
€n  difant  avec  une  franchife  qui  va 
de  pair  avec  les  plus  anciens  titres 
de  nobiefle  : 

Me  parvutn  atque  humllem ,  vîx  fama  &  no- 
mme 
Notum  .•..•..* 

Et  dans  un  autre,  en^j^olt  : 

Ego  cui  bos  nullus  arat  prépinguîa  terrae  > 
Jugera, cui  nulias pecudes in  montibus  errant^ 
Peniquenileftruremeum  quod  dicerepoffim; 

Cet  homme,  vraiment  grand,  a 
mis  toute  fa  gloire  à  pouvoir  dire  juf- 
qu'au  lit  .de  la  mort ,  ce  qu'il  avoit 
écrit  bien  des  années  avant. 

Non  oppugnavi  patriam ,  patrie  ve  parentem , 

Quem   natura  locum  dederat  mihi   fempçK 
amtvi. 
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Et  oatale  folum  colui  haud  invitus  ,  in  iUd 
Gooftitui  que  dofxmm^fottaiias  &  fimul  omnes; 
Tai  Thontieur  d'être,  &c. 
Mcffieurs , 
*  Votre  très- humble,  &c. 

AUFFRAY,  [ 

dis  acadimîis  de  Mtt^ 
&dcMdrfùiU. 

LETTRE     Xliï.   r 

Voici  encore  ,  Monfieur  ,  une  . 
lettre  d'un  de  mes  foufcripteiirs  qui 
vient  à  l'appui  de  ce  que  j'ai  déjà  dit 
de  l'inexaâitude  volontaire ,  &  des 
oublis  très  adroits  de  certains  libraires 
chez  qui  on  foufcrit  pour  VAnnit 
Littéraire^  &  qu'il  eft  inutile  de  nom- 
mer  parce  qu'il  eft  facile  de  les  re- 
comioître.  •    » 

Lctn^  de  M.  l'ahbé  Quînfon  ,   Prévôt 
d'Arles  à  M.  Fréron. 

A  Arles  f  ce  12  Novembre  1777. 
La   manière  plaîfante   donjC  vous 
xacontez  ,  Monû^ur. ,  un  des  yicji^^c^s 


toui'S  ufés  que  Meftieurs  du  pinrtPrir* 
feuniflent  de  teimp$  en  temps  pour' 
retarder  les  progrès  de  votre  éttt^ 
lent  jot)roat  9  me  rappelle  deux  petites 
Malices  dumême  genre  cjuej'ai  efluy  ée^* 
dé  leur  part,  &  dont  ]e  n'ai  pu  em 
core  avoir  raifon.  Toutes  les  deus 
fienneflC  à  une  coiiibînaiibflfde  petStis; 
moyens  qui  vous  Surprendra ,  quel* 
qji^u  fait  qire  vous  ioyez  depuis  ît 
long- temps  de  leurs  odieufes  mà«^ 
noéyûVres. 

Figurez  •  vous>  Mbnfieur  «  qu'ils 
connoiffent  tniéux  vos  fouferiptians' 
que  vous-mème<  Bsont  une  lifie  très^ 
eircotnûafrciée  du  nombre  de  vos  ioni^ 
cripteurs  ^  de  leurs  qualités  >  H  ^ 
temps  ok  ils  ont  comniencé  &  con^^ 
tinueiit  defoufcrire.  Ne  pouvant  ab* 
jfblumeiit  empêcher  que  votre  iouroal 
fie  fe  répande  à  tneiure  que  voxis  le' 
compofez  ,  ils^  s'étudient  ^«mp^ber 

3iv'il«e  fe  conferve.  Quand  ils  voyent- 
ans  leur  lifte  quelque  foufcripteut 
£dèle ,  qui  9  par  un  attachement  fuivi^ 
i&C  inébranlable  pour  les  bons  pria* 
dpes  5  le  reçoit  depuis  iong-temps^ 
\\  ils  eaû?eprennem  de  le  dégoûter  eir 


iAterrompaat  &  coUtâîon  le  4étO|ff^ 

oent  peodam  (jnelque  temps  T^nvai 

confécutif  de  pluBeiirs  Numéros. 

.     Ceâ  U  le  premîef  tour  qu'ils  m'ont 

;Jeué.  J*ëtch  poileflipitr  ett  i'77)  de^ 

i&>  volumes  ^  ou  à  peu  près ,  qui  com- 

.  pofoient  alors  rkiterdSaote  coUeâion 

.de  l'Année  Lktéraif«.  Dès  le  N^  19 9 

.FenvcM  eft  fufpeiidu  9  j'attends  lesfni« 

Ta^s  y  je  me  pîains  ;  ni  envoi  ^  ni  ré' 

.ponfe*  Des  aftires  me  rappeUent  à 

Pa/is  au  ccaameiicement  de  17749 

^ je  "^KM  Ld^^*  qui  avott  reçu  net 

ibuTcf^tioa  ;  il  me  foutient  qu'il  a 

itouc  envoyé  très-exaâement.-  Je  lui 

Eréfeme  un  certificat  du  dîreâeur  de 
ï  poûe  ;  nelaebant  pius  que  répondre^ 
.il  dit  qu'il  avoit  adnsfle  mes  Numéros 
à  Aixas.  La  méf>ri£s  eft  d'autant  pius 
.  ingénient  qu'il  n'y  a  à  Arras  ni  mé- 
tropole ni  prévôt.   Ce  n'eil  qu'une 
cathédrale  dont  le  chef  a  le  titre  de 
doyen.  D^'ailleurs  eâ-il   imaginable 
.  que  mon  adreffe  ayant  été  très  exa^ 
;pour  les  dix- neuf  premiers  numéros 
que  faî  reçus  9  eile  ait  été  changée 
par  hafard  pour  ks.  vingt-un  autre&?- 
Peut-on  fuppojfer  que  M^  le  doyen 
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d^Arras  eût  reçu  toutâ-coiip  ,  faris 
rien  dire ,  une  moitié  de'  foufcriptioti 
qu'il  n'auroit  pas  payée? 

Une  autre  finelTe   plus  difficile  à 

dévoiler    parce    qu^elje    paroît  pltis 

fimple  ,  confiftc  daris  rarrangemeht 

des    feuilles    qui  compoferït  chaqite 

numérOi  Ceci  n'eft  qu'une  manipu* 

lation  du  libraire.-Au  milieu  de  Tarticle 

lé  plus  intéreflfant ,  de  la  critique  la 

plus  fine  ôC'la  frfiïs  piquante  d'une pro- 

duftion  de  cesMôffieurs,le  leâeur  fatis* 

fait  de  la  page  qu'il  vient  de  lire ,  lève 

avidement    les   yeux  pour  voir  un 

fécond  extrait  fur  le  même  fujet  au 

N°  fuivant  ;  ce  n'eft  plus  cela,  il  a 

plu  au:  libraire  de  fe  tromper  encore. 

Il  a  doublé  deux  fois  de  fuite  la  même 

feuille ,  &  vous  ne  relifez  que  ce  que 

vous  venez  de  lire.  Vous  fentez,  Mon- 

iieur  ,  combien  ces  rufes  éternelles , 

quelques  fpirituelles  qu'elles  foient, 

défolent  un  foufcripteur  de  bonne  foi, 

affez  heureux  de  pouvoir  payer  poiir 

s'iaftruîre  ,  &  qui  ne   reçoit  à   fes 

plaintes  d'antres  rcponfes  :  c'eft   la 

faute  du  garçon. 

Comme  je  n'entends  pas  raillerie 
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fur  rarticl#*lre  mes  plaifirs ,  j'écrivis 
ù^Kss  le  temps  à  M.  le  lieutcMiant  de 
police ,  C;e  magiftrat  condamna  le  âeur 
/ia  *  *  *  à  me  fatisfaire  ;  il  le  promit.  - 
M.  Albtn  <]uitta  la  place  &  le  libraire 
fa  parole  \  j*en  fuis  aujourd'hui  pour  le 
déplaifir  très-fenfible  d'avoir  un  déficit 
d'une  demi-apnée  fur  une  colleâion 
de  loo  volumes ,  que  je  regarde  fans 
difficulté  comme  la  meilleure  de  Cd 
genre. 

•  Tai  ^honneur  d'être  ^  &c. 

L'abbé  DE  Quinson, 
prévôt  (VArUs. 

Indications   des  Nouveautés   dans    Us 
Sciences ,  la  Littérature  &  les  Arts. 

..  JntroduHion  aux  ôbfervatipns  fur  Im 
fhyjiquc  ,  fur  l'Hifloire  naturelle  &  fur, 
les  Arts  ,  avec  des  planches  en  taille* 
douce  ,  dpdiées  à  Mpnfeigneur  le  Comte 
d'Arhis  par  M.  l'abbé  Kozkr  ^  Cheva- 
lier de  feglife  de  Lyon  ,  &  membre  de 
plujieurs  académies  de  Peurope  ;  z  vol. 
in-4°i  A  Paris  ,  che^  t auteur  ,  place 
Sjiinte'Geneviev^y  &  chei  L^jay^  Barrois^ 
^  Ru0uh  p  Libraires.  Prix  Z4  ^'v*  ^« 
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Jo  liv.  pour  iapravinci^ffknji  déport 

f^ax  Iftpofie. 

Ce  recueil  ^  oa  ce  |aurn»l ,.  coav. 
.meoça  à  paroinre  sui  «ois  de  juillet^ 
177 1  ,  fous  le  iortnat  mi^-f  &  f«t 
ainit  continué  )«rf<|u>  la  fin  ^  i772«.« 
En  janvier  1773  ,  &  à  la  demande  de 
tous  les.ibufçriprteurs^  t^fiit  impri^né 
fous  le  format  Û7«4*  »  parce  qu'il  muU^ 
tîpiie    moins    le  nombre   de$   vo- 
lumes 9  &  las  gravures  étant  >ptu$ 
grandes  »  détellent  mieux  ies  obiets. 
D'ailleurs  ce  format  convient  niie4ix 
^  Uti  livre  de  i>lbîiolhèque  qai  fait 
JTuire  aux  colledions  académique^. 

.Depuis  long-t^mps  fédiiion  de^ 
in-ix  eft  épuifëe,  &  le  public  étoit 
privé  d'une  foule  de  mémoires  qu*on 
Ile  trouve  poiflit^iUeiirs^  Les  deitiafides 
réitérées  ofit  eifgagé  Mr  l'abbé  ifti»^i^ 
à  rcim^imiN'  te$  1.^  ve^iovies  i»^  i^- 
m  ^  vxAivms  m ^4^.  Su  à  les  faire 
paroître  f^us  \e  lîOftt  à^InttûdttHiim ^ 
ô'c,  afin  de  ne  point  déranger  Tordre 
des  lomxtts  volumes  in-^^.  femm. 
Ces  deuii  aulnes  volumes  feioont  dif^ 
tribués^  à  à»^  du  premier  )9^M»^ 
t^7%^ '  •     •  •       .     -    ' 


fLVlogc  de  ce  Journal  fj^oit  fuper* 


qui 

|»r<Ni9f€  n^ux  eocore  un  fuçcès  méf 
fjti  ^  €'eû  qu^oo  traduit  cccouvrpgê 
|R0i$  parinoifr,  4e.ti  italien  4c  ea  jalle» 
IBand/&  qu'on  le  cpntr^ak  ea  fraot 
4^  dans  lui  autre  pay^. 

On  fau£crit  dji^  l^uieur  ^  çhei; 
Je^principawxlîbratres  du  ^yaumet 
pour  rannée  1778.  Pour  plu^  grande 
âii^Uté  oa  peut  remettr^e  au  Sureati 
d«6  po^  a^x;lettre|^  4s  cba^e  ville 
le  iiftontant  de  ja  fouler iptlon  ^  mèm^ 
iilfiSrJaffraAcbir ^  mais  affranchir  fin* 
Itrnint  la  lettre  (|j|xi  donçie  avi&  di| 
jour  ^  de  la  fomoie  p  Se  indique  le 
tmFeatioU  lia  A>aime  ^uraétéremiie^ 
.  Cùmmâi^  de  la  Grande  -^rifuagnc  âr 
TéMcoi^  dùs  Unporuuïom  &  expona^ 
dons  pcrmifts  depuis  ^^auriL^  ^^97^ 
j^fquÀ  /afin  dff  /"a/^me  /77J  ;  par  l§ 
chiyaliêr  VbitVQjrth  ,  membre  du  par^- 
lemeni ,  ouvrage  traduit  de  Vang^iSf 
4  ^4fM  9  f^  n^rimme  Royale^ 

Ç9  oukr rap^,  Monfieur,  eÛ  fait  «pour 
.dodffer  une  jidée  jufîe  d^  avantagea 
^ue  rAngJeterr e  a  retirée  4{f  ^A  MfQp 
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merc^^des mouvemens  &  des  chôn- 
feemcns.  farvenus  fucceflîveinent  dani 
its  importations  &*  les  exportations^ 
depuis  lés  époques  marquées  ci*deflas% 
Au  détail  de  ces  derniers  articles  oii 
il  )oint  une  courte  defcription  de  la 
fituation  l  du  climat ,  &  de  Tétendue 
de  chacun  des   difFérens   pays  aveè 
lefquels     commercent  -  les  "  Angloist 
Cette  defcription,  au  premier  coup- 
d'œil ,  peut  paroître  apparrénîr  plus 
proprement   à    h   géographie  qu'au 
fcommerce  ;  mais  le  commerce  t&.  fi 
étroitement  lié  avec  la  géographie  ^ 
que  l*on  a  cru  qu'il  ne  feroît  pas  inu- 
tile de  rappeller  ces  circonftances  àû 
lieux ,  même  à  ceux  qui  les  connoif* 
fent  déjà.  Nous  confeillons  la  leôure 
de  ce  livrée  ceux  qui  font  chargés 
de  faire  des  règlemens  poiir  le  com- 
merce ,  aufli  bien  qu'à  ceux  qui  cher- 
chent à  profiter  eux-mêmes  de  cet 
avantage.  L'ordre  &  la  méthode  dei 
différentes  diftributions  ne  leur  laiffé- 
ront  prefque  aucun  travail.      /• 

Nous  avertiffons  que  ce  livré  fe 
vèiid ,  hôtel  de  Thou,  rufe  des  Poite- 
vins: le  prix  eit  de  ii  livres  ^  blanc 
"bùiTTOcheè 


i8^ 

L'ANNÉE. 

LITTÉRAIRE. 

L  E  T.T  R  E    X  IV. 

Œuvres  compkttts  de  M.  de  Saint- 
Foix  5  Hijioriographe  des  Ordres  du 
Roi.  A  Paris ^  che^  la  veuve  Duchefne, 
libraire  ^  rue  Saint' Jacques  ,  au  tempU 
du  goût. 

JL ES  ouvrages  de  M.  de  SaintFoîx 
(ont  déjà  connus  ;  fon  théâtre  ,  fes 
lettres  turques ,  fes  effais  hiftoriques 
fur  Paris  ,  enrichiffent  depuis  long- 
temps notre  littérature.  Quant  aux 
pièces,  nouvelles  inférées  dans  cette 
édition ,  elles  paroiffent  plus  propres 
à  multiplier  les  volumes  qu'à  augmen- 
ter la  ré(ïutatioii  de  l'auteur. .  Moa 
deffein  n'eft  donc  pas  d'entrer  dans 
Ann.  1777.  Tome  VIL       N 
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u a, grand  détail  fur  des  produâioot 
déjà  examinées  par  la  critique  &  ju- 
gées par  le  public.  Je  me  borne  à  un 
coup-d*oeil  général  fur  le  genre  &  la 
manière  de  cet  écrivain ,  &  à  qntU 
ques  réflexions  éjchappées  jufi}u'ici  à 
tous  les  journaliftes.  Un  ouvrage  dans 
la  nouveauté  en  impofe  fouvent 
même  aux  connoiffeurs.  Le  temps 
leul  peut  marquer  le  <iegré  tfeftime 
qu'on  doit  lui  .  accorder.  Ce  n'dt 
guères  du  vivant  d'un  auteur  qu'oa 
peut  lui  affignet  fa  véritable  place- 
tes  talens  trop  vantés  par  (es  parti- 
fans  ,  trop  déprimés  par  (es  ennemis  5 
font  rarement  appréciés  à  leur  jufte 
valeur»  Mais  ,  après  fa  mort ,  fout^ 
cabale  ceffe  9  tout  intérêt  perfonnel 
s'évanouit,  l'homme  a  difparu ,  on  ne 
aonfidère  plus  que  l'ouvrage ,  &  c'eft 
alors  qu'on  en  porte  un  jugement  fur 
«^équitable.  Cette  nouvelle  édition 
eft  fi  volumineufe,  que  la  feule  no* 
menclaiure  des  pièces  qui  y  font  cou- 
tenues  feroit  prefque  la  matière  d'une 
lettre.  Je  me  contenterai  donc ,  dans 
«elle  ci ,  de  vous  rendre  compte  d^ 
théâtre  dç  M,  dç  S^m'fçif^^  qwii 
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fans  contredit ,  eft  la  partie  la  plus 
Jbriliante  de  (es  œuvres. 

Cet  auteur  dramatique  ne  doit  pas 
être  confondu  dans  la  foule  de  ces 
écrivains  fans  caraâère  &  fans  phy  fîo- 
nomie  ,  qui  n'ont  rien  de  neuf,  dont 
l'imagination  ingrate  &  âérile  ne  fçait 
rien  inventer ,  &  qi^i  ians  ceiFe  repro- 
duifent  fur  la  fcène  des  fituations 
ufées  9  &  des  fujets  communs  &  re« 
i>arrMS.  Dans  un  genre  déjà  prefque 
épi|iié  par  les  hommes  de  génie  qui 
j'y  étoient  exercés ,  M.  d€  Saint- foix 
9  fu  fe  diftinguer  par  une  manière 
<|ui  eil  à  lui.  Pour  vous  donner^ 
Monûeur ,  une  idée  plus  jufte  du  ton 
&  du  caraâère  particulier  qu'on  re- 
iijar que  dans  fes  pièces,  permettez- 
fikoi  de  jetter  d'abprd  un  coup-d'œil 
rapjde  fur  les  différentes  révolutions 
que  le  théâtre  comique  ^  éprouvées 
en  France.  Je  ne  remonterai  point 
jufqu'à  ces  farces  inon(]^rueufes  qui 
trop  long -temps  ont  défiguré  notre 
fcène  ;  mais  lorlque  la  comédie  com- 
giença  parmi  nous  à  prendre  une  forme 
plus  décente  &  plus  régulière  9  nos 
du;eurs  pe  préfentèrem  d'abord  aux 

Nij 
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frsnçots  que  la  peinture  des  moeurs 
efpagnoles ,  comme  Plauu  &  Ttrenec^ 
n'avoient  fait  jouer  fur  le  théâtre  àfé 
Rome  que  des  comédies  grecques  :  on 
ne  connut  long  -  temps  que  les  pièces 
d'intrigue.  Le  Parajîu  de  Trijlan  eft 
peut  être  le  premier  ouvrage  où  Ton 
appcrçoive  le  germe  d*une  comédie 
de  caraâère.  L'honneur  d'établir  ce 
genre,  le  plus  parfait  de  tous,étoie 
réfervé  au  ^rznd  Corneille  ^  qui  dans 
le  Menteur  j  a  montré  le  véritable  but 
de  la  bonne  comédie.  Cette  pièce, 
avec  la  Mère  coquette  de  Quinaut ,  les 
deux  meilleurs  ouvrages  faits  avant 
Molière^  fembloient  annoncer  &  pré- 
parer la  grande  révolution  que  ce 
génie  immortel  alloit  opérer  fur  le 
théâtre  comique.  II  bannit  de  la  fcène 
les  intrigues  efpagnoles ,  pour  y  éta- 
blir la  peinture  des  mœurs  &  des  ri- 
dicules de  la  nation;  il  marqua  le 
point  de  perfeûion  que  devoit  envî-- 
fager  tout  auteur  comique  ,  &  fit 
voir  par  fon  exemple ,  qu'une  excel- 
lente comédie  devoit  réunir  une 
intrigue  intéreflante  avec  le  déve* 
loppement  d'^n  çaraâèrç  ;  qiais  Ivîi^ 
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Hiâine  ne  réunit  pleinement  ce  double 
SFâDtage  que  dans  \t  Tartuffe  De  fon 
temps:9  Boarfaut  eflaya  d'établir  le 
genre  larmoyant  \  mais^  malgré  le 
luccès  à'Efopc  à  la  cour ^\^  public  ne 
fut  pas  moins  perfuadé  que  les  larmes 
n'étoient  point  faites  pour  Thalic.  Les 
imitateurs  de  Molière^  moiàs  habiles 
.dans  Tart  de  fonder  toute  une  pièce 
Sur  le  développement  d'un  cara^ère 
principal,  s'attachèrent  particulière- 
ment à  imaginer  des  intrigues  pi- 
quantes égayées  par  d'agréables  plai- 
fanteries  6c  des  critiques  ingénieufes 
de  nos  mœurs,  pour  fuppléer  au  co- 
mique tiré  du  fond  du  fujet,  ils  mirent 
en  oeuvre  ks  valets ,  les  payfans ,  les 
ivrognes  ,  les  galcons  ;  reflburces 
prefque  inconnues  à  Molière.  Dancourt 
&  la  foule  des  auteurs  comédiens  fe 
faiiirent  jdts  anecdotes  &:  des  vaude- 
villes du  jour  ;  ils  produifirent  fur  la 
fcène  les  procureurs  9  les  avocats  ,  les 
financiers ,  les  femmes  galantes  &  les 
chevaliers  d'induftrie  auxquels  Mo^- 
l'ùrc  n'a  voit  pas  touché.  Jufqucs-là  une 
gaîté  vive  &  naturelle  avoit  animé 
u  fcène  comique.  Marivaux  tenta  un 

N  iij 
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noaveau  genre,  &  iHtrôduifît  Air 
théâtre  la  métaphyfi^ue  du  coéi 
BoiJJiy  moin^  rafiné,  moins  proforti 
mais  plus  brillant  ^  fit  applaudi 
comme  de  véritables  comédien  » 
dialogues  étincelans  d'efpric  & 
traits  faillans;  alors  les  progrès 
luxe,  qui  tendent  tou/oiirs  à  éIoigfl( 
Pefprit  de  la  natufe^  effacèrent  ju 
qu'aux  môinchr^s  traces  du  hotï  coai^' 
que  :  fous  prétexte  d^cnnoWir  la  (<èÉe 
on  en  bannit  les  Bourgeois,  ScM^ 
ti'ofa  plus  y  montrer  que  des  geàs 
de  qualité  ;  une  tride  &  ennu/eufe 
dignité ,  un  iargon  précîeitx ,  firett 
difparoître  Tenjouement  &  les  griac^ 
fiaïves  de  Tkalie^.  Cependant  la  gaiîté 
règnoit  encore  au  théâtre  des  W^ 
liens ,  qui  depuis  long-temps  étoient 
en  poffeffion  de  donner  des  pièces 
Frariçoifes  ;  les  auteurs  qui  travail 
loient  pour  ce  fpeâacle ,  afffancbfe 
des  règles  auftères  de  la  vràifeflf^ 
biance  ,  profitèrent  de  cette  liberté 
pour  produire  des  fituafiohs  nobles 
&  piquantes  ;  dans  cette  décadence 
de  la  fcène  comique,  oïl  vit  paroître 
ith  homme  de  gwic  ,.  fait  pour  lui 
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fendre  tcnite  fa  fplendeur.  Le  Gloruux 
&  le  Pkilcfophc  marie  femblèrent  aiN- 
noncer  fe  retour  du  bon  goût.  Si  Ton 
n*y  trouva  point  cette  foi^ce  comique 
de  MoUèn  &  de  Rignard^  on  y  zà^ 
mira  des  peintures  vraies  &  natu^ 
jreltes,  une  raîfon  exquife,  une  noble 
fimpUciti  :  cependant  Its  chef-d'œ»- 
vres  de  Defiouckis  ne  purent  empâ* 
cher  le  ûiccès  du  genre  larmoyant» 
La  ehaujjic  i^  dans  les  drames 'uigiî<» 
bres ,  habilla  de  deuil  la  mufe  de  la 
comédie.   Les  ris  &  les  jeux  épou« 
vantés  fe  réfugièrent  à  l'opéra  comi- 
que, feul  afyle  qui  leur  reftoit  encore  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  leur  être  en- 
levé; &  lorfque  Mariette  e«t  fubju- 
gué  le  vaudeville  ,   la   trifteffe    & 
Fennui     s'emparèrent      univerfelle- 
ment  de  tous  nos  théâtres  ,  dont  ils 
font  encore  en  poffi^ffion,    " 

Dejiouches  commençoit  à  paroîti^î 
avec  éclat.fur  la  fcène^*  lorfque  M,  4^ 
Saint'Foix  entra  danà  la  carrière  ;  né 
avec  un 'goût  exquis  ,  il  fut  éviter 
l'abus  de  l'efprit ,  &  ne  chercha  point 
à  briller  par  les  défauts  à  la  mode  ; 
mais  perfuadé  qu'il  faïloit  révdiUer 

Niy 
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les  efprîts  des  fpeûateurs  par  ^uel- 

3ue  nouveauté  ,  il  conçut  le  defleia 
'expofer  fur  la  fcène  françoife  quel- 
que fîâion  iagénieufe  &:  piquante  » 
dans  le  goût  de  celles  qui  étoient  en 
ufage  au  théâtre  italien  ;  il  choiût 
fon  fujet  dans  l'ancienne  mythologie , 
&  mit  en  dialogues  la  fable  de  Pan" 
dore.  Comme  cette  pièce  eft  peu 
connue ,  je  vais  ,  Monfieur ,  remettre 
fous  vos  yeux  quelques  -  uns  des  traits 
les  plus  plquans  que  Ton  y  trouve. 
Telle  eft  la  fcène  oii  la  ftatue  nou- 
vellement animée  par  Jupiter  com- 
mence à  confidérer  les  objets  qui  l'en- 
vironnent. Elle  eft  dans  l'appartement 
de  Vénus  ^  feule  avec  Vulcain  qui  ob- 
ferve  tous  fes  mouvemens. 

Pandore. 

Oîi  fuis'je  . . . . ,  d'oîi  viens- je ,  & 
qui  m'a  mife  ici  ? 

(  Ellefe  trouve  auprès  de  la  toilette  de 
Venus  ^  &fe  contemple  dans  la  glace,  ^ 

V  UL  C  A  I  N  àpart\ 

Déjà  au  miroir^ 

'•) 
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P  A  N  D  O  R  ¥  continuant  dcji  regarder^ 

Cela  s'approche  &  cela  s'éloigne 
comme  moi..   . 

V  U 1  C  A I  N  à  part. 

.    Ç.lle  ne  le  quitte/ia  plus  , . .  •  •  pa- 

roiflbns. 

^Ju  hrult  qtÙîlfàit  clk  ft  détourne  &, 
marque  quelque  frayeur  en  le  voyante  )  . 

Ne  craignez  pas ,  c'eft  moi  qui, vous 
ai  donné  la  naifTance. 

P  À  N  D  OR  e; 

Ah  ! .  ; .  &  i*avez-vous  auflî  donnée  à 
ce  que  je  vois  là? 

V  U   L   C*A  I   N. 

Ce  qne  vous  '  voyez  là  eft  votre 
reffemblance ,  votre  image. 

Pandore  d^un  airfatis/aU 
.  Ma  refiîemblance; 
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V  V  L  C  A  i  *f* 

Oui. 

Pandore.  ^ 

Je  le  foupçoriiiôîs. 

^  S&  regardant  a*^  ia  plui  gt^àruU  ^m^ 
plaifance.)         s 

Comment ,  en  véHté,  ]t  ixàs  héle; 
;  •  •  •  mais  très^^belle.  Vous  devez  avokr 
bien  du  plaifir  à  me  regarder  }  Ah, 
qtte  ;e  ih^aime  ! 

V  u  L  c  A  I  N. 

Fort  bien  ;  mais  il  me  iembte  que  je 
mérite  auflî  que  vous  me  regardiez 
un  peu  9  &  que  ma  £lgure  en  tS€% 
gracieufer.  •  • .  f  • 

Pavd  OREiMginuemcne^ 

Oh  nom 

V  Ù  1  c  A  i  N. 

Oh  non?  (à part)  La  petite  hiîfi^r- 
tinente  !  mortifions-la»  {haut)  Nous  nef 
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fommes  pas  les  feuls  fur  la  terre ,  Se 
il  y  en  â  d'autres.  •  • . 

Pandore  viyemtm. 

Oh  !  allons  yke  chercher  ces  autres  i 
Je  veux  qu'ils  me  voyent. 

V  U   L   C   A   I  N. 

r  -  .  ' 

N^ayez  point  tant  d'entprefleineal^ 
vous  ne  leur  plairez  pas. 

Pandore* 

£h  pourquoi? 

.V  u  L  C  A  I  K. 

Parce  que  pour  plwe  »  il  faut  être 
comme  je  fuis. 

Pandore. 

Comme  vous  ites!  vousphifeilft^ 

V  V  L  c  A  I  ^. 

w    Votis  vittH,  ipLt  je  ne  pluî&nte 
foiûtt 

Nvj 
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Pandore. 

Quoi  9  mes  yeux  ne  font  pas  plus 
beaux  que  les  vôtres? 

V  U  L  C   A  I  N* 

Non. 

Pandore. 

Votre  bouche  eft  plus  agréable  que 
«. la  mienne? 

V  U  L   C   A  I   N. 

Oui. 

Pandore; 

Et  votre  gros  nez  ? 

*  V  u  L  c  A  I  n; 

Et  mon  gros  nez. 

Pandore; 

Pourquoi  ne  m'avoir  donc  pas  faite} 
..icomme  vous  êtes? 

.  V.U   L   c   A  I   N. 

Vous  <îevez  être  cpntente  ^  TOUll 
yVous  £lai;rçz  à  YQus  :  mêmet .       , 
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Pandore. 

Mais  puîfqu'il  y  en  a  d'autres  ^ 
apparemment  qu'on  fe  cherche ,  qu'on 
vit  enfemble ,  que  par  conféquent  on 
defire  réciproquement  de  fe  plaire , 
&  que  de  ce  defir  ,  il  naît  certaines 
,  unions  ^  certains  plaifirs  •  »  •  • 

V  u  L  c  A  I  N. 

Vous  pourrez  peut-être  vous  eii 
procurer  en  tâchant  de  vous  faire 
aimer  par  votre  bon  caraûère. 

Pandore. 

Oh  !  je  prétends  que  ce  foît  air* 
autres  à  tâcher  de  fe  faire  aimer  de 
moi. 

VuLCAiN^  pan. 

Ma  foi ,  l'orgueil  &  la  coquetterie 
naiffent  avec  toutes,  cela  me  raccom* 
mode  prefque  avec  ma  femme* 

P  A  N   D   O  R   £• 

{£//«  c^amim  tout  a  qui  {/i/ur  la  ro^ 
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Une  de  FinuSjdcs  rubans  »  dts  ivtntaîls^ 
dtsfljturs ,  dti  bagues  y  des  bracelets  ^  des 
pùgnts ,  &c*  ) 

Plus  je  cônfidère  toutes  ces  chofès 
là  f  plus  il  me  femble  qu'elles  ne  font 
point  à  votre  ufage  ,  &  qu'il  feroit 
même  ridicule  de  les  voir  dans  de 
groffes  maiits  comme  les  vôtres  ^ 
cela  doit  m'appartenir. 

(  Elle  met  quelques  fleurs  dans  fes  chc^ 
veux  enfe  regardant  au  miroir.^ 

Cela  fait  fort  bien. 

(  Elle  apperçoit  un  petit  vafe  de  rouffi) 

Vous  êtes-vous  fervi  de  cette  cou- 
leur  pour  former  celle  que  j'ai  fur  les 
-  joue^  ? ....  S'il  y  en  avott  davantage  ^ 
îe  crois  que  }e  lerois  encore  mieuXè 
(  Ellefe  met  du  rouge.  ) 

Cette  fituation  eft ,  fans  doute,  très- 

dgréable ,  elle  étôit  mêm»  neuve  alors 

.  au  théâtre  françois  ;  mais  M.  ^  Saint- 

Foix  pouvoit  aifément  en  avoir  pris 

l'idée  dans  le  Pygmalion  de  la  Motte  ^ 

donné  à  t'opéra  long -temps  aupara- 

^vant  r  c'eft  dans  les  deux  pièces  une 

*  fiatue  qui  eâ  animée  ;  ttiais  U  langaj^e 
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^^oe  M.  de  Saine- Faix  «et  dans  la 
bouché  de  Pandore  a  uhe  tournuif^ 
plus  piquante ,  &  plus  coniiqtie ,  en 
ce  c^'il  tend  à  prouver  qtïe  la  coquet- 
terie efl  naturelle  aux  femmes.  Ce 
genre  de  drames  peut  être  admis  Ains 
cotiféquençe  à  l'opéra  &  â  la  comédie 
'italienne  ,  fpeâacles  oîi  Ton  eft  con* 
venu  de  (t  prêter  à  Tillufion  théâtrafe 
Ôc  de  donner  plus  k  l'imagination 
qu'à  la  raifon  ;  mais  il  paroît  peu 
convenable  à  la  fcène  françoife ,  qtii 
par  fa  nature  ne  doit  admettre  que 
des  événement  fondés  fur  la  vrai- 
femblance.  Hes  êtres  allégoriques  ne 
peuvent  point  être  les  perfonna^s 
d'une  comédie  régulière.  Les  dieux 
de  l'antiquité  figurent  mal  fur  un 
théâtre  deftiné  à  peindre  les  hommes. 
Jupiter  ,  Vulcain  ,  Vlnus  ,  font  des 
afteursbien  minces  auprès  d'Arnùlphe, 
jikefit  &  Philttmihn. 

Je  vais  maimenant  ,  Monfieur  , 
pafler  en  revue  les  différentes  pièces 
qiii  coitipolent  le  théâtre  de  M.  de 
Saine- foix^  en  pbfervant  Pordre  darts 
lequel  elles  font  rangées  dans  cette 
-nouvelle  iditioù. 
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VOracU.  C'eft,de  toutes  les  pièce^ 
A^yi.  dû  Saint  Foix'^  celle  que  le  pu- 
blic revoit  avec  le  plus  de  plaifîr ,  elle 
paffe  ,  avec  rarifon  ,  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  naïveté,  de  fentiment  & 
de  délicatefle,  on  y  trouve  la  iitua* 
tion  peut-être  la  plus  piquante  que 
Ton  puiffe  expofer  au  théâtre  ;  la  ma- 
nière dont  Tauteur  l'a  préfentée  eft 
alTurément  neuve  &  lui  appartient 
abfotument  :  quant  au  fond  des  idées  , 
il  a  pu  l'emprunter  de  plufieurs  oi\* 
vrages  déjà  connus  fur  la  fcène.  En 
effet ,  qu'eft  -  ce  qui  nous  intéreffe 
dans  rOracle?  n*cû'CC  pas  le  déve- 
loppement de  l'amour  dans  le  cœur 
d'une  jeune  perfonne  qui  ne  s'en  doute 
pas  ,  &c  qui  ignore  entièrement  la 
nature  du  fentiment  qu'elle  éprouve  ? 
Or,  cette  iituation  fe  retrouve  dans  le 
conte  de  la  Fontaine^  intitulé  les  Oies 
du  frère  Philippe  ;  c'eft  précifément  la 
même  chofe.  Danis  le  conte  »  on  voit 
un  jeune  homme  à  qui  un  herjP3ite,a 
perîuadé  que  les  femmes  fonjt  des 
oies  ;  dans  VOracU  on  voit  une  jeune 
fille  à  qui  une  fée  a  perfuadé  oue  les 
hommes  font  des  machine^  U  i^% 


ÉUtomates.  Dt  Lijlc  fe  faifit  dâ  conte 
de  la  Fontaine ,  &  le  mit  en  œuvre 
avec  beaucoup  d'adrefle  dans  fa  co- 
médie intitulée  U  Faucon  ou  Us  Oies 
it  Bocacc  ;  cette  pièce  que  les  Italiens 
viennent  de  remettre  au  théâtre  3  8c 
dans  laquelle  l'inimitable  Car/in  s'eâ 
futpaffé,  offre  des  détails  qui  ne  le 
cèdent  point  à  ceux  qu'on  admire  dans 
l'Oracle;  la  Fontaine  lui-même ,  fous  le 
nom  de  ChampmeU^  avoit  autrefois 
compofé  fur  le  même  fonds  la  Coupe 
enchantée.   On  apperçoit   encore  les 
mêmes  idées  dans  les  Amans  ignorons 
&  la  Magie  de  l*amour^  pièces  A*jiUf 
treau.  Il  paroît  que  tous  les  modernes 
qui  ont  traité  ce  fujet  fe  font  propofés 
pour  modèle ,  le  roman  grec  de  Da^ 
phnis  &  de  CUoé ,  ou  Ton  trouve  une 
peinture   charmante  des  inquiétudes 
&  des  agitations  d'un  jeune  cœur  qui 
aime  fans  le  favoir.  Cette  fituation 
eftfi  naturelle. &  fi  touchante,  qu'un 
grand  nombre  d'auteurs  fe  font  effor- 
cés de  la  reproduire  fous  des  formes 
différentes ,  &  toujours  avec  fuccès. 
On  ne  doit  donc  pas  regarder  Tidée 
de  l'Oracle^QommQ  abfolument  neuve.:. 
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ce  qo*ii  y  a  dans  cette  pièce  de  ptiii 
nouveau^  c'eil  Pulage  que  l'auteur  a 
fait  de  la  féerie;  mais  cette  nouveauté 
se  doit  pas  lui  faire  beaucoup  d'hoif* 
neur  :  les  preftiges  de  la  magie  ne  font 
pas  faits  pour  an  théâtre  fondé  fur  lu, 
raifon  6c  fur  la  vérité  :  les  fées  doi^ 
vent  être  reléguées  à  Tôpéra  ou  à  la 
comédie  Italienne ,  oh  les  fpeétateurs 
font  convenus  de  ne  point  chercher  la 
vraifemblaitce*  Je  iais  <^tie  ces  û&iotvs 
donnent  lieu  qu^C[uefoiS  à  des  fcènes 
intéreffantes,  ^ien  font  excufer  l'ab^ 
Afitdtté  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  les 
poètes  s'accoutument  à  imaginer  des 
tttuations  faenreufes  aux  dépens  du 
bon  fens.Le  vrai  mérite  de  l^att  eft 
de  favoir  intéreffer  fans  choquer  la 
vraifemblanee  ;  û  le  merveilleux  étoit 
une  fois  admis  fur  la  fcène  françoife , 
comme  les  efprits  fe  portent  toujours 
vers  ce  qui  eft  le  plus  facile  »  on  ne 
nous  donneroit  plus ,  au  lieu  de  comé- 
dies, que  des  contes  de  fée. 

Le  même  défaut  fe  rencontre  dans 
JDeucdliffn  &  Pyrrha ,  petite  pièce  dont 
ridée  eft  d'ailleurs  très  -  ingénieufe  : 
:.lefi  £ibles  de  l'ancienne  mythologie 
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Ae  font  guères  plus  convenables  à  la 
fcène  comique  que  les  contes  des 
iéeis  &  des  génies;  oii  aime  a  voir  le 
portrait  fidèle  des  hommes  avec  qui 
Ton  vit ,  mais  oii  s'embartaffe  fbrt  peu 
de  ce  qu'ont  pu  penfer  &  dire  Dtucu^ 
lion  &  Pyrrha.  On  admi!*e  Tdrt  d« 
Vauteur  qui  a  foutena  la  pièce  avec 
deux  interlocuteurs  ;  nlfais  Piron  a 
fait  à  la  foire  un  tour  de  force  biert 
plus  furprenant  dans  fon  ArUïfuin 
Deacàlion ,  oîi  il  n'y  a  qu'utt  feul  ac- 
teui*  qîii  parle.  M.  WSnint*Fdiâc  frân^ 
porta  9  avec  plus  de  raiibn,  for  là 
fcèné  lyrique ,  le  fujët  AtDêucalSon  8c 
Pyrrka  ,  &  en  fit  uil  baltet  ttètfr 
agréable. 

Lt  Sylphe.  L'auteur  nous  appreftd 
lui  -  même  que  cette  pièce  eut  le  plus 
grand  fuccès.  Elle  le  roéritoît  à  bieft 
des  égards;  les  détails  eh  font  très^ 
agréables ,  &  le  dénouement  fiïr-to« 
eftfilé  avec  beaucoup  d'adrefle  ;  mdiç 
le  fond  n'en  étoit  pas  neuf,  tt  le 
roman  du  comte  de  Gdbdtis  avoit 
déjà  fourni  le  fujet  de  denîic  pièces 
tepréfentées  long- temps  auparavant-, 
le  Sylphe  fuppofi  à  la  foire  Saint- 
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Laurent  9  6c  h  Sylphide  k  la,  comédie 
Italienne. 

Vljle  fauvag€r,  Le  fond  de  cette 
pièce  eâ  romanefque  6c  peu  vrai- 
lemblabie,  il  n'y  a  qu'une  fituation 

3ui  foit  neuve  &  piquante ,  c'eft  celle 
e  deux  jeunes  filles ,  à  qui  leur  mère 
a  perfuadé  que  l'amour  enlaidit.  L'IJIc 
fauvagt  eut  peu  de  fuccès  dans  fa  nou- 
veauté. L'auteur  attribue  cette  àiU 
grâce  à  l'aâeur  chargé  du  principal 
rôle  f  dont  l'âge  6c  la  figure  ne  con- 
venoient  point  au*  perionnage  qu'il 
repréfentoit.. 

Le  défaut  de  vraifemblance  qui 
rè^ne  dans  cette  pièce  &  dans  la  pré- 
cédente peut  l^tre  excufé  jufqu'à  uit 
certain  point;  le  théâtre  Italien  fur 
lequel  elles  ont  été  jouées  admet  de 
pareilles  libertés  :  mais  on  ne  peut 
avoir  la  même  indulgence  pour  Julie 
ow  rheureufe  Epreuve  j  comédie  repré- 
fentée  fur  le  théâtre  François  ;  on  fe 
perfuadera  difficilement  qu'une  jeune 
perfonne,avec  des  cornettes  avancées 
&  fans  rouge  y  foit  déguifée  au  point 
4'en  împofer  à  deux  amans  accouru^ 
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tnés  à  la  voir  &à  lui  parler  tous  les 
jours.  L'auteur  s'efforce  en  vain, 
dans  la  première  fcène,  d'cxcufer 
cette  invraifemblance  par  les  raifons 
les  plus  plaufibles  qu'il  peut  imaginer, 
il  n'en  eft  pas  moins  confiant  qu'il  eil 
abfurde  de  fuppofer  qu'un  amant 
prenne  fa  maîtrefle  pour  une  autre  , 
parce  qu'elle  eft  en  négligé.  Le  fon 
ieul  de  la  voix  fuffiroit  pour  la  lui 
faire  reconnoître  ;  mais  en  paflfant  à 
l'auteur  cette  fuppofition,  il  en  re- 
faite des  iituations  intéreflantes  qui 
firent  réuflîr  la  pièce. 

Egcrie.  On  ne  s'imagine  pas  d'abord 
que  les  fecrets  de  la  politique  de 
Numa  puifTent  être  la  matière  d'une 
comédie;  auffi  cette  pièce  efl-elle 
d'un  genre  beaucoup  plus  neuf  que 
toutes  les  autres  du  même  auteur^ 
elle  n'eut  cependant  point  de  fuccès» 
Lepublic  trouva  le  dénouement  froid, 
parce  qu'il  étoit  en  récit.  M.  de  Saini" 
Foix  n'avoit  pas  cru  rifquer  fur  la 
fcène  comique  Fombre  de  Romus  for* 
tant  de  fon  tombeau  &  parlant  aux 
.Romains.  Il  avoit  conful^é  à  ce  fujet 
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M.  de  FonunUU  ^  qui  lui  fît  It  ré-» 

ponfe  fuivantf . 

«  Je  vous  wvoye,  Monfieui:,  votre 
1»  Egcric  ;  de  toutçs  vos  pièces  j  c'eft  , 
i>  (ans  cQnirecJit ,  celle  où  vous  avez 
^  jette  le  plus  d'idées  fines  ,  déli- 
D.cates  &  neuyes.  Une  jeune  per? 
p  fonfie  ,  à  qui  tout  doit  perfuader 
i>  qu'elle  eft  une  divinité  ^  Si  k  qui 
H  ion  coeur  infinue  qu'elle  eft  une 
f»  mortelle  ,  forme  le  tableau  d'une 
H  forte  de  fentiment  qui  n'avolt  ja- 
^imais  été  traité.  Vous  m'avez  dit 
n  qu'on  vous  donnoit  de  i'inquiétCide 
»fur  votre  dénouement  ,  &  qu'on 
i>prétendoit  que  Tombre  de  Remus 
♦>fortant  de  fon  tombeau  &  pariant 
f>  aux  Romains  ,  paroîtroit  trop  un 
»  dénouement  par  machine ,  fi  vous 
»»  le  mettiez  en  aâion  ;  pour  moi^  je 
*»penfe  qu'un  dénouement  par  ma-^ 
n  chine  ôc  de  preftige ,  doit  paroîtrc 
♦>  très-naturel  dans  une  pièce  où  vous 
»  introduirez  Numa  &  {qï\  Egéric  >k 
M.  de  Saint'Foix  ne  fuivit  point  l'avis 
Je  M.  dit  FontemlU  ,  précifément 
parce  jqu'il  penfoit  comme. lui.  U fut 
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â^aatant  plus  piqué  du  mauvais  fuccès 
de  cette  pièce,  qu'à  Ten  croire, c*€Û 
de  tous  fes  ouvrages  celui  qu'il  aimoit 
le  plus  :  ce  n'eâ  cependant  pas  .le 
meilleur  ;  mais  on  doit  fe  défier  de 
ces  prédileâions  des  auteurs  ,  qui 
femblônt  quelquefois  avoir  une  affec- 
tion particulière  pour  leurs  produc- 
tions les  plus  fpibles,  Cotnùlh  met- 
tpît  fon  Nicomide  au*deffus  de  tous 
fes  autres  ouvrages  ,  &  la  tragédie 
de  Bérénice  étoit  celle  que  Racin$ 
^inioit  le  plus.. 

Le  doubh  Déguifcm^nt.  L'auteur  ^ 

dans  une  petite  préface ,  nous  avertit 

que   cctce   pièce   réuilit   beaucoup, 

qu'on  la  trouva  agréablement  intri-i 

guée ,  bien  conduite  &c  bien  dénouée  , 

que  le  dialogue  en  cft  vif,  &  qu'il  y 

a  de  la  chaleur  dans  les  détails.  On 

peut  foufcrire  à  ces  éloges  ;  m^is  il 

iaut  convenir  en  même  temps  que 

c'eft   une  chofe  révoltante  &c  con* 

traire  aux  bienféances  de  voir  d'un 

côté  ,  un  jeune  homme   déguifé  en 

femme  ,  &c  qui  fert  fa  maîtrefle  en 

cjualité  de  fuivante  ;  de  l'autre,  une 

jeune  fille  déguifée  en  homme^  qui 
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vient  chercher  un  amant  infidèle  potir 
le  forcer  à  Tépoufer.  Ces  déguîfemens 
occaiionnent  des  fcènes  peu  décentes  ^ 
parmi  iefquelles  on  en  remarque  une 
imitée  deJa  Femme  Juge  &  partie.  Dq 
pareilles  mascarades  font  au-deflbus» 
de  la  dignité  du  théâtre  françois ,  & 
M.  de  Sainte Foix  avoit  l'imagina- 
tion  affez  féconde  pour  o'avoir  pas 
befoin  de  recourir  à  des  moyens  de 
cette  nature  pour  nouer  une  intrigue 
&  amener  des  (ituations. 

Zeloîde.  Une  tragédie  en  un  aâe 
en  profe ,  jouée  à  la  comédie  itaKenne  ^ 
cft  une  nouveauté  affez  fingulière.  On 
y  trouve  une  fituation  neuve  &  pa* 
ibétique  ;  c'eft  celle  d'un  fils  ,  qui  , 
pour  fauver  la  vie  de  fon  père ,  fe 
trouve  dans  Taffreufe  néceffité  d'ex- 
pofer  à  la  mort  une  femme  qu'il 
aime.  Dans  le  compte  que  le  Mercure 
rendit  de  cette  petite  tragédie  ,  il 
étoit  dit  que  le  fonds  en  étoit  très- 
intéreffant ,  &  que  c'étoit  dommage 
qu'elle  n'eût  pas  les  dimenfions  ordi- 
naires du  poëme  dramatique.  L'auteur 
ne  fut  point  content  de  cette  reftriç- 
tiqn  i  il    prétendit   qu'il   étoit  plu^ 

difficile 
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fifficHe  de  faire  une  tragédie  en  un 
aâe  qu'en  cinq.  Ce  paradoxe  paroîtra 
un  peu  étonnant  à  ceux  qui  fçavent 
combien  il  eft  difficile  de  conduire  une 
intrigue  &  d'en  foutenir  Tintérêt  pen- 
dant cinq  a&es. 

Arlequin  aufcrraîL  M.  de  Saint-Foix 
venoît  d'acheverZrVoiV^;  pour  diffiper 
les  images  lugubres  dont  il  avoir  la 
fête  remplie  ,  il  chercha  à  s'égayer 
for  quelque  idée  folle  &  bouffonne. 
Se  compofk  fon  ArUquin  au  fcrrail  , 
farce  très-réjoûiffânte ,  qui  eut  le  plus 
grand  fuccès  dont  les  pièces  de  ce 
genre  foîent  fofçeptîblcs  ;  c*êô-à-dirc 
qui  fit  beaucoup  rire. 

Le  Rival  fuppofi.  L'idée  de  cette 
pièce  eft  ingénieufe  ^délicate.  C'eft 
un  roi,  qUî,  pbur  s^afllirer  s'il  eft  vé- 
ritablement éiïlîé  pour  lui-même , 
cache  fon  rang ,  &  fe  préfente  à  fa 
màîtrëfte  fous  le  nom  d'un  de  (t% 
coùrtifâns.  L'hîftoire  du  prince  de 
Tharfe  dans  le  romdn  de  Zaide ,  offre' 
un  tfàif  à  peu  près  femblable.  On  dif« 
tangue  daifis  cette  comédie  le  caraûère 
d*iin  vieux  feigneur  Efpagnol^  plein 
defranetiffe'ikde  probité ,  ennemi  do 
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la  couf  &c des coufûlans  ,  qui iiklibre» 
ment  fes  penfécsavec  w»f  noble  har- 
dieffe.  Le  Rival  ff//^ofliiiUrcpxéknté 
le  oiême  jour  à  la  Tuire  de^A  ColonU^ 
comédie  en  crais  aâcs  eu  même 
auteur.  Dans  cette  dernière  pièce  ^ 
Poison  y  çç9\  templiffoît  le  rôie  princi- 
pal, fe  trouva  yvre;  il  chargea  foa 
jeu  plu3  qu'à  l'ordinaire  »  &  il  Lui 
échappa  quelques  geftes  &i  quelques 
termes  indécei^  qui  excitérenr  de 
grande  murmures  xlau  le;  parterre. 
Il  ^ft  îrai  qu'il  jouoit  vafi  perfoimage 
un  peu  délicat;  il  éioit  dé^uiie  en 
fijmme  8ç  on  vouloitle  marier  4  4111 
payfan  qui  le  ppefioit  vivement  de 
confer^ir  à  cfeTte  Ufiionà  Lel^ndemain 
de  la  repréfentaià^n  >  te  mînt^e  de- 
Patâs;^  le  ptp4*^reiur  général  en<- 
voyèrent  chercher  le  iaaaau£^it  des 
comédiens  ^  &  le  double  qu'on  avoir 
dépoté  à  la'police  fut^aat  Tufarge  ;  ils 
fiurent  très-étonnés  d^  n?y  pastrou* 
ver  la  moindre  obfeémte;^;  ^ji^&cïi 
dire  aux  eômédifus  de  com^mer-les 
nepréfenta^ioâis.  Cet  OfrdBé ,  foiî^foilj 
pour  la  4»flific^f ion  Ae  H^jd^Saini- 
Fm  ;  mais  .'piqtté  4'^W'^à(tk'^  ii%-». 
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jofbmefit  acciifé  ,  il.reûra  fisu pièce 
avec  le  Rival fuppoft ,  qwcâ^iril  eûr 
eii^  besmi^cMa^  ele  iiiccès. 

La  Cabak.  Dans  cette  pièce  épifo- 
dUqne  ,  Fauteur  introduit  des  hommes 
&'  4es  femmes  de  toutes  les  côtrdi* 
tions  ,  qui  fe  rendent- chez  la  Cabale , 
pour  la  prier  de  faire  valoir  leur  mé- 
rite: le  caraâère  le  plus  original  & 
le  plus  failiant ,  eft  cehii  d^un  homme 
^02  fait  «nétier  d'enfèîgncT  aux  gens 
en  place  la  -manière  de  reprélenter 
avec  ifigmré  :  il  y  a  liite  fcène  fort 
comique-  dans  laqneHe  ce  maître  , 
d'une  nouvelle  efpèce  ,  montre  à  un 
intendant  de  province  Tes  airs  qu'il 
èdk  prendre  lorfqu*rI  donnera  au- 
dieficew  - 

-  Les  Gra^eis.  C*eft  ,  avec  VVracle  ; 
kl  pièce  qui  fait  le.  pte  d'^honneur  â 
M*  de  Saim-Foix  ^  &  qtii  lui  affure  ua 
rang  parmi  les  écrivains  originaux. 
Rien  n'eft  pfes  riant  ,  ni  pbs  îngé- 
liieux:  que  ridée  .de  eetre  petite  co- 
médie. L^amour  au  pied  d'un  axbfe, 
au  milieu  des  trois  grâces ,  qui  l'ont 
Ké   aycc  des  guirlandes  de  fteurs 
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ptcfente  un  des  plus  gracieux  tableaux 
qu'on  ait  vus  au  théâtre. 

Alcijlc  eft  un  de  ces  ouvrages  du 
moment  ,  qui  tirent  leur  principal 
mérite  det  a  urconilafice  pour  laquelle 
ils  ont  été  compofés.  En  1751  y  M.  le 
dauphin  étant  attaqué  de  la  petite 
vérole  ,  Madame  la  dauphîne  voulut 
absolument refter  auprès  de  lui.  Quand 
les  alarmes  des  François  furent  cefTées, 
M.  dt  Saint'Foix  effaya  de  tracer  le 
tableau  des  fentimens  de  douleur  âc 
d'admiration  qu'ils  avoiçnt  éprouvés , 
&choi{it,  pour  cet  effet  9  Tallégoriç 
à'Admcu  &  à'Mctfie. 

Les  Fcuves  Turques.  Void  encore 
une  pièce  qui  doit  une  partie  de  foa 
fuccès  à  rà  propos.  Madame  la  dù-« 
cheffe  de  ***  voulant  donner  une 
petite  fête  à  SaidÉffendi ,  ambaiTadeuif 
de  la  Porte  Ottomane  auprès  du  roi 
de  France  ,  demanda  à  M.  de  Sainte 
^oix  une  comédie  qui  fut  abfolumeiit 
dans  les  mœurs  turques.  Celui-ci 
compofa  les  Veuves  turques  fur  un 
canevas  qu'il  avoit  «  dit-^il  5  tracé  par 
kafard  quelque^  années  auparavant. 
J'ignore  quel  hafard  avoit  pu  engager 
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ràiiteur  à  vouloir  expofer  fur  notre 
théâfté  eoÉirique  la  peinture  des  mœurs 
turques-;  quoi  cju'il  en  foit ,  la  pièce 
fut  îôuée  enfociété  &  fort  applaudie» 
Le  fik  dé  l^ambafladeur ,  qui  commen- 
çoit  à  entendre  le  François  «s'amufa 
à  la  traduire  dans  fa  langue.  M.  de 
5izi/ï^F(M;krplaifante  agréablement  fur 
cet*  honneur.  »>  Nos  meilleures  pièces  ^ 
^^dMi^ont  été  traduites  en  anglois, 
»  en  liotiandois  ,  en  allemand  ,  en 
»>  danois;  mais  il  n'eft ,  je  crois  j  en* 
>»core  arrivé  qu'à  celle-ci  de  rece- 
•>voir  ûn^pareâ  honneur  en  turc,  &; 
n  peut  -  être  a  - 1  -  elle  déjà  été  repré- 
)>  fentée  plufî^urs  fois  dails  le  ferrajl 
v^  du  capitan  bâcha  ,  du'  reis  effendi  , 
M  du  mouphti ,  du  gtand-feigfteur  lui'- 
H  même.  Quelle  gloire  !  j'en  fuis  tout 
'  >>  ébloui». 

Les  Parfaits  amans  ^  ou  les  Mita-' 
motphofis.  L^occaâon  qui  donna  nai& 
fance  à  cette' pièce  eft  à  peu  près  là 
même  qui  engagea  M.  Duclos  à  com« 
pofer  le  conte  à^ Acajou.  M.  (h  Sainte 
Foix .,  conduit  par  le  hàfaFcl  dans  le 
oiagafin  de  la  comédie  italienne ,  y 
vit  des  décorations  qui  lui  parurent 
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£ngu}ières»  On  lui  ^it  qu'elles  avotent 
été  faitôs  pour  une  -  CAfliciie  /qi^o^^ 
p'avoit  pas  pfu  i;e,préiênt£r.  lîkugin^ 
&tn  faire  une  fiix  ces  décorations  ^ 
.&  traça,  le  canevas  des  f^faiis  aman^ 
ou  (an  idée  a  été  uaiquieinentd'ame^ 
ner  des  /cènes  plaifant€s.>&  des /^{2> 
emre  lès  aâeurs  cpmiqu£s^  avec  dés 
danics  ^  du  chant  Çc  ^d^  m9chimis» 
Cette  |>ièce  y  quoique  d'isui  çenré  pevi 
jCufceptible  de  beautés  craies  &  £0** 
liide^,  offre  cepefidanttfttdéiiotteaieat 
une  âtuatlon  neuve  9l  toucfcantô 
entre  deux  ^osiaBS  qui  fe  rencontrent 
.&  (e  croyem  ssorts.. 
7  X^  Derviches.  On  raconte  au  fujet 
de  cette  petite  comédie  Tanecdôte 
juxvante.  M.  dt  Saint- Faix  a  voit  dit^ 
dans  fcs  EJfai^  fur  ParU  que  les 
Carmes  déchauffés  poffédoient  à  Paris 
cjlnqaante  mille  écus  de  rente  en 
Hdaifans  ;  mais  que  ces  ricbeffes  nV 
voient  rien  diminué  de  rbumilité  de 
ces  moines ,  qui ,  malgré  cela  ^  alloient 
tous  les  jours  à  la  quête  pour  rece- 
voir les  •aumônes  des  fidèles.  Lies 
carmes  ne  furent  point  contens  de 
cet  éloge  de  leur  humilité  ;^  au  cpn- 
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tràif0 ,  ils  firentnmpfittier  trois  lettre 
daM't^l^tidlles  ils  fe  plaignirent  aine 
reiiient  te  <n  elcp^effions  peu  iDé* 
fiàrèe»  Ite  i'd^tfeûr  dtsEfab.  On  pré^ 
tMd  ^pté  M.  <&  SaifiB^Foi»  leur  répoil- 
tlît  par  la  cosiéâie  éà  Ikrvkhe  ; 
dans  laipelte  ,  fous  prëleTcfe  dé  fe 
ffloqoeî^  jàts  refigieiix  niahoinétans  , 
il  s^gayie  trttx/dëpens  «les  JDoiffles  eh 
gértém.  Quelques  critiques  trou^ 
VèrçrFt  9  ifèn  fens  quelque  râMbn ,  le 
tableau  (|ue  cette  comédie  préfente  v 
^  pbu  trop  libre  :  r&iiteur  ftit  pique 
^  ce -reproche ,  &  comme  en  joubh 
alors  fflkiginU  m  Taùn4c  ^  »1  prit  de 
tàoocafian^es'éerfer^n  ton  pathé* 
4iqtle.  >»Qaoi  ï  oh  peut  mettre  au 
>»  théâtre  des  honimes  aâez  barbares 
•<<  pour  arrofer  les  autels  de  leurs 
n  dieux  du  ïang  de  tout  étranger  qui 
'9f  aborde  dans  leur  pays  ,  une  prê- 
V  trèfle  qui  alloit  égorger  fan  frère  ^ 
M  6e  qui  Payant  reconnu  ,  imagine  , 
^  pour  la  feuver  &  s^énfuir  avec  lui  ^ 
»  de  faire  aflaifiner  un  roi-  On  peul  ^ 
>»dis-je, 'èxpofér  fur  la  fçêrie  fran- 
ff  çoîiS  ces 'objets  de-  («ng  •&  de  çar^- 
n  nage ,  ^'  qu'on  ne  éevioitV^^^^^ 

Oiv 
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>»qu'à  une  nitfion  férpce.  ou,  qu'on 
»  veut  rendre. telle  ^  &;,  oft  ne  pouira 
>>  pas  y  mettre  ,191 .  paii^r^  tjaç ç 
»»  échappé  d'un:  nàulra^  ,  -dç  qui  fe 
I»  trouvant  le  feul  homme  cû&s  une 
M  ifle  avec  fix  jeunes  filles  >  fe  re- 
»  cueille  dans  la  joie  d^?.  ion  tœur». 
nSa  (^  prépare,  à  Jes  .éppufer  toutes. 
v^  les  ûx^  Quelle  |)i(arr^rie  t>  !  Il  ïty  ^ 
poii^t  à  cela  de  biOirrerie  ;  on^ne  no)i$ 
préfente  .les  aîlL(>na>. atroces  que  pour 
en  infpirer  de  l'horreur  y  &  popr  nou9 
préferver.  des  paflions  viplfnte^t^ 
ei%  font-  le  principe  ;  nl^is  les  im^ig^ 
licencie^fes ,  iai;i  fi|it^2^njt  rimagina^ioti^ 
ieduifent  le  Cf^m  ^  intrpdultent  li 
débauche  &  la  co^uptipn.des.n\€Q|ir$. 

Le  Financier.  U  y  ai  dans  cette, qo^' 
médie  de  Tintérêt ,  une  morale  fans 
étalage  y  un  dialogue  vif ,  précis  &C 
naturel  ;  niais  le -fjjénouement  eil  ut; 
peu  du  genre  de  ces  :  drames ,  4av 
moyans  que  Ton  effayoit.  alors  d'-éta*- 
blir  fur  la  fcène,  &  qui  ççr  evi.  ëer 
puis  une  fi  grande  vogue. .      . 

On  trouve  à  la  fuite  du  Financur 
de$  extraits  de  Pmion.  ^.de  là  ^€Hv.( 
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Èfctavcs.  Cette  dernière  pièce  ne  fut 
poiât  achevée  par  l'auteur  ;  les  deux 
autres  apparemment  n'ont  point  été 
jugées  dignes  d'être  imprimées  en 
entier. 

Tels  font ,  Monfieur  les  ouvrages 

qui  compofent  le  théâtre  de  M.  de 

'  Saint 'Foix.   On  peut  les  ranger  en 

*  deux  clafles  ;  la  première ,  compofée 

de  pièces  d'un  genre  neuf  &  parti- 

cnlîer  à  Tauteur,  telles  que  \  Oracle 

&  Us  Grâces  ;  la  féconde ,  beaucoup 

plus  nombreufe  ,   qui   contient  les 

pièces  oîi  M.  ^tf  5a//i/-FoiArfuit  àpeu 

près  la  route  ordinaire.  Quant  au  genre 

•des  pièces  de  la  première  claffe,  on 

■peut  adopter  le  fentiment  de  l'auteur 

'  lui  même.  »  Nous  avons ,  dit-il ,  d'ex- 

»»x^lentes  comédies   de  caraâère  , 

>>  quelques  bonnes  pièces  d'intrigue  ^ 

n  pourquoi   n'admettroit  -  on  pas  au 

>>  théâtre  tin  troiûème  genre  dont  les 

v>  fujets  moins  étendus  »  plus  unis  ic 

>»  toujours  dans  le  gracieux,  ne  pré- 

»  fenteroient  uniquement  que  la  fimple 

w  nature  &  le  fentiment  ;  n'a- 1- on  pas 

»  toujours  dit  que  la  poëfie  &  la  pern- 

»  ture  étoient  fœurs  ;   &   dans  )a 
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»  peinture ,  n'y  a- 1  *  il  pas  le  payfage  ? 
»  Je  fuis  pçrfuadé  quç  ce  nouveau 
>  genrje  dexromédie  plaiioit  be^iucoiap 
,»p9rla  naïveté  de  Us  tableau^ ,  s*i}s 
»  étoient travaillés  avec  cet  art,  cette 
M  élégance  &c  ce  naturel  qu'un  habile 
»  pinceau    pourroit   leur    donner  >?. 
Ajoutons   que   ces  , qualités    fe  ren- 
contrent dans  ÏOraak  èi  les  Grâces. 
Pour  ce    qui    r^^râe  les  comédies 
de  la  féconde  clafTe  y\\isi\xi  convenir 
-que  M.  dt  Saint-Foix  ne  s'eft  point 
élevé  au  -deffus  du  genre  des  petites 
piècfss d'intrigue  ;  maisil  Fa  traitéavec 
ce  goût  &  cette  élégance  qui  carac* 
térilent    fa  manière.   Peu  d'auteurs 
ont  mieu?c   connu    l'art  difficile  de 
traiter  une  aâion  fimple  fans  écarts , 
fans  rempliffage  ,  avfec  les  feuls  ac- 
teurs qui  y  fontabibliinient  nécef- 
fairés.  L'pn  n^  trpnv^  point  cbçz  lui 
de  fcèncjs  vuides  ,  fpn  ^alogue  eft 
d'un  naturel  &  d'une  précilion  qui 
peuvent  fervirde  modèle  en  cie  g<pnr^. 
Jamais  il  n€  fait  dire  à  fes  a&eurs  que 
ce  qu'ils  doivent  dire  félon  leur  ca- 
radère  »  dans  la   âtuation  oit  ils  fe 
trou^vent.   Il   fçait    toujours   cachçr 
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l^crîvaîn  ;  on  ne  voit  j^ue  la  nature 
enîEeflîe  &clk  venté  en  aâîoh  ;  Tes 
plaifâl^e^s  fonrfiifps  ^  dj^Iioâtes  ^ 
&  même  dans  les  farces  qu'îfs'eïl  per- 
ito&tf  ^»  ii  5'eû.  tQUJçwf^  wfReaé  ain(î 
jqne  le  pubji^»  ^a^n  ce;  qui  prouve 
;qtte  ^î.  d<:S^nt'Foi)ç,  ayoit  vr^îmenc 
é^  VckiveniÔKm  &  iUi.g^niçM.V^ft^qu'il 
'Oé/.ra.jr^tifvpoÂiat,,  «^  ^e  dans  un 
's£^  grand  tioabbf^^^^iœf^'y  ilVy 
«en  a|>as  d^iix^qui^ f«  rçâeipblent. 


,  wv-^    t^* 
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Effaifurpihqtitnct  dtlatkàirt^fuondt 
-  édition ,  nvUe ,  corrigie  &  cofj^ir^^ 
hhmtnt  augmentée  ;  avec  Un  Difcottrs 
ie  la  Cêfie  i^f^^noneé  devant  le  irai  en 
■  ^777  9'^  ^^  J^anegyHqu^  de^  faine 
Bemnré  i^p^ononcé  a  Pafh  'I4  même 
année-  ;  dédié  àMohfieur^  pat  M^ 
l*abbé  de  Befplas  5  vicaire  général  du 
diocèfe  de  Befançon  ^fféditateut  die 
roi ,  6*  aumônier  deMonfitur. 

Quis  mihî  dabit  vîderepulvereoi  arisilKos  per 
quod  magnalia  &  inenabHiaChrifius  locutus 
eft  ^  ^  admiranda  illa  oracula  arbi  protalit 
fprritus  fanâus  \ 

A  Paris  p  ^hei  les  frères  de  Bure^ 
quai  des  Augu^ins ,  pris  là  rue  Pavée^ 

0*ih  étoît  parimnous  un  ordre  de  lit- 
térateurs que  la  contagion  du  mauvais 
goût  dût  refpefter,  il  femble  ^  Moo- 
fîeur ,  que  ce  privilège  feroit  réfervé 
à  la  tribu  de  nos  lévites.  Séparés,  par 
devoir ,  d'un  monde  qu'ils  condam* 
nent  ^  uniquement  occupés  des  iubli^ 
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fiies  fonâions  de  leur  miniftère ,  atta- 
cbés.nuit  &  jour  â  la  méditation  des 
livres  faints,  remplis  des -plus  hautes 
idées  que  la  Divinité  puiâe  commu- 
niquer à  refprit  humain  9  comment 
ne  Ibnt-ils  pas  inaceflibles  à  la  manie 
du  bel-eifprity  au  raffinement  du  liixe 
littéraire ,  au  faux  enthoufiarme  des 
tnovateun^?  Dans  le  fiède  des  Ba[UA 
.&  des  Chryfùfiôme^y  tandis  que  Télo- 
quence  profane ,  depuis  long  *  temps 
dépouillée  de  Tes  beautés  naturelles» 
achevoit  de  s'énerver  &  de  fe  cor- 
rompre Tqus  la  plume  des  fophiftes^^ 
l'éloquence   chrétienne   enfanta  des 
chef-d'œuvres,  oh  la  pompe  &  l'é- 
nergie du  ftyle  répondoient  à  la  ma- 
jefté  des  fujets.  La  mollefle  afiatique  y 
la  décadence  entière  des  beaux  arts, 
l'avitiilement^de  l'efclavage  &  la  corn 
ruption  des  mœurs  n'étendirent  point 
leur  influence  Uxt  le  génie  de  ces  mi- 
niâjres  zélés ,  qui ,  du  fein  de  la  re- 
traite >  venoient  enchaîner  les  payions 
humaines  par  la  force  de  la  parole. 
-Ce  phénomène,  fi  glorieux  à  la  reli* 
gion  5  ne  s'eft  pas  renouvelle.  Aujour- 
d'hui les  interprètes,  de  l'Evan^iie 


3i6    L^AKHfée^  Littéraire.  \ 

fant  acaifés  xle  tous  les  défauts  iiiâe^  \ 
mont. reprochés  aux  parleurs  acadé^ 
'  Biiques*  .Cependant,  nos  -  oi-aiè  ws  fa- 
<fés  njoût-^its  pas  des  modules  qiù 
manquoient  à  leutts  incioiîs  wdSires^ 
Ne  loiu-ils  pas  égaleiïieqt  perfuadés 
des.  vérités  éterikeltôs  qu*»!^  fiotts-  an* 
noncenc  ;  &  commit-  l^^  temps  de 
4 rouble  6r  de  révdite  ftoè^àtent  le^ 
grande  guerriefs^Sc  les  grj^nds  -polîiî- 
ques,  nnaintenant'que  b  cbriftianiimè 
eu  attaqué  de  toutes  parts  ,*  le  xèle,  de 
fes  défenfeiirs  ne  devtoit-il  pas  fe 
iignaier  par  de  nouv^èatix  efforts^  & 
de  nouveaux  prodiges  >  J^  v^us  laîffe, 
Moflfiéur  ;  la  folution  de  ce  problème 
intéreffant.  Pouriîioî>fe  me  borne-  i 

rai  à  vous  expo&t  les  obferVations  ^ 

qui  m'ont  frappé. 

J'ai  fuivi  les  prédicateurs  célèbres 
de  la  <apkale.  Quelques-ums  (  encore 
faut-il -^feièn  refferrer  tè  fens  de  ce 
mot)  q^etqUes-tinsflgi'aiitpemi  avoir 
affez  profité  des  exemptes  de  «ds 
Bourcînhue  &  de  nos-  Maffîttônj  mais 
le  refte  compofe  i\n  peuple  nombreux 
de  difcoureii rs  fleuris',  de  déclam^l- 
teufs  ilIuiHHiés  £e  4e  froidf  raifoa- 
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.n^urs.  Vous  diriErz  que  le$  uns  n'oqt 
étudié  ^J^  dts  coxites  moraux  ,  Us 
autres  des  produâions    drainaturgi- 

►  ques ,  &  les  dêrmers  ces  mélanges  de 

littérature  faciaux  chez  le^  géomètres» 

.11  féroit  utile  de  rappeikr  enfin  les 

principes  invariables  de  la  nature  ^ 

^  de  l'art.  Quoique  les  p2;éceptçs..n'aient 

r  jamais  opéré^^neheur^uie  révolution 

dans  la  république; desiettres ,  ils  peii« 
vent  quelquefois  ramener  au  vrai  de 

L*"         jeunes   talens  qui  commençoient  à 
.  s'égarer.  C'eô-U,  fans  doute,  le  bqt 

i  que  s'eô  propofé  M .  l 'ab bé  Je  Bc/pla^ , 

f  dans   fon  Effai  fur  VéLoqmnu  de   la 

j  chaire. 

\  Il  fuppofe  ^u  Ifâeur  la  connoif- 

fance  des  élémens  de  réthprique,  & 
ne  veut  que  bien  développer  le  fens 

'^  de  cette  parole  mémorable  de  Quinti^ 

'  lien ,  pe3m  eji  quoddifinos  fnw.  Voilà , 
Monfieuf ,  en  p^u  de  mots^  l'analy le 
du  traité  que  je  vous  annonce.  Tout 
fe  rapporte  à<:e  dogjme  fondamental. 
Il  fera  donc  à  propos  de  réciaircir  ic 
de  le  difcuter.  La  littérature  ,  vous  le 
fftve^ ,  compte  plus  d'un  fiècle  oà  des 
principes  iuQootçftaJ^les  font  devenus 
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dangereux  par  de  fâuffes  applications; 

*No$  écrivains  enthoufiaftes  difent 
auflî ,  c*ejl  le  cœur  qui  fait  Us  hommes 
diferts ,  &  foOs  prétexte  d'obéir  àTim- 
pétuofité  de  fes  mouvemens,  ils  en- 
taffent  les  apofirophes ,  les  exclama» 
tions&Ies  métaphores  outrées.  Notre 
auteur  condamne  cet  excès^&  pour- 
tant fa  doârine  le  favorife.  Il  comparé 
le  raîfonnement  auxfondemensdeTé- 
difice  qui  font  toujours  cachés.  Vous 
ferez,  je  crois>dVn  avis  différent  Jlfaut 
que  le  raîfonnement  forme  le  corps 
du  difcours ,  &  fe  préfente  fans  nuage 
aux  yeux  de  l'auditoire.  L'orateur, 
J'en  conviens,  ne  doit  pas  fe  traîner 
avec  les  entraves  pefàntes  de  la  diâ- 
leftique.  Qu'il  ait  une  marcjie  libre , 
mais  réglée.  S'il  m'entraîne,  au  hafard, 

'  vers  un  objet  non  déterminé ,  au  lieu 
de  me  conduire,  il  m'égare  ,  &  fe 
reviens  bien-tot  de'  ma  première  -îlki- 
fion;  en  un  mot,  qu'il  occupe  à -la- 

•fois  le  cœur  &  l'efprit  ;  le  cœur ,  par 
la  force  ou  la  douceur  des  fentimens; 
l'efprit  i  par  l'enchaînement  lumineux 
des  idées.  Il  eft  mêrifie  une  efpèce 
d'éloquence  particulière  à  la  :ranbi3» 


\ 
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DlmofiKknt  &  Pafchal  en  font  les 
«lodèies  éierads,  Leurs  fuccès  otit-ils 
Àé. moins  brillans  que  ceux  àtHypi^^ 
ride  ou  de  Maffillon}  Bourdalout  y  qtri 
s'attachoit  plutôt  à  convaincre  qu*à 
perfuader ,  prêchoit  un  jour  devant 
Louis XIV.  \JtvKàxk,à^^\de^Gfammmty^ 
^avi ,  hors  de^  lui  -  même  ^  oubliant  âc 
ceux  qui  l'environnoient  5  &  le  pré- 
dicateur &  le  roi»  ^icTi&y  M0rblM 
il  A  raifort.  Souvenez  •  VOUS  quec€ 
maréchal  étoit  un  homme  dîftin&aé 
i>ar  fa*  frivolité  ,  un  de  ces  ptaiians 
Je  la: iMiiiaè  compagnie,  qui  fe  font 
im  joa  de  déconcerter  par  une  épi* 
^amme^  tout  Tappar^l  oie  la  philoîb^ 
^e  6e  de- la  théologie  argumentante^' 
.^Qocl  cft  donc  le  mérite  de  cet» 
logique  oratoire  qui  dompte  Tefprit 
le  plus  rébelle  !  Pour  obtenir  un  j>a^ 
areil  triomphé,  il  ne  faut  p0s  moins 
jdé^  talent  que  pour  arracher  des 
4arme$. 

i  Ecoutez  M;  de  Befptas  lui-même; 
41  contredit,  en  détail,  la  règle  géné- 
rale qu'il  a  établie.  «  La  fageffe  des 
aidées  :eft un  de  leurs  caraÔàres  les 
»  pl^s .  précieux.  Ceft  ce  qui  fera 
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H  idées  élémentaires  elles-mêmes  font 
n  très-arides  j  à  on  ne  leur  donne  da 
n  corps ,  eh  les  accompagnant  de  leurs 
H  conféquences ,  de  leurs  rapprorts  , 
H  enfin  en  les  expofant  à  tous  les  re-* 
>»flets  de  lumière  qu'elles  peuvent 
»  recevoir  du  dehors.  Ceft  Tordre  & 
n  la  méthode ,  qui  feuls  peuvent  pro» 
»  duire  ce  bel  effet.  L*efprit  veut  erré 
>»  fixé,  &  ne  Teft  point  dans  un  fu;^t 
i>  oîi  Pof  ateur  marche  fans  régie  :  on 
Mattendoit  ce  fleuve  à  la  mer;  & 
»  continuellement  hors  de  fon  lit,  il 
jis'eft  perdu  dans  Ie$  fables.  Il  eft 
^  vrai  que  pour  les  grands  tâlens  i 
H  comme  pour  les  médiocres ,  la  ^mé<* 
^  thode  eft  ce  qui  leur  coûte  le  plus  : 
»  aux  premiers  9  irarce  qiills  voient 
>i  toujours  au-delà  du  but  ;  atix  fe- 
$¥  cônds  ,  parce  qu'il  faut  pour  y  at- 
>»  teindre  une  continuité  de*'percep- 
H  tlon  qui  eft  au-deffus  de  leurs  forces  : 
»  mais  ceux-ci  doivent  s'attacher  aux 
H  modèles  ;  les  autres  ,  avoir  le  coit- 
»  rage  de  revenir  fur  eux-mêmes ,  s'ils 
i»afpîrent  au  mérite  d'intéreffer. 

»  Ce  qui  égare  quelquefois ,  même 
f^Us  plus  grands  efprits,  c'eft  d'imatr 
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i»  giner  que  les  idées  ont  p^r  elles- 
»  mâxnes  leur  propre  grandeur ,  qu^un 
H  beau  trait  efl  toujours  beau  queU 
M  que  part  qu'il  fe  rencontre  ,  de 
»  quelque  manière  qu'il  foit  préfenté  ; 
f>  ridée  »  difcnt-ils ,  eft  toujours  l'idée. 
»  Us  fe  trompent  ;  c'eflr  le  progrès  des 
»  penfées ,  leur  rapport ,  qui  tait  leur 
M  grandeur  &  qui  leur  imprime  le 
f^  fceau  du  fublime. 

I»  Et  pour  vous  fouhaiter  tous  les  malheurs 

enfeinble , 
»  PaiAe  na!itre  de  vous  un  fils  qui  œereffemblel 

«►  Qu'un  progrès  de  fentimens  & 
m  d'Idées  n'eût  pas  préparé ,  amené  ce 
n  ttait  véhément ,  le  fublime  difpa- 
n  roiflbit. 

-     9f  Qu'il  mourut  j  eft  de  même  dans 
wles  Horausn 

V  Voir  le  dernier  Romain  à  Ton  dernier  foupir  \ 
»  Moift^ule  eo^tre  caufe  &  mourir  de  plaiflr.    ' 

»  Encore  fublime  par  la  IJaîfon  avec 
A»  ce  qui  a  précédé. 

M  Le  moi  de  Midéc ,  offre  la  mênae 
»>ré9exipn^ 
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u  Tout   ctoU   ^Dictt  ,    cxxepté'  Dieu 
'    a  même ,  dans  Boffiia  efl:  fublime  ,  pat* 
f>  la  liaifon  avec  lesphrafes  qui  a  voient 
M  devancé.  Sur  mille  idées  accumnlées 
>i  s^élcve  la  niajefté  de  cette  dernière 
i)  penfée  :  il  femble  au  tcôeur  voir  \ë 
if  vrai  Dieu  abaiffé  au  pied  de  fcs  ou- 
»  vrages.  C'eft  donc  Tordre  &  la  chaîné 
w  qui  fait  le  fublime.  Des  defcrîprions 
»  très -brillantes  ,'  quelquefois  même 
ip  d^s  traits  de  fenrinient  peuvent  fe 
>»  rencontrer  oii  me  rèjne  pjis  la  mc- 
^  thode  ;  mais  le  fublirne  ne  marche 
»  pas  fans  elle,  parce  que" lés  grands 
»  effets   de  la  nature   ne  (aiTt  fanuiis 
n  ifolés  ,  &  qu'ids  ne  nous  enlèvent 
»à   nous-mêmes   qii'crn   fe  rendant 
»  maîtres  à  la  fois  de  toutes  nos  fâ« 
»  cultes. 

»  Le  même  ordre  qui  faitrencon'î 
»  trcr  le  fublime  dans  un  morceau  ,  le 
»  fait  régner  d^ns  tout  »h  difcours^ 
»<laiis  tottt  un.  ouvrage.;  c'eû  patce 
»  que  beaucoup  d'idées,  frappent  à  un 
w  but;  parce  qu*a«  milieu  d'elles  ilen 
»  paroît  une  xlominanre ,.  foutenue  plar 
M  toutes  les  autres  /qu'un  ouvrage  ell: 
>f  grand  &C  majcflutiix.  Qu'^eft-ce  qui 
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»  retad  ie  difcours  fur  THiftoire  unî« 
)»  ver(eUe  de  Tévêque  de  Meaux  û 
»  fojt»  fi  tinpafant?  c'eft  cette  longue 
)» chaîne,  qui  tient  toutes  les  vérité^ 
i>  unies  9  fcifpendues  à  un  principai 
»  anneau  >  tenu  lui  même  par  le  bras 
>»fd*tme  puiffaijce  umveilelle  &c  iiir 
t^prêsie.  Qu^eft  ce  qui  produit  k 
»•  beauté  de  l'Hiftoire  naturelle  du  ci» 
»  lèkre  Buffon  }  c'efl  1  harmonie  des 
9  parties  ;  c'eô  de  voir  rhonuneleireir 
H  avec  majefté  (on  /ceptre  au  milieu 
1^  de  la  natii'i^e  h* 

Le  chapitre  du  ftyle  ed  un  des 
tneilleurs  de  l'ouvrage  &  m'a  fait  le 
plu$  grand  pUifir.  Di^s  détails,  (pi 
aoaoncent  un  littérateur  inAruit  &: 
digne  de  donner  dc«  leçons  ;  de^  tét 
marques  fines  ou  profondes  ';  une 
grande  x^oonoidànce  de -no^re  dingue 
&  de  rharmonié  qui  lur  eu  propre. 
Les  rliéteurs  enfarinés  "de  latin,  <fui 
ont  voulu  fçrrnpjr.i30fi;e.péfio4e  .d^a-^ 
près  Ja> période  latine  ,  citent  pour 
modèle  l'exemple  fuivant  de  Ciciron  : 
n  'Si:qnatitdmmvzffiaéfkAJ'qTmdcfç^ 
m  dmif^ppet^j^Ainmm  in.  fdro  acin 
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»  minus  in  causa  ccdcrtt  Aulus  Cœcifiha 
^  Sexti  Ahutii  impudentiœ  ,  —  quan» 
^  tum  in  vi  faciendd  ceffît  audacia.  Lu 
M  feule  infpeâion  des  mots  fait  voir 
n  combien  les  loix  de  la  période 
H  étoient  rigoureufes  :  cette  fymétrie 
H  de  membres  &  d'articles  devoit  caii^ 
H-fer  d'étranges  perplexités  au  génie» 
*y  Cet  ornement  eft  donc  plutôt  Tou- 
f^  vragé  de  Tairt  que  celui  de  la  na-^ 
f»  ture  dont  les  mouvemens  ne  font 
H  pas  aufli  mefurés. 

M  Mais  laifTons  la  langue  de  Ciciron 
Il  &  de  Cijar  jouir  de  fa  gloire.  Tour- 
nnonsles  yeux  vers  notre  langue; 
»>  on  voit  cette  période. 

99  Autant  qu'il  faut  de  foir^s^  d'/^gards  &  dç 

.    prudence , 
p  Pour  ne  pas  diffamer  Hionheuf  &  Tinno-! 

cence; 
91  Autant  il  faut  d'ardeur ,  d'înâez3>]fité , 
fi  Four  déférer  un  traître  à  la  foeiét^. 
-'  ;  ■  'Greffkt     \ 

n-  Cette  harmonie  des  nieaibres^dpiihe 
»  Keu  à  la  même  Téôexid^*4iue  niàu» 
nwôm  faite  fur  la  périocie  latine.  4<6t 

-    ff  génie 


I 
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[  1»  génie  a  trop  de  grandeur ,  le  Fran- 
»  çois  trop  de  liberté  &  de  vivacité 
vpour  pouvoir  être  afliijétis  à  de 
w  telles  règles.  Nos  plus  fameux  ora- 
wteurs  auroient  peine  à  en  fournir 
»  beaucoup  d'exemples.  Tout  ce  que 

!  »  difent  à  ce  fujet  nos  grammairiens 

»  &  nos  rhéteurs  eft  moins  applicable 
»  à  la  période  proprement  dite  qu'à  la 
•♦>  conftruftion  élégante  &  à  l'harmo- 
»  nie  de  la  phrafe.  Ainfi  embraffant  à 
-:,  »  peu  près  l'opinion  ^Ariflou ,  nous 
»  difons  qu'il  fuffit  de  chercher  un 
»  certain  rapport  dans  les  membres  ;  & 

I  »  nous  définiffons  la  péfiode  ,  une 

» jufte étendue  de  difcours,  dont  les 
y»  membres  ont  nn  rapport  raifonnablcy 
»  procurent  un  repos  fuffifant  à  l'o- 

»  reille  ;  &  dont  le  tout  a  un  fens  com- 
j»  plet  &  un  parfait  repos  :  ou ,  fi  l'on 
»  veut ,  la  période  eft  un  fens  achevé  , 
»  enferiRé  dans  un  mouvement  com- 
»  plet  poBf  f  oreille.  Alors  je  trouve 
»  la  période  chez  les  grands  orateurs 
y>  de  toutes  les  nations  ,  &  jufques 
»  dans  dés:  portions  d'oraifon  de  huit 
»  membres  <&  au-delà ,  s'ils  font  affez 
»  courts  pour  permettre  ce  nombre 
Ann.  1777.  ^<"»«  VIL      P 
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»  Cette  définition  laitfe  à  la  période^, 
»  avec  la  liberté  du  difcours.,  toute 
>>  la  majefté  qu'elle  peut  recevoir  de 
»  l'harmonie. 

>>  De  la  diftributîon  favante  des  pé- 
»  riodesv,  naît  Toraifon  périodique  ou 
\f  nombrçufe ,  dont  le  goût  peut  feiil 
>>  diriger  les  mouvcmens  &  la  marche. 
»  Ceft  à  la  raifon  à  juger  quand  elle 
»>  eft  fatisjfaijte  du  rapport  des  idées , 
if  &  à  roreîlle  à  décider  du  repos.  On 
»  demandera  peut-être  quelle  efpèce 
»  de  périodes  il  faut  adopter  :  aucune 
»  exclufivement.  Deux  membres  dans 
»  une  période  donnent  plus  de  liberté 
>»  au  difcours  ;  l'aôion  .en  efl  plus 
». rapide  6^  plus  vive  ;  mais  il  en  faut 
>vau  moins  deux,  parce  qu'il  ed  né- 
»  ceffaire  de  compter  deux  temps 
»  pour  procurer  un  repos  à  l'oreille. 
»  L'ame  part  d'un  mouvement  &  ar- 
w  rive  à  un  autre. 

»  l^ar  le  même  principe  j  il  faut  que 
»  chaque  membre  ait  à  peu  près  le 
»  même  nombre  de  mots,  ou.plutot 
.  »  le  q^me  rithme-;  c'eft-à-dire  ,  que 
»  les  mois  exigent  à  peu  près  le  mêmje 
»  temps  pour  être  prononcés,  Ceit<e 
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>rIoi  e&  une  des  plus  effeniielles  pour 
»  la  perfeâion  de  la  période.  Il  faut 
I»  encore  ,  comme  pour  la  pbrafe  ^ 
M  rompre  la  cadence  quand  on  fent 
»  que  la  période  approche  trop  de 
»  la  mefure  des  vers  &  de  la  cadence 
>»de  la  poëûe  ^  autrement  la  profe 
ff  deviendcôit  chantante  &  perdroit  (a 
»  liberté  >». 

Après  pluiîeurs  réflexions  (âges  fur 
J'emploi  tfOp  multiplié  des  textes , 
qui  rend  nos  fermons  femblables  à 
ces  vers  bigarrés  de  grec  &  de  latin  » 
qiCfforace  a  tournés  en  ridicule ,  Tau* 
teur  ajoute  :  »  Cet  abus  n-a  pas  été 
j»  bas  qnelqu'avantage  ;  j'y  trouve  la 
^  caufe  de  l'empire  que  certains  tours 
^  orientaux  ont  acquis  fur  nos  timides 
>»  penfées,  Pluiîeurs  phrafes ,  plufieurs 
u  figures  9  qui  a'étoient  pas  original- 
H  rement  dans  notre  langage  ,  font 
»  paffées  dans  notre  manière  de  con- 
»  cevoir  :  notre  génie  s'eft  aggrandi 
>>  de  celui  des  anciens  peuples  :  nous 
t^n'oiferions.  nous  permettre  les  U« 
»  ccnces  du  âyle  anglois  ^  èc  nous 
savons  des  phrafes  beaucoup  plus 
H  hardies  qui  nous  viennent  du  livr^ 
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»>  de  Job ,  des  Prophéties  ,  de  Daniel  l 
»  A' If  au  y  à'E[ichUl  &  même  de  TApo* 
M  calypfe  :  nous  rejettons  fou  vent  leS 
9»penfées  italiennes,  à  caufe  de  leut 
»  trop  {grande  moIleiTe;  &  nous  eh 
'9>  avons  de  plus  molles ,  dont  la  fourcô 
»  eft  dans  les  livres  faints ,  &  particu« 
^  lièrement  dans  celui  des  Cantiques, 
>♦  Un  lavant  qui  s*occuperoit  à  nion-^ 
■»  trer  les  emprunts  que  nous  avons 
»  faits  ^ar  fucceffion  de  temps  dans 
t» les  langues  orientales ,  fur-  tout  au 
»>  moyen  des  écritures ,  enrichiroit  les 
»  lettres  d'un  ouvrage  utile  &  curieux; 
^  ony  verroit  par  quelles  voies  toutes 
»»  les  nations  fe  font  rapprochées.  Un 
M  favant ,  aufli  recommandabie  par  lâ 
^  vaâe  étendue  de  fes  connoiffances 
y^  que  par  la  fagacité  de  fa  critique  j  a 
V  frayé  la  route  ;  &  en  nous  montrant 
H&  mondeprirnït^^  il  nous  a  fait  mieux 
ift  connoître  celui  que  nous  habitons  if. 
Les  bornes  d'un  extrait  né  me  per- 
mettent pas  de  citer  davantage, 
Monfîeur ,  mais  je  vous  exhorte  à 
lire  Touvrage  entier.  Par-tout  il  ref- 
pire  un  goût  fain  ^  le  goût  de  Tan^ 
tiquité.   On  fent  que  M,  Tabbé  dt 
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Btfplas  eft  nourri  de  la  fleur  dea 
écrivains  .d'Athènes  &  de  Rome« 
Platon  ^  Longin ,  Ciciron ,  QmntUUn , 
font  Ces  guides.  Aux  belles  idées  de 
ces  législateurs  de  l'éloquence,,  il  joint 
celle  des  pères  de  l'églife ,  encore  plus 
analogues  à  la  matière  qu'il  traitoit# 
On  dira ,  peut-être ,  que  ces  vieilles 
leçons  du  goût  &  du  bon  fens  n'ont 
pas  l'attrait  piquant  des  paradoxes 
littéraires ,  &  ne  pourront  jetter  un 
grand  éclat.  Pour  moi  ,  je  félicite 
notre  auteur  de  les  avoir  préférées 
à  la  fauffe  gloire  de  créer  un  fyftême , 
comme  tant  de  modernes  fabricateurs 
de  rhétoriques  ou  de  poétiques. 
Qu'eût-il  fait  après  tout?  En  dépit  de 
lui -mêmet  9  il  eût  été  réduit  à  copier» 
Qu'on  s'échauffe  la. tête  ,  qu'on  fe 
batte  les  flancs  ,  tout  ce  qui  s'appelle 
théorie  nouvelle  en  littérature  n'a 
réellement  d'autre  nouveauté  que  de 
mettre  en  principes  ce  qui  fut  mis  en 
exemples*  Quand  Arifiotê  rédigea  le 
code  des  orateurs  &  celui  des  poètes^ 
il  fe  régla  fur  les  chef-d'œuvres  d'-fiTo- 
mirê  &  de  Sophocle  ^  de  LjrfiaS' SfC^de 
DimoJlhine$  ;  &  quand  le  dramaturge^ 
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diamifté  par  refprit  de  Sa  py thte  fott 
aïeule ,  s*écMoit  :  tomhe^  murs  impuij^ 
fàm  y  ^i  fipan[  les  genres  ^It  drama- 
turge voiraif  iioit  *. 

Ce  n*eft  pas  que  les  progrès  de 
refprit hamaitt ne  faflent  naitrç,  parla 
ittîte  dès  temps ,  quelques  remarques 
échappées  zvac  premiers  philologues. 
Ce  n  eft  pas  non  plus  que  tout  écrivain 
H- ait  éroit  d'avoir  des  opinions  à  tut. 
I(y  a  toin  dé  cette  |ufte  liberté  à  h 
ticenee  des  produâions  fyftématiqucS 
qui  bouleyerfent  les  principes  émanés 
de  la  nature.  Dabuur  liantia  fumpta 
ffttdtnuf.  Vous  approuverez  que  M, 
l-abbé  it  B'efptaSy  dans  le  chtyix  des 
fujets ,  recommande  aux  prédicateurs 
de  s*attacher  aux  fujets  fombres.  Indé- 

{^endamment  des  raifotfs qu'il  apporte» 
e  fiience  &  le  recueillement  d*un 
pefuple  nombreux,  la  majefté  de  nos 
temples  &  de  nos  cérémonies  ,  le 
chant  grave  &  un  peu  lugubre  dont 
les  oreilbs  retentiffent  encore  ,  la  fé- 
^érité  de   la   morale   évangélique  ^ 

'  ^Perfpiincn- ignore  Je  mot  de  Démafihh- 
tus ,  qui  difoit  a  une  pythie  qu'elle  Philip^^ 
yifoit ,  pour  dire  qu'*elïe  ne  prédifbit  que  ce  qui 
poavoitpbireà  r^i/i/'/^  >  Kqî  ds  Macédoine» 
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fevorîfent  Tor^cH  humain  an  .mîliçu 
des  tombeaux  ou  aux  pieds  du  trône 
d'un  Dieu  vengeur.  lyarlleurs  les.hon:» 
mes  raffemblés  aiment  les  émotions 
[  TÎolentes  :  Si  facra  lïctt  canfern profc» 

I  his ,  une  tragédie  médiocre  attire  une 

I  plus  grande  affluence  que  ks  comédies 

du  divin  Molihrc.  Mars  ne  feroit-cc 
point  outrer  une  idée  raisonnable  que 
de  prétendre  envelopper  l'éloquence 
des  crêpes  funèbres  du  triile  Toung. 
Ce  poëte  anglois  eft  trop  loué  par 
M.  de  Befplas.  Son  nom  mérite-t-it 
tfêtre  mêlé  aux  noms  immortels 
ffHomlre  &  de  Milton  }  Young ,  je 
Favoue  ,  a  des  beautés  fubltmes  ; 
perfonne  n'a  peint  d'une  manière  phïS 
touchante  &  plus  forte  les  ntisères 
humaines  ,  ^M'éternelle  féHcîié  <|ue 
'-  nous  promet  la  religion  ;  mais  combien 

jde  défauts  !  quelle  obfcurité  f  que 
d^imaginations  gigantefques  !  il  ohfcur- 
cit ,  par  des  flots  de  fumée  ,  quelques 
traits  d'une  lun^ière  pure  :  on  regrette, 
à  chaque  page ,  oue  le  jugement  n'ait 
pas  dirigé  fon  génie,  &  que  fon  en- 
thoufiafme  ne  produire  fouvent  qu'un 
galimatbias  pompeux, 
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Voici  une  autre  opinion  particu?^. 
lière  à  notre  auteur ,  &  qui  n'a  » 
félon  moi ,  aucun  fondement.  Il  fou- 
met  l'éloquence  à  l'influencedu  climat.. 
Il  donne  aux  Anglois  le  genre  fimple  ^ 
aux  Italiens  &  aux  Efpagnols  le  fubli- 
me ,  &  le  tempéré  aux  François.  On  fe 
permettra  de  lui  demander  dans  quel 
climat  eft  né  Bojfuet  ;  on  le  priera  de. 
chercher ,  parmi  les  farces  pieufes  de 
ntalie  &  de  l'Efpagne  y  un  difcours  ^\ 
un  feul  difcours  qui  foit  comparable 
à  ceux  de  Tévêque  de  Meaux  :  ajou- 
tez ane  ces  mots  ,  JimpU  ,  fublimt , 
umpcri  ,  font  relatifs  ,  &  que  les 
Orientaux  trouveroient  naturels  06 
les  mouvemens  éc  les  images  qui 
nous  paroiflent  exagérés/ 

Il  eft  temps  de  iîmjr  ,  Moniteur , 
concluez  de  cette  analyfe  ,  oîi  tour- 
à-tour  fe  fuccèdent  la  critique  &  l'élo- 
ge, que  cet  ouvrage  eft  véritablement, 
intéreflant.  Bien  diiFirent  de  M.  l'abbé^ 
^Maury ,  M.  l'abbé  dt  Befplas  entend. 
ce  qu'il enfeigne  ;  il  eft  clair  &  précis; 
fa  diûion  eft  ferme ,  nerveufe  ,  riche 
en  métaphores  &  affez  correâe.  Vous 
lui  reprocherez  feulement  de  facrîfie^ 
quelqjiefois  la  àouceur  6c  la  fimpli- 
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Mé  au  goiu  d'un  peuple  amolli ,  qui 
ne  parle  que  d'énergie*  Mais  il  faut 
bien  payer  un  tribut  à  Ton  fiècle  ^Jc 
les  meilleurs  >  auteurs  n'en  font  pas 
exempts. 

Je  fiiîs  t  &c. 

P.  S.  Je  ne  vous  ai  point  entre- 
tenu d'un  Difcoursfur  la  Cène  ^  6c  d'un 
Pan^rique  dtfaint  Bernard  ^  qui  font 
à  la  fuite  de  VEJfaifur  tiUxpunctd^ 
la  chaire  ;  ils  feront  la  matière  d'un 
autre  extrait. 


L  E  T  T  R  E     X  V  I. 

Le  Service  riconlpenje ,  comédie  en  un 
aSe ,  miUe  d'arittees  ^par  M.  Fardeau. 
A  Paris ,  che^^  la  veuve  Duchefne  9 
Libraire  ^  rue  Saint-  Jacques ,  au  temple 
du  goût ^  &  chei  le  Boucher^  Li^ 
traire ,  quai  des  Au^ufiins ,  entrt  les 
rues  Pavée  &  Gît^le-cœur  ^  à  la  pru^ 
dence. 

XViEN  de  plus  délicat  ,  &  de  plus 
ingénieux  que  le  Service  ricompenfii 
plan  9  intrigue  ^  dénouement  »  veriifi- 
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tation  ,  tout  y  eft  neuf ,  &  je  fuis 
perfuadé  ^  Monfièur  ,  que  ,  dès  que 
]|e  vous  aurai'  fendu  compte  de  ce 

Ï^etit  chef-d'œuvre  ,  vous  ferez  très- 
urprls  que  Nf  •  Fardeau  ne  fe  foit  pas 
avifé  d'enrichir  les  Itah'ens  de  fa  pro- 
^uâion  unique  dans  fort  genre. 

Coietùe  &  Ct^iin  s'aiment  beaucoup  J 
&  defirem  d^ètre  bientôt  unis ,  ma.s 
CaletttCfditïi  que  Cambition  dt  fièj>a> 
rtm  Ht  lui  fajft  prendre  èonitc  fon  pîi'^ 
&  peut-être  contrefort  intérêt ,  un-atute 
partie  //  faudra  y  dit-elle  ^  qucfcpauftj 
malgr^  moi  ,  itn  homme  fuc/e.  n* aurai 
jafrtais  nt  ru  ni  connu ,  "&  quejtn^aimc» 
rai  pas  ;  ulejl  Vufage  actuel ,  &  c^eji  tf 
fui  caufi  U  trouble  &  la  divifion  dans 
tes  ménages.  Colin  arrire .;  grandes 
proteftations  d'amour  des  deux  parts. 
Le  père  de  Colette  furvient  ;  Tamant 
s'échappe.  Qu^efi-ce  que  ce  garçon  à  qui 
W parlais  a.  rin/iant ^lui.dit  Lucas  ?  — ^ 
^Mdnpire ,  c*eft  Colin. — Que  te  difoit-il 
éie  bon  ?  —  Rien ,  mon  pire  ;  ilparoijfou 
^trre  làfans.  conféquencê&s^amufoiiigl4» 
nen.  -«^  Prends  gardé  quil  ne  te  gùms, 
^€Hhquejenief4dspasJifpueî  Cet  échan- 
tllloivd)i  dialogue  ne  vous  femt)le*t-îl 
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jas  charmant?  QueUe  fimplickë  Iquel 
naturel!  quelle délicatefle  !  Mais  pour^ 
finirons.  Lucas ,  à  qui  M.  Fûtdtau  a 
donné  tout  fon  efprît  ,  foupçcnnt 
ftf *//  y  ^  là  quelque  diablerie ,  &  que 
les  deux  jeunes  gens  s'aiment  fans  lui 
en  avoir  demandé  laipermiiSoa;  il  ea 
eft  furieux ,  il  fait  tapage  ;  Martine  ùl 
femme  arrive  &  l'aiif  mente  ùua$  (sfwk 
abfolument  de  quoi  il  eft  queâîaiu 
Au  milieu  de  tout  ce  vacarme,  la 
marquife  de  Champ-fleuri  b  Madame 
Cathos  fa  dame  de  compagnie ,  viennent 
le  plus  naturellement  du  monde.  La 
marquife  cherche  à  fa  défendre  du 
fangli^r  qii'eHe  chaâfe ,  foqw>e^dans 
la  plus  grande  fureur  ;  Lucas  vole  à 
fen  f^cours ,  & ,  à*  coups  de  feràcbe^ 
détourne  Tanimal.  Que  Je  fais  Keureufsj 
dit  auili  tôt  la  marquife,  d'avoir. éei 
fecourue  avec  autant  dUmprefftment  qut 
d^acUvkéj^  d^adreffe  ^par  Phommi  le  plus 
jefiimable  que  foie  reaeantrifâquij^id 
ôbligiation  de  la  vie  !  Tu  peux  compur  y 
4ttQrt  cher  Lucas  ,  non  feulement  far  mon 
fouvênir ,  mais  far  toute  mon  efiime  & 
ma  reconnoiJ^nee\  il  faut  que  je  rîtourne 
-à  mon  château  pour  prendre  un  peu  de 
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Ttpos.  Lucas  &  Martine  s'offrent  à  Tac^- 
conipagner  ;  &  comme  il  ne  faut  pas 
que  la  fcène  refte  vuide  »  Lucas  prie 
Cathos  la  dame  de  compagnie  de  refier-là 
&  4*a\oirpour  agréable  de  garder  ce  qui 
lui  appartient.  Arrive  de  je  ne  fçais  oii 
un  M.  Fortin  qui  ]o\M  àe  certains pe* 
tus  revenus ,  &  à  qui  »  par  parenthèie , 
Lucas  doit  vingt-cinq  louis.  A  peinç 
connoit  il  Madame  Cathos^  &  il  dér 
bute  leftement  par  la  prier  de  lui 
accorder  fa  main  ^  elle  le  refufe  de 
même  en  dépit  du  gentil  compliment 
qu'il  lui  tourne  ;  je  n^ai  befoin ,  Ma'r 
dame ,  pour  niexcufer  auprès  de  vous  que 
J^ invoquer  vos  grâces ,  votre  efprit  & 
vos  charmans  attraits ,  mes  fur  s  garant 
qtit  je  ne  fuis  ni  un  capricieux  ni  un 
indifcret.  Il  fort.  Lucas  &  Martine  re- 
viennent du  château  »  la  marquife 
leur  a  donné  cinquante  louis  pour 
fervir  à  la  dot  de  la  petite  Colette  i 
tout  le  village  en  eft  infiruit ,  ils  font 
dans  une  joie  inexprimable.  Pidar 
gogue  le  magifier  vient  la  troubler  ^  & 
demande ,  au  nom  de  M.  Fortin ,  les 
25  louis  dus,ou  la  main  de  Colette.  Vér 
miffaire  eft  refufé  ;  M.Fortin.vicniiuiy, 
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Oiême  &  fait  la  même  demande  ;  nou* 
yeaux  refus  de  la  part  de  ManineScdé 
Lucas;  enfin  la  marquife  reparoît  pour 
le  dénouement;  Fortin  fe  défiffe  du  pro-- 
jet  d'avoir  CoUtu  ,  &  lui  fait  préfent 
des  vingt -cinq  louis  que  lui  devoir 
JLttca5;  Madame  Cathos^  que  ce  prô^ 
cédé  enchante  ,  accorde  fa  main  à 
Fortin  qui  la  lui  redemande  j  &  les 
jeunes  villageois  fe  marient. 

Tel  eft,  MonGeur,  le  canevas  dû 
Service  ricomptnjî  ,  que  M.  Fardeau 
auroit.,  ce  me  femble  ,  mieux  fait 
d'intituler  le  Service  payé... PtMt^hirt 
ferez-vous  curieux  de  voir  quelques- 
unes  des  lignes  rimées  qu'on  nous 
donne  pour  des  vers ,  &  que  l'auteur 
nomme  airs  ,  duo  ^  trio  ,  &c.  Voici 
comment  s'ouvre  la  fcène.  Colette  eft 
feule  : 

Lofque  Colin  i«ut  faire  mon  bonheur , 
*  Ceft  m'aflurer  du  fort  le  plus' flatteur, 
'    Et  je  tne  crois  heureufe  pour  la  vie 
Si  mon  deHin  avec  lui  m^aflocie  »  &€•' 

Vous,  vous  appercevez  fans^ouffe 
que  H. Fardeau ?ii^to^é  du  privilège 
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i)ue  sVrogent  prefque  tous  les  ati' 
teurs  qui  te  âgnalent  dans  ce  genre 
de  comédie,  celui  de  ne  point  parler 
françois  ;  on  dit  ,  ajfurer  un  fort  à 
quelqu'un  ,  &  non  affurer  quelqu-ùa 
d'un  fort.  Au  f roifième  vers  il  faut , 
je  me  croirai ,  &  non  ,  Je  me  crois  i 
je  me  garderai  bien  de  relever  toutes 
les  fautes  dont  fourmille  cette  pièce  ^ 
mais  ]é  ne  puis  me  difpenfer  de  vous 
citer  Vair  que  chante  M.  Fortin  à  la 
dame  de  compagnie* 

De  la  vk  la  plus-  douce  image 
Ne  nous^  pré&bte'qalagréineiir , 
Pourvu  que  ^par  quelque  talent ,, 

'        Ail  ciel  nous  puîjjîons  rendre  liommagc^ 

;        Celmqm/e  trouve  ifolé      . 

Souye^it  efl:  à  charge  à  lui-même. 
Au  travail  rhomme  eft  appelle;  . 
Jly  goûte  un  plaijîr  extrême.  . 

Avouons  y  Monfieur  ^  que  X^uitur 
du  ieryice  riaompenf é ^<ç>\xrxo\t  ^  à  iijfte 
titre.>  dire,  en  parlant ^de  (es  vef&; 

Xa.r-în||L&}a  raifon.  ny  font  pas  trop  exa^es ,' 
.Mais  j^'en  apprête  nûeux  à  rire  à  oies  dq)ea$è« 


A  H  H  i  E     1777,       îçt 

Comme  je  n'ai  pas  rhonncur  de  le 
^onnoitre ,  j'ignore  fi 

Par  quelque  talent 
Au  ciel  il  peut  rendre  hommage; 

Maïs  ce  n'eft  certainemeof  point 
:par  foo'' talent  pour  la  poëfie  : 

Soyez  plutôt  maç3Q ,  (1  c*eft  votre  métier* 

.  Je  fuis ,  &c. 

fndltations  des   Nouviautls   ions   Ui 
Sciences  ^  la  LittirMurc  &  Us  Arts. 

Prix  propofépar  Cacadimit  des  Scien^* 
tes  ,  Ans  &  Belles  -  Lettres  d<  Ckal^ns^ 
fur-^ Marne ^  pour  Cannée  lyjQ.  . 

Ot>  s'eft  occupé  dans  tous  les  lemps 
de  (éducation  de  la  nobleiTe^  &  de 
celle  de  la  partie  aifée  de  la  nation^  maia 
on  nV  jamais,  donné  qu'une  attention 
fuperfîcièlle  à  rinftruàion  du  peuple^; 
.Ces  coirfidératiom  ont  déterminé  Ta- 
.cadémie  des  Sciences ,  Arts  &  Belles* 
Lettres  de  Châlons-fur-Maroe  ^à  pxo- 
.fofer  pour  ûîïetdaprLx  qii'eDe  âjju-- 
géra  dans  fon  aûemblée  d\i  25  août 
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1779  :  Qucl/iroii  Je  mtUlcu  r  plan  d^idu^ 
cation  poJjibU  pouf  h  peuple  ?  L'acadé^- 
mie  invite  tous  les  amis  de  la  patrie  à 
travailler  fur  un  fujet  qui  intéreïïe  éga« 
lement  le  bonheur  du  peuple  &  la 
gloire  de  la  nation.  Le  prix  fera  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  trois 
cens  livres.  Les  pièces  {eronê  écrites, 
lifiblement^  en  François  ou  en  latin^ 
&  elles  feront  envoyées  ^  franches  dé 
port,  à  M.  Sabbathiety  fecrétaire  per- 

i>étuel  de  l'académie ,  fix  mois  avant 
a  diftribution  du  prix.  Tout  paouet , 
adrçfTé  à  M.  Sabbathitr  fans  être  franÈ 
de  port ,  ne  fera  pa9  retiré  de  la  pofte, 
de  quelque  pays  quM  vienne.  Les  au* 
leurs  ne  fe  feront  point  connoître  ; 
ils  mettront  feulement  une  devife  \ 
la  tête  ou  à  la  fin  de  leur  mémoire* 
Ils  joindront  un  billet  cacheté,  qui 
contiendra  leurs  noms  ,  qualités  & 
demeure ,  s'ils  veulent  fe  faire  con- 
noître ;  &  la  devife  fera  répétée  fur 
ce  billet. 

L'4cdlimle  a  déjà  annoncé  au  pu« 
blic  qu'elle  adiugeroit^dansfon  affeni* 
blée  du  15  août  1778  ,  un  autre  prix, 
dont  le  fujet  conûfte  à  trouver  :  Les 
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moyens  Us  moins  onéreux  À  Viiat  &  au 
peuple^  de  confirmre  &  d^cmretenir  les 
grands  chemins.  Les  conditions  de  ce 
dernier  programme  font  les  mêmes* 
que  celles  du  précédent. 

Cours   de  Sciences  politiques  &  A» 
Grammaire  Allemande.  ' 

M-  Junktr ,  de  Vuniverfité  &  de; 
Tacadémié  des  Belles- Lettres  de  Goet- 
tingen,  cenfeur  royal,  ancien  pro- 
feffeur  de  Técole  royale  militaire  de 
Paris ,  a  recommencé  »  le  premier 
décembre,  Ton  Cours  dt Sciences  po/s^ 
tiqaes^  auffi  bien  que  celui  de  Gran.^- 
maire  Allemande  ,  &  les   continuera 
pendant  fix  mois  ,  tous  les  lundis, 
mercredis  &  vendredis;  le  premier, 
depuis  les  dix  heures  du  matin  juf- 
qu*à  midi;  &  le  fécond,  de  midi  à 
une  heure,  ou  bien  de  neuf  à  dix* 
heures  ,  fuivant  que  Ton  en  con-* 
viendra,    ^  \ 

Dans  le  Cours  de  Sciences  politiques 
il  explique  fucceffivement  les  prin-' 
cîpes  du  droit  naturel ,  du  droit  poli- 
tique ,  ou  dé  la  théorie  de  la  fociété. 
civile,  &  du  droit  des  gens  nat^eb- 
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Puis*  après  avoir  développé  lea  évè- 
hemens  qui  ont  produit  la  pé fente 
forme  de  gouverniement  de   chaque 
état  y  il  fait  connoître  la  conAitution 
tant  phyiiquje  que  politique  &le  droit 
public     des    royaumes    &    républi- 
ques d'Europe*   Q  pafTe  enfuite   au 
droit  des  gens  conventionnel  (  vuL-' 
gaireiBent   appelle    le   droit   public 
d'Europe)  ayant  pour  objet  les  obJi- 
^tion»  &  droits  réciproques  4es  na- 
ttons 9  fondés  fur  les  traités  de  paix^ 
d'alliance  9  de. commerce 9  ai  defquels 
traités  il  faituiie  analyfe  rationnée  &C 
pragmatique  ;  &  il£nit  pair  des  cbfer-^ 
valions  folides  fte  utiles  fur  les  inté- 
rêts des  princes^  auffi  bien  que   fur 
les  fondions  de  négociateur»  d'am» 
baflTadeur  &  de  miniilre    public.   Il 
fufEt  d-indiquèr  ces  objets ,  fi  dignes 
d'occuper  la  jeune  nobleflfe  ,  pour 
faire  fentir  combien  ils  doivent  inté* 
reiTer  tous  ceux  qui  veulent  voyager 
avec  fruit,  ou  qui  fe  deilinent  aux 
affaires  d'état  ;  &  fi  M.  Junker  ajoute 
que  (ts  leçons  font  propres  à  faire 
aimer  les    devoirs  d'homme  &:  de 
citoyen  »  &  chérir  la  confiitutioa 
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françoife^,  il  ne  craint  pas  d'être  con- 
tredit par  les^petfoonçs  qui  les  ont 
fuivies  pifqa'ki. 

Le  prix  de  ce  Cours  eft  de  fix  louis 
pour. les  &x  mois  ;  &  cehii  de 
Grammaire  AlUmandt  de  trois  louis  , 
qui  fe  payent  d'avance.  Les-perfonnes 
mû  voudront  fuivre  Ton  ou  Tautre, 
lont  priées  de  fe  faire  infcrire  quelques 
jours  auparavant,  . 

M,  Junktr^  qui  donne  aitffi  chez 
lui  des  leçons  particulières  »  demeure 
rue  Mazarine,  en  entrant  du  côté  du 
tollège  des  Quatre  -  Nations ,  la  fé- 
conde porte  cochère  à  gauche. 

On  trouve  aâueUement  chez  Mtrigct 
le  feune,  libraire ,  quai  ded  Auguftins, 
YEiogi  du  ckanetlkt  diîrHôpitai  \  par 
M*  L'abbé  Talbskt  ,  dont  nousavons 
donné  l'extrait  dans  le  N^.  xS  de  TAn- 
née  i.ittéraire  ;  prix  30  fols. 

V Eloge  de  Philippe  d'Orléans^  n/- 
gent  dtt  royaume  pendant  la  minorité  de 
Louis  XV,  dif cours  qui  a  remporte  le 
prix  de  P académie  de  faille franeke^  par 
/f,  /  tf*WTalbert  ;  prix  30  fais: 
'  Nous  parlerons  de  cet  Ehge  tnté* 
reflant  le  plutôt  poflible. 
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blance* 

A  Paris  y  ch$i  la  ve//ve  Ducheihet 
Libraire  ,  rue  Saint" Jacques  ^  au 
Temple  du  Goût.  Page  3 

Eloge  </«  Michel  de  l'Hôpital  ,  chan^ 
celier  de  France  ;  difcours  qui  a  obtenu 
le  fécond  acceffit  du  prix  de  Paca-- 
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LETTRE    I. 

Riftoîn  naturelle  ,  générale  &  partial* 
iiïre  ,  avec  la  dejcription  du  cabinet 
du  roi  :  tomes  XlV ,  XK  ,  Xri  ^ 

xrii,  xrm  &  xiximx;  des 

Oiseaux  ;  par  M.  le  ^omte  de 
BuiFon.  A  Paris  ,  de  C imprimerie 
royale ,  6*  /î  trouve  che^  Panckgukc  , 
-  libraire  ,  batei  de  Thou  ,  rue  des 
Poitevins. 

i  £  me  rappelle ,  Monsieur ,  àt  vot)^ 
4iv^îr  tiéja  rendu  compte,  «n  1771% 
-des  deux  premiers  de  ces  fix  Vblame^', 
rdans  lefquels  lA.M  Buffon  entreprend 
de  décrire  i'hiftoire  &  les  mœurs  de 
.ht  tribu  brillante  des  hai>itans  de  l-air  : 
^e  me  bornerai  donc  aujourd'hui  à 

Aii 
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TOUS  entretenir  des  quatre  tomes  fui-' 
vans ,  oii  l'auteur  conrinue  de  parcou- 
rir les  claffes  nombreiifes  &  variées  qui 
partagent  l'ornithologie.  M.  le  comte 
Ji  Buffon^xéw'itni  (e%  lefteurs^,  dans 
un  avertiffement  placé  i  la  tête  du 
cinquième  volume  ,  qu'une  maladie 
grave  &  longue  ayant  interrompu 
pendant  près  de  deux  ans  le  cours  de 
fcs  travaux  ,  &  que  ne  voulant  point 
renoncer  au  projet  de  rhldoire  des 
ihinéraux  ,  dont  il  s'occupe  depuis 
plufieurs  années  ,  il  a  cru  devoir  aflb- 
•  cier  à  fon  travail  fur  les  oifeaux 
M.  Gmntau  de  MontbcilUrd  ^  fon  ami  ^ 
qu'il  annonce  comme  l'homme  de 
lettres  dont  la  façon  de  voir ,  de 
'juger  &  d'écrire  ait  le  plus  de  rapport 
avec  la  tienne.  »  Je  l'ai  engagé ,  dit-il , 
i>  à  fe  charger  de  la  plus  grande  partie 
»  des  oifeaux  ;  je  lui  ai  remis  tous  mes 
M  papiers  à  ce  fujet  ,  nomenclature , 
9^  extraits  ,  obfer varions  ,  correfpon- 
^»  dances  ;  je  ne  me  fuis  réfervé  que 
^  quelques  matières  générales  &  un 
H  petit  nombre  d'articles  particuliers , 
H  déjà  faits  en  entier  ou  fort  avancés. 
»  Il  j^  fait  de  ces  matériaux  informer 
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>»  un  bon  &  prompt  ufage ,  qui  juftt- 
n  fie  bien  le  témoignage  que  je  viens 
n  de  rendre  à  fes  talons  ';  Car  ayant 
n  voulu  fe  faire  juger  du  public  fans  fe 
n  faire  connoître  ,  il  a  imprimé  fous 
f>  mon  nom  tous  les  chapitres  de  fa 
»»  compoiition ,  depuis  l'autruche  juf^ 
^  qu'à  la  caille ,  fans  que  le  public  ait 
»  paru  s'appercevoir  du  changement 
n  de  main  ;  6c  parmi  les  morceaux  de 
»  fa  façon  5  il  en  eft ,  t^  que  celui  du 
)»  Paon ,  qui  ont  été  vivement  applau* 
)»  dis ,  &  par  le  public  &  par  les  juges 
)fles  plus  févères.Il  ne  m'appartient 
»»  donc  en  propre ,  dans  le  fécond 
»»  volume  in^^  âe  Thiftoire  des  oi- 
n  féaux ,  que  les  articles  du  pigeoil , 
»  du  ramier  &  des  tourterelles  :  tout 
f¥  le  refie  ,  à  quelques  pages  près  de 
»  l'hiftoire  du  coq ,  a  été  écrit  &  coni- 
.%»  pofé  par  M.  de  MontbtiUard  1».  Cette 
déclaration  ,  Monfieur ,  ne  fait  pas 
moins  honneur  à  la  modeftie  &àla 
francbife  de  M.  de  Buffon ,  qu'aux  ta- 
lens  &  aux  connoifTances  de  M^  de 
Montbeillard  ;  le  choix  du  Pline  d^la 
France  étoit  le  plus  bel  éloge  qu'il  pût 
faire  de  fon  afîbcié*  Voici  d  abord  la 

Aiij 
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defcription  du  paon  j  faite  par  M.  i/r 

MonthillarJj  &  qui  a  réuni  tous  le» 

iuffrages  :  vous  recoonoîtrex  aifément 

dans  ee  morceau  la  pureté  ,   rélé« 

gance  »  la  rtchefle  &  l'éclat  de  ftyle 

qui  diftinguent  la  manière  de  M.  Hê 

Buffon.  ^  Si  l'empire  appartenoit  à  la 

M  beauté  &  non  à  la  force  >  le  paont 

n  ferait  ^  fans  contredît  ,  le  roi  de» 

)f  oifeaux  ;  il  n'en  eâ  point  fur  qui  Is 

$^  nature   ait  yerfé   it%  tréfori  avec 

»  plus  de  pro&fion  :  la  taille  grande  ^ 

»  le  port  impofant  ^  la  démarche  fière  v 

n  la  figure  ooble  »  les  propcHtioni  d» 

1^  corps  élégantes  fie  fvehes  ^  tnwrt  ce 

w  qui  annonce  un  être  de  dii^inôroii 

>^  lui  a  été  doimé  ;  ime  aigrette  mo«* 

»  bile  &  légère  s    peinte  de^  plu« 

n  riches  couleurs ,  orne  <â  tête  &  l'é^ 

»  lève  fans  fa  charger  ;  fon  incompa« 

»f  rable  plumage  fembie  réunir  tour  ce 

9»  qui  ftatte  nos  yeux  dans  le  coloris 

n  tendre  &  frais  des  plus  belles  fleurs  ; 

^  tout  ce  qui  les  éUotiit  dans  les  reflets 

»  pétillans  des  pierreries  ;  tout  ce* qui 

»  les  étonne  dans  l'éclat  maje^ieux 

M  de  l'arc-en-ciel  :  non  feulement  la 

ft»  nature  a  réuni  fur  le  phimagé  du 
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H  ftaoa  fouies  les  ooulfinrs.du  iàf\  U 
I»  d&  la  terre  popr  en  faÎM  le  cheC» 
»  d'œuyce  de  £1  magw£cence  »  eU« 
»les  a  eocûre  mêlées  »  aflortMM  • 
Mtnuaacées  ,  fondue^  4e  ibo  inÎM^ 
niable  pinceau  ^  &  e;i  a  fait  m 
)*  tableau  ^lU(Illfi  »  qù  dles  tirent  de 
M  lei&rs  mâbuiges ,  avec  des  puancee 
n  plus  fûaibres  »  &  de  leitfs  oppofîi^ 
#  doas  eatt'eiles  »  ma  nouveau  luârt 
1»  &  des  effets  de  kimières  fi  fiibiimeSf 
i^que  notre  art  ne  peut  ni  les  imitée 
H  m  les  décrire.  Tel  paroît  ^  nos  yeuK 
^  le  plumage  du  paon»  lor£qu'iifepra^ 
H  mène  paifibie  &  feuU  danftun  beau 
)t  jour  de  printemps  ;  mais  û  fa  femeUe 
)»  vient  taut-à«  coup  à  paroître»fi  lea 
I»  feux  de  Taniour  Te  joignant  z^%  fet 
^eretfes.  influences  de  la  faiion  ,  le 
lotirent  de  Ton  repos  »  lui  înfpirenA 
u  une  nouvelle  ardeur  &  de  i^ouvea^is 
M^lefirs  ;  alors  toutes  ies  beautés  >fe 
H  multiplient  9  fes  yeuf  s'animent  &ë 
»  prennent  4el'e3(pp^flIon,fon  aigrette 
H  s'agite  fur  ù  taxe  y  &  annonce  Vérsp^ 
»  taon  intérieure;  les  longues  plumes 
»de  fa  quçue  déploient ,  en  fe  rele«v 
M^vaatiJeurs  richefles  iblçuîffaittes^ 

Aiv 
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MT'fa  têi9'&  ion  cou  fe  renVerfant  no* 
9»  bl«meiit>en  arrière ,  fe  deffiiteiiè  avec 
^  grâce  fur  ce  fond  radieux  y  où  la 
I»  iuinière  du  foleil  fe  joue  en  mille 
>»  manières  ,  fe  perd  &  fe  reproduit 
h(an$  cefle  ,  &  femble  prendre  \m 
>»  nouvel  éclat  plus  doux  &  plus  moëN 
M'ieux  ,  de  nouvelles  couleurs  plus 
n  variée»  Se  phis  barmonieufes  ;  cha« 
w  que  mouvement  de-  Toifeau  produit 
1^  des  milliers  de  nuances  nouvelles , 
^  des  gerbes  de  reflets  ondoyans  £c 
M  fugitifs  f  fans  cefTc  remplacés  par 
^  d'auties  reflets  &  d'autres  nuances ^ 
HT  toujours  diverfes  &  toujours  admi<* 
»  rabies  •  •  • .  mais  ces  plumes  brillantes 
f>  qui  (urpaâent  en  éclat  les  plus  belles 
»  fleurs ,  fe  âétriflentauffi  comine  elles 
^  &c  tombent  chaque  année.  Le  paon  » 
$¥  comme  s'il  /entoit  la  honte  de'  fa 
^  perte ,  craint  de  fe  faire  voir  dans  cet 
frétât  huiiiiliant 9  &  cherche  les  re- 
I»  traites,  les  plus  fombres  pour:  s'y 
»  cacher  à  tous  les  yeux  ,  jufqu^'à  ce 
>^  qu'un  nouveau  printemps  luî>en- 
»  dant  fa  parure  accoutumée  le  ra« 
M  mène  fur  la  fcène  pour  y  jouir  des 
^  hommages  dûs  à  fa  beauté  ;  car  on 
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M  prétend  qu'il  en  jouit ,  en  effet  ^ 
>»  ^u'il  efffenfible  à  l'admiration ,  que 
n  le  vrai  moyen  de  l'engager  à  étaler 
»  fes  belles  plumes ,  c'eft  de  lui  donner 
1^  des  regards  d'attention  &  des  louan« 
H  ges  ;  &  qu'au  contraire ,  lorfqu'on 
nparoit  le  regarder  froidement  ic 
»  fans  beaucoup  d*iotérêt  ,  il  replie 
>i  tous  fes  tréfors-  &  les  cache  à  qui 
jf  ne  fait  point  les  admirer  >»•  Vous 
conviendrez ,  Monfieur  ,  que  cette 
defcription  du  paon  eft  bien  digne  de 
la  plume  brillante  qu^  nous  avoit  dé- 
jà tracé  celles  du  lion  ,  du  cheval  » 
de  l'aigle  ^  &c.  &  que  la  critique  U 
plus  pénétrante  de  voit  être  loin  de 
foupçonner  que  de  pareils  coups  de 
pinceau  , .  dans  l'ouvrage  de  M.  de 
Buffon  y  fufljent  le  produit  d'une  main 
étrangère. 

Cet  article  du  paon  préfente  des 
détails  intéreiTans  ^  tant  fur  le  pays 
natal  de  cet  oifeau ,  que  fur  fes  mœurs 
tcits  habitudes  naturelles.  Quoique  lé 
paon  foit  depuis  longtemps  naturor 
lifé  en  europe  ,  il  n'en  eft  cependant 
pas  originaire*  C^  font  les  Inde^ 
orientales ,  ç'efl  le  climat  qui.  produit 

Av. 
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le  faphir  ,  le  rubis  ,  la  to]^afe  ,  quS 
doit  être  regardé  comme  (on  pays 
natal  ;  c'eft  de  là  t}ti*il  a  paflTé  dans 
la  partie  occidentale  de  TAfie  &  dans 
la  Grèce.  Les  Grecs  le  reçurent ,  dît-^ 
ôtï ,  des  Barbares,  qui  ne  peuvent  être 
que  les  Indiens  ,   piuftjue  c'eft  aux 
Indes  Q^AUxùndri  ,  qtjî  avoir  par- 
tonru  TAfie  ,  &  qui  connoiflèit  bien 
la  Grèce  ,  en  a  vu  pour  la  prcnwère 
fois  ;  &  ce  conquérant  fut  tellement 
frappé  de  leur  beauté ,  qu'il  défendît 
de  les  tuer  ,  fous  des  peines  très* 
févères.  D^ailkurs  il  n'eft  point  de 
pays  où  Tefpècé  dn  paon  (bit  plti< 
généralement  répandue  &  en  auffi 
grande  abondance  que  dans  les  Indes; 
btt«n  trouve  dans  toutes  les  parties 
de  x,z\it  vafte  région  j  &  fi  l'on  ajoute 
que  les  paons  y  vivent  dans  l'état  de 
fauvâge,  qu'lb  ne  font  nulle  part' ni 
iî  grands  ni  fi  féconds  %  on  ne  pourra 
guèrcs  s'empêcher  de  rejgardcr  cette 
contrée  comme  le  climat  naturel  de 
CCS  oîfeaux.   Cette  opinion    paroît 
même  confiinmée  par  le  texte  facré  ; 
car  otî  voit  que  les  paons  font  cottiptés 
parmi  les   choies  précieufes  que  la 
flotte  de  Salomon  rapportoit  tous  les 
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irrois  tos  ;  &  il  efl  clair  iqno  c*eft 
p\  ou  des  iiideJ ,. ou  de  la  cote  d' Àfriqut 
Bsj  la  plus  voiiiiie  ^  que  cette  i^ttt ,  équÎ4 
03!  pée  dans  la  mer  rooge ,  &  cjui  ne  poa^ 
|.  ^ckt  s'iioigaer  des  rates ,  tiroît  Tes  rit 
cheâ^fs  ;  or  il  y  a  de  fortes  raîfôns  de 
croire  que  ee  n'étok  {mûoc  dts  câcei 
d^  Afrique,  pnifqne  jamais  aucun  yfojwii 
genr  li'a  dit  aVoîr  apperçu  dans  tonte 
VA  (n<fji;% ,  ni  même  dane  les  ifles  a4;a^ 
cenies ,  des  paons  fanvages  qui  pu£» 
fent  être  regardés  coinme  propres  £4 
natoreU  â  ces  pays«  ^tr 

Tranfportés  des  Indes  dans  TAûè 
occidentale,  les  paons paflerem  bien^^ 
tôt  dans  la  Grèce  ;  mais  ils  yfuirent 
d'abord  d  rares  ,  que  dans  la  ville 
^jtthhics  ,  00  les  mbntf'a.  pendant 
trente  ans  ^  à  chaque  néominîe  ^ 
comme  une  curiofiié  ,  Se  qu'on  at» 
couroit  en  fouie  des  yiUes  voîfinsS 
pour  les  voit*  Mais  il  y  a  tputà  apii 
parence  que  peu  de  temps  après 
AUscandn  ,  ils  âeviareat  fort  cpm^ 
mnns  ;  car  on  voit  dans  le  poë^ 
Antiphanes  j  eontcinporam  de  ce 
prince  ^  qu*»ne  ieule  paire  de  paons^ 
apportis  ^en  Grèce ,  syétoît  mtfitir 
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pliêe  à  un  tel'  po&nt  ^  qu'il  y  en  aVott 
aafant  que  de  cailles..  Ces  oifeaux 
fe  répamlirent  enfuite,  de  proche  eti 
proche ,  dans  les  parties  méridionales 
de  TEurope^en  France,  en  Allémagney 
en  Suiffe  ».&  jùfques  danstia  Suède* 
Il  eft  bon  dk^ferver  que  les  Suifles 
font  les;  feuls  qoi  fe  loient  appliqués 
à  détruire  les.  paons  dans  leur  pays ^ 
avec  autant  de-  foin ,  que  toutes  les 
autres  nations  en  ont  mis  à  les  mnlti* 
plier  ;  leur  motif  étoit  1^  haine  qu'ils 
frortoîent  aux  ducs  d'A:utriche  >  contre 
lefqiiets  ils  s'étoient  révoltés  ,  &  dont 
reçu  avcni,  uneijueue.de  paon  pour 
cimier. 

Le  co(f«paon  n'a  pas  moins  d'ar- 
deur pour  (ts  femelles ,  ni  moins  d'a- 
charnement aie  battre  avec  les  autres 
mâles  ^, que  le  coq  ordinaire  de -nos 
i)affe  -cours  ;  il  lui  faut,  dit-on ,  cinq 
ou  fix  paônes.  Cependant  des  per- 
fonnes ,  qur  ont  élevé  des  paons  en 
Béurgogne  9  ont  certifiée  l'auteur 
que  les  mâles  ne  fe  battent  ^mai$> 
&  qu'il  ne  leur  faut  à  chacun  qu'une 
eu  deux  femelles  ait  plus.  Peut-être 
€6ite  diâeifen^e  ne  provient  «elk  que 
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d'uti  moindre  degré  de  chaleur  dans 
notre  climat.  C'eft  au  printemps  que 
cesr  oifeaux  fe  recherchent  &  fe 
joignent.  On  a  obfervé  qu'après  la 
ponte  9  &  pendant  tout  le  temps  de 
l'incubation  ^  la  paone  évite  foîgneu* 
iement  le  mâle  ,  &  tâche  fur-tout  de 
lui  dérober  fa  ^marche  lorfqu'elle 
retourne  à  fcs  œufs  ;  car  dan5^  cette 
^pèce  y  comme  dans  celle  du  coq , 
le  mâle,  plus  ardent  &  moins  fidèle 
au  vœu  de  la  nature ,  eft  plus  occupé 
de  fon  plaiûr  particulier  que  de  la 
multiplication  de  fon  efpèce  ;  6c  s'il 
peut  furprendre  la  couveufe  fur  fes 
œufs  9  ii  les  caffe  en  s'approcbant 
d'elle.  Les  paonéaux ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
fôient  un  peu  forts  ,  portent  mal  leurs 
aîles  ,  les  ont  traînantes  âe  ne  fa  vent 
pas  encore  s'en  fervir  ;  dans.ces  com« 
•mencemens ,  la  mère  les  prend  tous 
les  foirs  fur  fon  dbs  ,  &  les  porte  l'un 
après  1  autre  fur  la  branche  xyix  ils 
doivent  paffer  la  nuit  ;  le  lendemain 
matin ,  elle  faute  ,  devant  eux  »  du 
.  haut  de  l'arbre  en  bas ,  les  invite  à  :ea 
^feiire  autant ,  &  les  accoutume  ainfi 
^u<  à>  peuiïaireufage^de  leurs  ailes; 
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Ces  oiiieaax  it  rendent  les  inaittes 
daos  les  bafle- cours  où  ils  viirem  ^ 
&  fe  font  refpeâer  de  l'aiitre  vo« 
laille ,  qui  n'ofe  prendre  fa  pâture 
qu'apràs  qu'ils  ont  iini  leur  repas. 
Piint  dit  qu'on  a  remarqué  de  la 
fympathie  entre  tes  pigeons  &  les 
paons  ;  Si  CUarqtu  parle  d'un  de  cei; 
derniers  qui  avoit  pris  uci  tel  attai- 
chement  pour  une  jeune  pigeonne  , 
que  l'ayant  vu  mourir,  il  ne  put  lui 
furvivre.  Mais  une  rym^thie  plus  na^ 
turelle  &  mieux  fondée ,  eft  celle  qu'on 
a  obfervée  entre  les  paons  &  les 
dindons  ;.  ces  deux  oifeanx  font  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  redrefient 
leur  queue  6c  font  la  roue  ^  ce  qui 
fuppofebiën  des  qualités  comnranes; 
suffi  s'accordent  ^  ils  mieux  enfemble 
qu'avec  tout  le  refte  dé  la  volailler 
Si  les  Grecs  faifoientun  cas  par*- 
ttculier  du  paon,  c'étoic  uniquement 
pour  rafiaûer  leurs  yeux  de  la  beauté 
de  fou  plumage;  mais  les  romains ^^ 

3ui  ont  poufféplus  loin  tous  les  excès 
«  luice  ,  fe  font  réeUement  raflafiés 
de  fa  chair.  Ce  fîtt  l'orateur  H^rtm* 
fias  quiitnagîna  le  premier  d-ea  fiiire 
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ier\rîr  fiflr  fa  table,  &  fon  exemple 
ayant  ^té  iîiivî,  cet  oifeau  devînt  très« 
cher  à  Rome.  On  vit  des  Empereurs^ 
nn  Viulliui ,  un  HtUo^ûb^t  mettre 
leur  gloire  à  remplir  des  plats  im-* 
fiienfes  de  têtes  ou  de  cervelles  de 
paons  :  mets  infipides ,  qui  n*avoient 
é*autre  mérite  que  de  iuppofer  une 
ëépenfeeirceffive.  Dans  cetem$*là ,  un 
rroupeau  de  cent  de  ces  oifeaux,  en 
n'exigeant  de  celui  auquel  l'on  en 
confioit  le  foin ,  qne  trois  paons  par 
couvée,  pouvoit  rapporter  ibixante 
mille  fefterces  ,  c'eft-à-dire  ,  dix  o« 
dou<e  mille  francs.  Ch^z  les  Grecs  ^ 
le  ftiâle  &  la  femelle  fe  vendoient 
mille  dragmes,  ce  qui  revient  à  huit 
cents  quatre-vingt-fept  livres  dix  fols  y 
félon  la  ^Ins  forte  évaluation ,  &  à 
virtgf «quatre  livres,  félon  la  plusfoi^ 
blc-:  mais  il  paroît  <|ue  cette  dernière 
éft  beaucoup  trop  foible;  antrement 
on  ne  pourroit  attacher  aucun  fens  è 
èe  que  dit  Athinét  :  riy  a^t-il  pas  Jk 
la  funur  à  nourrir  dts  paons  ^  dont  It 
prix  fttjt-p^s  moindrt  qu€  cettu  de» 
fiâmes^  •^^^.Annonfuriofum  tft  ^tltrn 
âùfni  payants  ^  cumvorum  pniio^ueànÊ 
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tmifiatuœ?  Ce  prix  étoit  bien  tombé 
au  commencement  dufcizième  fiècle, 
puifque  dans  la  nouvelle  coutume  du 
Bourbonnois,  qui  eft  de  1521  ,  un 
paon  n'étoit  eftimé  que  deux  ibis  ûit 
deniers  de  ce  tems-rlà ,  que  M.  Duprc 
de  Saint' Maur  évalue  à  trois- livres 
quinze  fols  de  notre  monnoie  aâuelle. 
Mais  il  paroît  que  le  prix  de  ces  oifeaux 
fe  releva  dans  la  fuite.  «  Au  reile,  dû 
»  l'auteur,  il  n'y  a  guères  que  les  jeu- 
»  nés  paons  que  l'on  puiffe  manger  ^ 
>»  les  vieux  font  trop  durs ,  &  d'autant 
i>  plus  durs  que  leur  chair  eft  naturel^ 
M  lement  fort  sèche  ;  &  c'eft  fans  doute 
^  k  icette  qualité  qu'elle  doit  la  pro- 
M  priëté  iinguliere ,  &  qui  paroît  aflez 
>»  avérée  >  de  fe  conferver  fans  cor- 
>»  ruption  pendant  plufieurs  années. 
^  On  en  fer t  cependant  quelquefois 
H  de  vieux ,  mais  c'eft  plus  pour  l'ap- 
»  pareil  que  pour  l'ufage ,  car  on  les 
H  fert  revêtus  de  leurs  belles  plumes. 
if  C'étoit  fur  un  paon  ainfi  préparé 
>»  que  nos  anciens  chevaliers  faifoient> 
M  dans   les    grandes  occaHons,  leur 
n  vœu  9  appelle  le  vœu  dupaoq  n.  On^ 
emplayoit  autrefois  les  plumes  de 
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paon  à  former  des  couronnes  pour 
les  poètes  9  connus  foos  le  nom  de 
Troubadours.  Gtfntr  dit  avoir  vu  une 
étoile,  dont  la  chaîne  étoit  de  foie 
&  de  fil  d'or,  &  la  trame  de  ces  mêmes 
plumes  :  tel  étoit,  fans  doute,  le  man- 
teau, tiflu  de  plumes  de  paon,  qu'en* 
Yoya  le  pape  Paul  III  au  roi  Pepin^ 
-  L'biôoire  du  coq  eft  encore  un  des 
morceaux  les  plus  étendus  &  les  plus 
complets  de  cet  ouvrage:elIe  contient 
une  foule  de  faits ,  d 'obfervations  & 
de  détails  peu  connus  fur  le  pays  natal 
de  cet  oifeau*dome(lique,  fur  fa  for- 
me extérieure,  la  flruâure  de  fes  par* 
ties  internes,  les  variétés  que  la  diffé- 
rence des  climats ,  des  alimens  &  le 
mélange  des  races  a  introduites  dans 
l'efpèce  ,  fur  fes  habitudes  naturelles 
ou  acquifes ,  ks  amours ,  la  formation 
de  l'œuf,  la  ponte,  l'incubation  natu- 
relle &  artificielle ,  les  développe- 
mens  du  poulet ,  fon  éducation ,  Sic.' 
Tous  ces  objeu  font  difcutés  avec 
autant   de  fagacité  que  de  critique, 
&  l'auteur  n'avance  rien  qui  ne  foit 
le  réfultat  de  fes  propres  obfervations 
Qu  de  celles  qu'il  a  recueillies*  Après;. 
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avoir  donné  la  daCcription  de  la  fof  •« 
me  extérieure  du  coq»  fon hifioriea 
expofe  les  attributs  qui  doivent  lo 
diàinguer,  &  fait  connoitre  fesc^a* 
lités  morales,  m  JJù  bon  coq ,  dit^it, 
n  eft  celui  qui  a  du  feu  dans  les  yeux, 
»•  de  la  fierté  dans  fa  démarche ,  de  la 
ir  liberté  dans  fes  mouvemens^  6^ 
f¥  toutes  les  proportions  qui  annon- 
H  cent  la  force  :  un  coq  ainfi  fait^ 
H  n'imprimeroît  pas  la  terreur  à  ua 
»  lion ,  comme  on  l^a  dit  6i  écrit  tant' 
H  de  fois  9  mais  il  infpirera  de  l'amour 
>»  à  un  grand  nombre  âe  poubes;  & 
n  on  veut  le  ménager ,  on  ne  lui  «a 
^  laifiera  que  douie  ou  quinze...  Le 
H  coq  a  beaucoup  de  foin ,  &  même 
^  d'inquiétude  &  de  fouci  pour  fea 
I»  femelles  ;  il  ne  les  perd  guèces  dà 
»  vue  ;  il  les  conduit,  les  défend 3  le» 
n  menace  ,  va  chercher  celles  qui 
9^  s'écartent  9  les  -ramène ,  Se  ne  fe. 
H  livre  au  plaifir  de  manger  que  lotf^ 
H  qu'il  les  voit  toutes  manger  autour 
»  de  lui  ;  à  juger  par  les  différentes 
»  inflexions  de  fa  voix  ,  on  ne  peut 
M  guères  douter  qu'il  ne  leur  parte 
ff  différens  langages  :  quand  il  les  perd  , 
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I»  il  donne  des  fignes  de  regrets.  Qom« 
n  qu'aiiffi  jaloux  qa'amoureux ,  il  n^en 

•  maltraite  aucune  ,  la  jaloufie  ne 
tt^rirnte  que  contre  fcs  concurrens; 
t^  s'il  fe  préfeme  un  autre  coq ,  fans 
»  loi  donner  le  temps  de  rien  entre» 
w  prendre ,  il  accourt  Tœil  en  feu ,  les 
»>  plumes  hèrifféés  ,  fe  jeté  fur  fon 
»  riyal  9  &  lut  livre  un  combat  <^« 
n  mâtre ,  juCqa'à  ce  que  Tun  ou  l^autre 

•  fucconibe  y  ou«que  le  nouveaavenu 
M  lui  cède  le  champ  de  bataille  jUcHé 
Les  hommes  ont  fu  mettre  en  œuvre  ^ 
pour  leur,  amufement  y  cette  aati* 
parhie  invincible  que  la  nature  a 
étdodie  entre  un  coq  &  un  coq  ;  ils 
ont  cultivé  cette  haine  avec  tant  dfart^ 
que  les:  combats  de  deux  oîfeanx  de 
bafiEe»cotirfom  devenusdesfpeâacles. 
Capables  de  paffioiiner  jufqu'à  des 
peàiplea  polis.  Ces  grotefques  tourv 
nns  étaient  autrefois  fort  en  udage 
chez  les  Rbodiens ,  les  TangrienS  & 
ceux  de  Pergacne  ;  c'efi  encore  aujouri- 
d^hui  la  folie  des  Chinois ,  des  habi* 
tans  èts*  Philippines  ,  de  Java  ^  àt 
rifihme  de  l'Amérique  &  de  quelques 
autres  na^îJpns  des  deux,  continens^ 
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Au  refle,  les  coqs  ne  font  pas  les  fenls 
oifeaux  qu'on  ait  fait  fervir  à  cesluttes 
bifarres  ;  les  Athéniens  employoient 
auffi  les  cailles ,  &  les  Ch'rnois  élèvent 
encore  aujourd'hui  »  pour  le  combat , 
certains  petits  oifeaux  ,  qui  refiem* 
blent  à  des.  cailles  ou  à  des  linottes. 
Ce  que  l'auteur  trouve  fur-tout  de 
remarquable  ,  c*eft  que  les  coqs  de 
Rhodes, qui  étoient  plus  grands ,  plus 
forts,  &  beaucoup  plus  ardens  au 
combat  que  les  autres  ,  l'étoient  au 
contraire  beaucoup  moins  anprès:de 
leurs  femelles  ;  il  ne  leur  fallait  que 
trois  poiiles  ,  au  lieu  de  quinze  ou 
vingt  ;foit  que  leur  feu  fe  fût  éteint 
dans  la  folitude  forcée  où  on  les 
faifoit  vivre  ,  foit  que  leur  colère  , 
trop  fouvent  excitée  ,  eût  étouffé  en 
eux  des  paflions  plus  douces.  »  Tant 
f>  l'art  9  dit  l'hillorien  ,  avoit  bien 
nréuffi  à  dépraver. la  nature,^  Tant 
»  l'exercice  des  tàlens  de  la  guerre  efl 
M  oppofé  à  ceux  dé  la  propagatioYi  »»  ! 
L'auteur  explique ,  avec  autant  de 
clarté  que  de  préciiion  ,  la  toanière 
dont  s'opère  la  formation  de  l'œuf. 
i^Les  poules  ^  dit-il ,  n'ont  pas  befoin 
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H  du  coq  pour  produire  des  œufs  ;  il 
n  en  naît  fans  ceâe  de  ia  grappe  com« 
M  mune  de  l'ovaire  ,  lefquels ,  indé- 
»  pendamment  de  toute  communica- 
»  non  avec  le  mâle,  peuvent  y  groflir^ 
M  &  en  ^offiflant  ,  acquièrent   leur 
H  maturité ,  fe  détachent  de  leur  ca- 
H  Uce  Se  de  leur  pédicule ,  parcourent 
f^VoviJuHus  dans  toute  fa  longueur ^ 
>>  chemiif  faifant  s'aflimilent ,  par  une 
'•9  force  qui  leur  ef)  propre,  la  lymphe 
•  M  dont  la  cavité  de  cet  oviduSus  eft 
n  remplie ,  &  compofent  leur  blanc, 
iM  leurs  membranes,  leurs  coquilles,  & 
M.ne  reftenc  dans  ce  vifcèreque  jufqu'à 
.>>  ce  que  fes  fibres  élafliques  &  fenfî- 
y>  blés   étant  gênées  ,  irritées  par  la 
H.  préfence   dTe  ces   corps ,    devenus 
»»  déformais  étrangers  ,    entrent   eh 
>  n  contraûion  &  les  pouffent  en  de- 
».hors,  le  gros  bout  le  premier >k  A 
l'aide  de  cette  explication ,  il  eft  aifé 
.de  rendre  raifon  des  variétés  acci- 
dentelles qu'on  remarque  quelquefois 
dans   la    forme  de     l'œuf.  /Il   n'eft 
pas  rare ,  par  exemple  ,  de  trouver 
deux  jaunes  dans  une  feule  coque  , 
ce  qui  arriva  lorfque  deux  deufs,  égar 


lemânt  mûrs,  fe  détachent  en  tnême 
temps  de  l'ovaire  »  parcourent  enfeni^ 
hh  Vo%idu3us ,  &  formant  leur  blanc 
ians  fe  féparer>  fe  trouvent  réunis 
ibus  la  même  enveloppe;  On  corn* 
prend  de  itiêofê  comment  dêj  trouve 
<juelqutfok  ^ne  q>ingle  >  ou  tout  au- 
tre corps»ét  ranger ,  qui  aura  pu  pétié* 
trer  jufques  dans  VoviduSus. 

Un  des  befoins  les  plus  imcr^ués 
«de  la  poûle^  eft  celui  de  couver.  Ce 
'defir  preflant  s'annonce  dans  Ja  pin- 
j)art  d'entr*elles  pas  un  glouflentent 
^rticùlier  ^  par  des  mouvemens  ftc 
des  attitudes  énergiqueis ,  auxquelles 
Àl  n'eft  pas  poffible  de  fe  méprendre. 
Si-elie  n'^pas  fes  propres  oeufs,  él4e 
CQuvci'a  ceux  d'une  Temelie  d'une 
autre  efpèce^  &  même  des  oeu&  de 
pierre  ou  de  craie  ;  elle  couvera  en- 
core ,  apràs  que  tout  lui  aura  été  en- 
Jevé^  &  on  la  verra  fe  confumer  en 
regrets  &  en  vakis  mouvemens.  S'il 
artive  que  fes  recherches  foient  heu- 
réufes&  qu'elle  trouve  des  œufs  viaîa 
ou  feints  dans  quelque  lieu  retiré  de 
convenable^  elle  fe  pofe  auffî-^tôt 
défliis^  tesen^rocne  de  fes  ailes,  if  s 


Jt  M  M  iB    1777.  %i 

iScbauffe,  las  reteue  doucement  les 
Hûs  après  les  autres,  pour  leur  co»- 
tnuniquer  à  tous  un  égal  degré  de 
chaleur,  &  cette  tendre* poule  fe  li- 
vre .  tellement  à  cette  occupation^ 
i^'ielle  en  oublie  le  boire  &  le  man-* 
ger  *•  Lorfque  fes  pouffins  viennent  à 
éclorre  ,  autres  ioucîs  ^  autres  folU- 
citudes  fisateraeltes.  ^  Son  attache- 
j»  chemeilt.,  fortifié  par  la  vue  de  ces 
it  petits  ^es  c|tti  lus  doivent  h  naif« 
#  £ttice  ,:s*acorMt  encore  tous  les  jours 
4^  bar  les  nouveaux  foins  qu'exige  leur 
YtJbiblefle;  iàns  cefle  occupée  d'eux  » 
m  «lie  ne  cherehe  de  la  nourriture  que 
»  pour  eux  ;  fi  elle  n'en  trouve  point, 
#>«Ue  gratte  la  twre  avec  fts  ongles  , 
.  tr  pour  lai  arrachA-  les  alimens  qu'elle 

*  Je  fie  feux  m'empêcher  de  rappcMter  ici 
nà  autre  exemple  qui  prouve  jufqu'à  quel 
dôhi  les  femelles  des  difeaux  portent  Tatta- 
«emèMt  pour  ieurs  ttxA.  M.  de ifuj^/i,  dam 
«Aii^ankle  du  figiwi  >  cite  iiiiie  femelle  en- 
tr'wttftn  ,  dont  ies  patces  g^Ureat  &  totâbè- 
^rent,  &  qui ,  malgré  cette  douleur  cruelle  8c 
cette  perte  de  membres  ,  continua  fa  couvée 
jàfqu'a  ce  ^ué  fes  pVtîts  ftiOertt  éctôs  :  fts 
pattes  arvoietit  gelé ,  parce  qtfe  ion  pàlnier  fe 
Pttouirdit  pl^é  prt»de4atGeiiétm:de  ifa  toliàre* 
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»  recèle,  &  elle  s*en  prive  en  leur 
^  faveur  ;  elle  les  appelle  loirfqu'ils 
^  s'égarent ,  les  met  foiis  fes  aîks  ,  à 
»  Tabri  des  *intempéries  3  &  les  couve 
M  une  féconde  fois  :  elle  fe  livre  à  ces 
^  tendres  foins'  avec  tant  d'ardeur  & 
iidefoucî,  que  fa  conftitution  en  eft 
n^  fenfiblement  altérée ,  &  qu'il  eft  fa* 
»ci]e  de    difttnguèE  de  toute' autre 
>»  poule  une  mère  qui  mène  fes  f^elirs'^ 
'»foit  à  fes  plumes  hérifTées  &'àfes 
9$  ailes  traînantes  9  foitau  fon  enroué 
>»  de  fa  voix  j&ckits  difFérentes  infle«- 
»  xions  toutes  exprêffives,&' ayant 
'  »  toutes  une  forte  empreinte  de  follici^ 
>»  tude  &d'aflFeâion  qiatemelle  :  mais  fi 
>>  elle  s'oublie  elle-même  pour  confer^ 
»  ver  fes  petits,  elle  s'expôfe  à  tout . 
>/  pour  les  défendre  :  paroît-il  un  éper- 
»  vîer  dans  l'air,  cette  mère  fi'foible,  fi 
>>  timide,  &  qui ,  en  toute  autre  çir- 
.>»  confiance  9  chercheroit  fon  falut  dan, 
»>  la  fuite,  devient  intrépide  par  ten- 
»  drefle  ;  elle  s'élance  au-devant  de  la 
f¥  ferre  redoutable  ,  &  par  fes  cris 
M  redoublés  ,  fe$  bçttemenç  d'ailes  & 
»  ion  audace ,  elle  en  iitipofe  fouvent 
>»à  Toifeau  carnâffîer  ,  qui  rel^utë 

)»  d'une 
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i^jdPorté  réfiftaoce  itnpriévue^  s^ëloîgne 

B:8t  vai  chèrdier -une  proie  plus  f»- 

9»  dieif.  La  ponte  pâroit  avoir  tbutes 

les>  qualités  morales  qui  décèlent  un 

bon  cœur.;  mais  ce  qui^  rie  fait- pa^ 

autant  d'honneur  à  fon  intelligence ^ 

c'eâ  que  fi  »'par  hafard,  on  lui  donne 

à  couver  des  œufs  de  cane  ^  ou  de 

tout'  oifeau  de  rrvière  ^  fon  afFcdioii 

n'eâ  pas  moindre  pour  ces  étrangers 

qu'elle  le  feroit  pour  Tes  propres  pouf« 

iiffs.  «Elle  ne  voit  pas,  dit  l'auteur, 

n  qu'elle,  n'efl  que   leur  nourrice  ou 

i>  leur  àonn€ ,  &  non  pas  leur  mère  ; 

^  &.  lorfqu'ils  vont  ,  guidés  par  là 

»  nature ,  s'ébattre  ou  (e  plonger  *dani 

»  la  rivière  voifine ,  c'efl  un  (peâacle 

»  ^ngnlier  iie  voir  la  furprife,  les  in<* 

{iLtquiéciide^,  les  tranfes  de  cette  pau-^ 

m^rc  noumce ,  qui  fe  croit  encore 

^n mère, &qui, preiïéè  du dèfir  de  le* 

^&iivreapmilLeû;des  eaux^m^is  rete*' 

j^ntie  par  ^jyn^  répugnance  invincible 

1^ pour  cet  éteittent,  s'agite^  încer-' 

n  taifte  fur  le  rivage ,  tremble  &  fé 

si^îAéfoiè)  voyant  toute  fa  couvée  dans 

<^:|^'péri4  évident,  fans  ofer lui  don* 

B^tSéT'AG  feto«rts>K  ^ 

ÀNN.  1777.  Tome  riIL    B 
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Quel  que  foit  le  pays  natal  du  coo} 
qu'on  croît  être  hVtrik ,  il  eft  certain 
oue  Tes  variétés  font  très-i^nombrea*- 
ùs.  Parmi  les  races  étuangères,  dé« 
crites  par  )^$  naturalises  opindiquées 
par  les  voyageurs ,  on  remarque  le 
coq  nègrp ,  Içquel  a  la  crête ,  les  barbes^ 
répîderme  ^  le  péripifte  abfolument 
lioîrs;  fes  plumes  1^  {ont  auifi  ordi-^ 
pairement  ,  mais  quelquefois ,  elles 
ibni  blanches.  On  en  trouve  aux-PAi- 
lippînçs  ,  à  Java ,  à  P^lhi  ,  à  Sanjago  ^ 
Tune  des  ifles  du  Cap  ^  Vert  :  on  pré?- 
tend  même  quela  plupart  des  oifeaux  de 
cette  dernière  i^t  ont  les  os  aafil  noirs 
que  du  jais.  M.  ditMçnthUlardi^exii^ 
que ,  fi  le  fait  eft  vrai,  on  ne  doit  at- 
tribuer cette  teinture  x\ùw  qu'à  la 
Dature  des  alime^s  quie ,  1^.  oifeàux 
trouvent  4ans  çettç  ifle,  1}  ajoute  que 
cette  povlç  n^gre  #  coftnuf  eh  Fran««^ 
ce,  mais  que  fat  chair ^jtorfqu'ellc  eft 
cuite,  étant  hoire  iSç ,  dégpfttante ,  il 
n'éft  pas  probable  qu*OS  cherche  à 
çn  multiplier  I^  race.  .Uae  autre  va* 
^  riété  plus  remarquable ,  ç'éft  le  â0f 
fans  CTOupiok*  Ç^\\^,'^^t\%  dii<car|>S 
pianqpe  à  tous  les  poulçt$;^  à  «ifi< 
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les  coqs  de  Virginie,  quoiqu'ils  foient 
certainement  de  race  aogloife.   Les 
habitans  de  cette  colonie  afliirent  que 
tous  les  oifeaux  de  cette  efpèce  qu'on 
y  tranfporte  perdent   leur  croupion 
en  fort  peu  de  temps.  L'auteur  ob- 
ferve  ,  à  ce  fujet,  comme  une  très- 
grande  ûngularité ,  que  dans  le  chien, 
comme  dans  le  coq,  qui  de  tous  les 
animaux  de  deux  ordres  très-différens, 
font  le  plus  domeftiqucs ,  il  fe  trouve 
également  une  race  de  chiens  fans 
queue ,  comme  une  race  de  coqs  fans 
croupion.  M  On  me  montra ,  dit-il ,  il 
f»  y  a  plufienrs  années  ,  un   de  ces 
»  chiens  nés  fans  queue  ;  je  crus  alors 
»  que  ce  n'étoit  qu'un  individu  vicié, 
»»un  m6nftre,&  c'eft  pour  cela  que 
«je  n'en  fis  aucune  mention    dans 
»♦  rh|fioire  du  chien.  Ce  n'eft  que 
»  depuis  ce  temps  que  j'ai  revu  ces 
»  chiens  fans  queue ,  &  que  je  me  fuis 
»»  afluré  qulls  forment  une  race  conf- 
»  tante  &  particulière ,  comme  celle 
»  des  coqs  fans  croupion.  Le  fieur 
vtFonrnitr  *  m'a  afluré,  que  lorfque 

*  Lç  iieur  Founùtr  eft  nn  curieux  ,  qot 
a  élevé ,  pendant  plofieiirs  «onées ,  jpom  lii- 

Bij 
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»  cette  race  de  coqs  fe  mêle  avec  li. 
«ràceordiaaire,  il  en  provient  des 
»  métis  qui  n'oot  qu'un  demi-  crôu- 
»pion^,&  fisc  plumes  à  la  queue,  aa 
H  Uea  de  douze  :  cela  peut-être,  ma» 
4»  i?ai  de.  la  peine  à  le  croiw  ». 
.    Vouiez- vous,  Monfieur,  jouir. du 
foeaacle  d'un  bon  ménage ,  &  con- 
:noître  un  des  modèles  tes  pl«»  pa«> 
^its  de  la  iBndreffe  ÔC  de  la  fidélité 
coniBEalfe  l  pbfervez  un  couple  de 
perdrix.,  anale  &  femelle,  partageant 
;a'ab0Bd  >eofcjnble  l'ennui  de  l'meu- 
iaiion ,  &  le  livrant  enCwite  aux  loms 
mu'e*igent  Véducation  &  la  coniep- 
vation.  de  dèoc  famille  naiffante.  «La 
„  Tjerdrixvcônve  avec  beaucoup  d  aiîi- 
M  'im\é\  i^  ,oîi  prétend  qu'elle  ne 
»  quitte  jamais  Ées  œufs  fana  les  cou- 
M  yrir  de  feuilles.  Le.  mâle  fe  tieat 
as-Oïdinaiietpeirt  à  portée  du- nid,  a^, 
^  tentif 4  •fa.feteelk ,  èc  tonjours  prêt 
H  à  l'accompagner  lorfqwelte  le  levé 

»  pour  aller  cherchbr  d^l»  "^"««^^'^^ 
n.&foo  attachement  eu  fi  fidèle  Se  h 

•même .  pour  S,  A.  S.  Mgr  le  comte  de  CUr. 
,mi»nt  v,..3&-p(«»  ^t«««*ett«.  iei«euB  ,  dç» 
«bul«p'«f  îdcsip^eoïtt  dr  toute-  eftieçç»    . 
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9  pur ,  qu'il  préfère  <:es  devoir*  péni- 
I»  blés  à  des  plaifirs  faciles»  que  lut 
n  annoncent  les  cris  répétés  des  autres 
»>  perdrix ,  auxquels  il  répond  qudr- 
M  quefots,  mais  qui  aeiuî  font  îa^nais 
M  abandonner  (a  femelle,  pouriulvre 
>»4*ctraBgèiie*.  Au  bout  du  temps  œar- 
H  qttç  Se  loKque  la  oouvée  va.  bîen^ 
»  les  petits  percent  leur  coque  aflez 
^facilement 9  courent  au  mon>cn€ 
M  même  qu'ils  éclofent,  &  fouvenc 
0  emportent  avec  eux  une  partie  de^ 

n  leur  coquille Le  mâle^  qui  n^ 

M  {ioiat  pris  de  part  an  foin  de  cou- 
n  vrir  les  œufs ,  ptytage  avec  la  mère 
#  celui    d'élever    les   petits;  ils  les 

:  *  Il  s'en  faut  bfe«  q^  jips  ms^^r^  *£;lw 
aq;u>j;ir$  de$  xç\xnp^\\£i  io^em  4^ili  pun^s,] 
M. /tf/?o/,' lieutenant  des  chaffes  dé  Vcridilles , 
écrivoit  à  M.  de  Suffon  :  «Xjâ  tèprtôreliê 
«dîÀere  du  ramier  &  <ki  pîgeeri  par  fon 
I»  ilbertînagè  &  fon  iiicoilfia>aoe  ,  màl^é  fa 
ji  fç(»utatioii.>  Ce  «e  font  p9«  feulepaent  le« 
p  femejjies ,  enfewpée3  dans  Içs  volières ,  qui 
i>  s'abandonnent  indiflKr<tinnîent  à  tous  les 
*»  mâles  ;  j*en  ai  va  de  fauvages  ,  qui  n'étoient 
»  ni  contraintes  ni  corrompues  par  la  domef- 
Il  licite  »  faire  deuj&  heureux  de  fuite  y  fans 
n  fortir  de  la  même  branche  \u 

Bu] 
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trouve  9iiâi  fiteJes  ciinpi.^^s  atpes;^ 
des;  pyréjçiécs.  Un  de  ics  attribots.îe* 
plus  dlflinéïifs  eft  d'avotr.des  plusnes^ 
ou  un  duvcLt  très-délié  y  jufques  (ovs 
le&  gieds.  '  Son  ptumage  eâ'd'un  ^Uapa 
ëbloiiiiTam  dans  ;la|  cours  d£:;rhivsn4 
mais  Ton  dp&'&  ies.mlcs  brumflem 
dan$  les  autres  unions/  Sagtofieur  eâ 
celle  d'un  pigeon;  la  cpalité  de  fa 
chair  eft  excellente;  mais  fon  féjoiur 
fie  ptréféceoce  iux  les  fommets.  des 
montagnes  les  .plus  élevées  y  «m^oxre 
un  naiurei  iaurage/&:  t>^^tt£^ptibl« 
d'être  apprivoifé. .  Gependaht  RhtJi 
parle  de  deux  lagopèdes,  quHl  nomcntt 
ftrdrix  bl^mches  des'^  pyriaéts-^,^  qvî'on 
avoit  nourries  dans  la  volière  dii  jar* 
idin  de  Jfo/ro/i,  appartenant mi'i^nd 
iduc.  Cet  .oiièan.,  par  ia  £àga.iène 
jOFgamfatipnf  paroît  dét)?roâné  à  ne 
ie  plaire  que  dans  une  température 
glaciale;  car,  à  mefure  que  la  neige 
fond  fur  le  penchant  des  montagnes^ 
cil  monte  &  va  chercher,  fur  les  cimes 
4es  plus  hautes,  celle  qui  ne  fond 
jamais.  Non  feulement  il  s'en  appro» 
«che,  mais  il  s'y  creufe  des  trous,  des 
efpèces  de  clapiers ,  oii  il  fe  niet  à 
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Tabri  des  trayons  du  foltil ,  qtii  pa* 
loiflettt  roffufquer  ou  rincbmiiioder. 
Ces  iagopidts  voient  pat  ttoupes  ^  & 
«e  voleot  jamais  bien  haut»  car  ils 
Ibcit  de  la  claife  des  oifeaux  pefans* 
lortqa^il^  voyant  imhoaarae,  ils  ref* 
tfiM  fur  la  oeige  pour  n'être  point 
^iperçu$  i  mats  ils  font  fonvent  trahis 
par  leur  Uancheur»  qata  plus  d'éclat 
me  la  neige  même.  Au  refie  »  foit 
ftupidîté  y  foie  îmexpécience ,  ils  ne 
parotiTent  point  épouvantés  de  la  Yue 
de  l'hoijame  :  fouventv  poujr  Ie$  pren-r 
drè»  tl  ne  fnot  que  leur  ptéfenier  du 
paîd  9  ou  même  faire  tourner  un  cha-» 
ptau  devant  eux  ^  &  iâîfir  le  ntoment 
ok  ils*  s'occupent  à  confidérev  ce  nou<- 
^t  oiqet  f  pour  lenrpafler  aa  coït  uit 
laccst  ou  pour  Les  tuer  par  derrière  è 
coups  de  perche.  On  dit  mênote  qu'ils 
n'ofiscoîent  jamais  ârancfairune  ran^e 
de   pierres  alignées  .  groifierement  ^ 
conmie  pour  faire  la  première  afife 
d'une  muraille,  ic  qu'ils  T^ont  eonf*^ 
tamment  tooft  le  loi^  de  cette  hum^ 
tle  barrière ,  jufqu'aux  pièges,  que  ïe^ 
ehaiïeurs  leur  ont  prépafrés.  M*.  Gtce^ 
mêoucU  MambcaÈafdpuh  auAi  du.  la^ 

Bv 
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gopcdc  ou  perdrix  blanche ,  qui  fe 
trouve  à  la  bzxe  À^Hudfon\  celle-ci 
pafTe  les  nuits  dans* les  trous  qu'elle 
fait  fe  creufer  fous  la  neige  »  dont  la 
confiftance^,  dans  ces  contrées ,  ^eft 
comme  celle  d\m  fable  très  -  fin  :  lé 
matin  elle  prend  fon  effor  &  s'ilève 
droit  en  haut,  en  fecouant  la  neige 
de  defibs  fes  ailes;  mais  elle  ne  pafoît 
pas  craindre  le  foleil  comme  le  /tf^o* 
pede  des  Alpes  »  puifqu'elle  le  tient 
tous  les  jours  expofée  à  Paâion  de 
fes  rayons  dans  le  temps  où  ils  ont 
le  plus  de  force.  En  général ,  l*hiftoire 
évi  lagopède  eft  peu  connue  ;  «  il  fau- 
«> droit  avoir  des  ailes,  dit  l'auteur, 
»>  pour  étudier  à  fond  tes  mœurs  & 
»>  les  habitudes  çies  oifeaux^fif  fur-! 
n  tout  de  ceux  qui  ne  veulent  ^oîntfe 
»  plier  au  joug  de  la  rfomefticiré ,  & 
»  qui.  ne  fe  plaifent  que  dan,s  des  lieux 
^  inhabitables  h>. 

-  L'intérêt  des  matières  que  renfer- 
ment les  tomes  III  &  IV ,  ne  m'a  pas 
permis ,  Monfieur ,  de  vous  entrete- 
nir des  deux  Volumes  fui  vans  :  ceux  ci 
pourront  devenir  le  fujet  d'une  autre 
lettre.  Les  principaux  oifeaux^  dont 
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il  éft  encore  parlé  dans  les  volumes 

que  îe  viens,  de  parcourir,  &  que  je 

n'ai  pu  vous  indiquer,  font  Voutardt^ 

le  dindon^  \^  peintade^  le  grand  & 

petit  coq  de  bruyère^  hgéliaoue^  Vat^ 

tagas ,  le  faifan ,  le  kocco  ^  la  caillt  ^  le 

pigeon^  le  ramier^  ta  tourtereUc  &c.  avec 

tontes  leurs  variétés   &  tomes  les 

races  étrangères  qui  sV  rapportent» 

En  rétiniflant  les  autorités  des  voya« 

geurs,  pour  prouver,  que  I^  dindon 

ii'eft  pas  un  ôiieau  originaire  de  l^Âfie  ^ 

il  eil  échappé  une  légère  erreur  à 

'M.  Gutntau  dt  Montbtillard.  a  Le  père 

»  du  Haldt^  dit -il,  affure  qu'on  ne 

y^  trouve  à  la  Chine  que  les  dindpns 

M  gui  y  ont  été  tranlîportés  d'ailleurs  ; 

^  il  eit  vrai  que  dans  le  même  endroit^* 

>»  ce  jéfuite  fuppofe  qu'ils  font  fort 

-^  communs  dans  les  Iddes  orientales  : 

^  mais  il  paroit  que  ce  n'eft,  en-effet^ 

»  qu'une  fuppofiritfn  fondée  fur  des 

^  ouï  «dire,  aulieu  qu'il  étoît  timom 

^  oculairt  de  ce  qu'il  dit  de  la  Chine  »• 

Le  père  du  Halde  n'a  pu  être  timoîn 

oculaire  du  fait  dont  il  s'agit,  puif- 

qu'il  eft  certain  qu'il  n'a  jamais  été  à 

la  Chine  :  ce  jéfuite  étoît  à  Paris  Ip 

Bvj 
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cofireipo^daq^  de  la  plt^n  des^  .çiîS- 
^ooïKiires  de  fa  ibgiété  f  6c,  rédit^ur 
5U$  mémoires  qu'ils  faîfoient  p^iTtéf 
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Failâ$  ic  M.  Boifard ,  du.  CacadimU 
des-  Baltes*  tdttr^  de  :  Çam  y  fecrl^ahx 
duxonfcU  fy  des  finances  dcMonf^cm*^ 
frht.w Tû^^fuondt  iditim^m  ^u^ 
volumes  in-8^,  avecfigures..À  Pati^^ 

\J  ]^  a:dk  Mpvâ^  loag^tempir^  Momr 
^w^y  que  e'étoit  k  ^1  des  graoda 
)^fi vains  d^  diettîê  à  la  aiode  Se  de 
fen^  MKt&x^Êm$  poun  leur  nsiion,^ 
Jea  divers  genres  de  liiitiératitije;,.  ^m 
kffuelt  iU  k  fcMit  difti9|ué$. J<A/^«oh 
saifui  a  parfag^é  eette  gloire  avec  tinis 
to$  excettenft  gért'm.  Avant  f^'il  eâst 
f  on^ofié  des  .^k$  célèbres:  put  Jeisi 


fis^lontéy  cettQ  eTpfèce  dè7>oëine9 
foiblemetit  eâimée  parmi  nous  ,  éf  oh 
prdque  abamlbhhéc»  Anjourcniui  la 
fktopart.dei  aMeurs  publient  des  ra- 
ines cntièr^/de  fiibies.  Ivres  de  leurs 
fepôduâiens  9.  ife  exagèrene  £àns.  put- 
^ieur^  danssf  leurs  prologues  verbeux 
Ctt  dans  leurs  préhcts  pbs  vetfaeufes 
«ticore-^  Fimpoptasce  de  Vapologtiei; 
&  s'il  £»tt&  eiv  croire  cette  popubce 
fabulifte",  sons  les  genres  de:poëfie 
doivient  céthr  le  premier  rang  au 
^genre  efiimabie ,  mais  fuèatterne ,  où 
^n^t^ct  (s  médiocrité.  On*  a  porté 
^emhaaSa^c  jufqa'à  placer  fa  Fon- 
-iuhu  ao-éeflus  Ats  Racine^  d^s  Bot- 
-kak  y  dei  CarruUk  ^  qui  tous  ont 
{sroinré  des  talens  ,  ian9  doute  pilas 
^xtf  aordniaÎBes  encore  ^ue  les  fiens*, 
•dans  diés  genres  bien  .phis  graves  & 
pitts  difficiles;  comme  s'il.n^étoit  pas 
infcrhféd'accorder  au'ibldatles  mêmes 
bomseurs  qu'au  géhérd  :  eooime  ii 
ee  n?étoii  pas  iafuli^r  au  jugeaient  de 
«toutes  le»  nations,  que  d'élrver  fur  le 
«ême  autel  FKidrc  &  Vit^y^Efpp» 
^  Pioâarc.  Pour  vous  y  Monfieur^ 
qu'une  raifon  faine  contient  toujours 
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^ans  Iqs  bornes  du  îuft«  &  Bu  Vf  ai  ; 
vous  admirez  la  Fontaine^  vous  efti^ 
«nez  le'  ^etttt  de  poëfié  que  /es  tàlenf 
ont  ilJuftré  >  fans  vous  iaiflJrr  furf 
prendre  à  .cet  eittlibunsfme  du  mof 
-ment  qui  fe  plaît  à  exagérer  fon  objiet 
&  ne  voit  rsen  d'uciie  &  de  gran^,  hors 
les  ouvrages  du  poêle  qu'il  a  choiû 
pour  idole  ;  vous  plaignez  féneofe* 
ment  tant.de  fabùlifte&nouveauî^  nés 
qui  d'aii^ance  s^imaginant  voih  Jéut 
petitibufte.  placé  parmi  les  ilatues!  de 
nos  meilleurs  écrivains,  n^ont  pas 
même  le  -mérite  de  copier  la  Eomaiht 
avec  qudquefuccès,  6ciiûi]is«axDiii£bnt 
tour-à-tour  de  leurs  chûtes  ^  en  vou^ 
lant  fuivre  les  pas  d'uii'  athlète;  Itttér 
raire  qu'ils  ont ,  d'une  vobc  boanime^ 
déclaré  invincible.^  La  Fontaine  réur 
nit ,  en  eâfet  ^  tant  de  qualités  âi- 
périeures  ,  qu'il  fera  l'éternel  défef- 
poir  des  fabuliftes.  On  fe  rej/téfénte 
généralement  ce  divin  génie  comme 
un  poëte  pour  qui  là  nature  a  (ait 
beaucoup  plus  que  l'art  &  l'étude  ^ 
iiégligéyincorreây.mais  plein  de  grâces 
Se  de  naïveté*  Ceux  qui  Ce  font  Êuxiin 
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Karîfés  avec  fes  ouvrages,  qui  les  ont 
profondément  médités,  y  remarquent 
au  contraire  un  vafte  (avoir,  une  mé« 
moire  enrichie  des  beautés  de  tous  les 
anciens ,  un  art  infini ,  foit  dans  l^orw 
donnance  des  poèmes,  foit  daas  la 
tournure,  la  phrafe  Se  ia  coupe  des 
^ts ,  une  hardieflfe  de  flyle  fans 
exemple,  une  combinaifon  réfléchie 
dans  les  mouvemens  du  récit ,  une 
harmonie  naturelle,  «aais  étudiée  dans 
ie  mélange  dés  rimes;  qualités  rares ^ 
qui  prouvent  le  travail  le  plus  obâinéé 
La  négligence  même  du  poëte  leur  pa<* 
roit  fouvent  lé  fruit  d'une  mure  réfle- 
xion, 6c  le  plus  grand  effort  de  Fart, 
puifqu'elle  lert  à  fe  cacher.  Prefque 
toutes  les  fables  de  la  Famaineforment 
une  efpèce  de  drame  ^tantôt  plaifant,; 
tantôt  férieux,  remarquable  fur -tout 
par  la  manière  dont  ij  defline ,  fou* 
tient  &  fait  contrafter  Les  diffërens 
caraâères  de  fes  aâeurs  ;  où  les  fcènes 
font  quelquefois  marquées  fi  diilinc- 
tement  ,  qu'on  a  mis  de  nos  jours 
fur  le  théâtre  plufieurs  de  ces  pièces 
charmantes ,  fans  avoir  eu  d'autre 
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peine ,  que  celle  de-  leur  dpaoer  uif 
peu  plus  d'étemiue  :  mats  ce  qiiim'é-* 
tenue rdiây aaug^  dans  •  Je .  f tf fK4iyz^  4 
c'eft  KadrefferjEVjsç  Ijiquetie  il  pfêia 
toujcxurs  atixidàisnauv.  qu'il  o^eir  ea 
foèae  les  qualités^ moraki.  Je  gétûe* 
le  langage  :  qoi  conyitnneni  à  leur 
efpèce  :  il  ne  peiedra  point  le  renard 
fous  les  traits  de  la  force;  le  lion  ^ 
comme  uoanim^paîcrl  de  rufe.  Ché* 
qtie  perfonftage  e(l  repréfeoté  avec  le 
caraâère  &les  nneurs  les  pliisconp 
formes  à  fa  nature.  FiSr  ce  sioyeo 
Fauteur  donne  de  la  yraifemblaoce  i 
fcs  poëmes ,  TilluGon  s'empare  du  leo* 
tenr  y  il  oublie  que  les  animaux  IbiH 
muets ,  prrvés  delà  caiibn  &  clioit  tn 
effet  les  entendre  ^larler  de  la  manière 
^ont.lé  poëtef($ioi:  qu'ils  parlent.  L0 
Famahû  femble.arrotr.  appliqué  à  la 
fable  toutes  les  règles  du  genre  dra- 
matique ,  &  fer  fidélité  à  les.  ab£err 
ver  eft  peut-être  la  fource  principale 
de  cet  intérêt  qui  règne  dans  toutes 
fes  produâions  ,  &  qui  vous  invite  à 
les  relire  encore,  quand  vou&  leS' 
ave2  dé)à.bes  pit^^urs  fois  :  mais  cet 
art  admirable  qui  diftinguc  fes  écrits^ 
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▼àifs  le  chercheriez  vainement  àaxA 
tes  ouvrages  de  fes  copifies.  La  pht- 
partne  coonoiâent  même  ni  laiorme, 
ni  la  nature  de  Tapologue  ;  ils  la  con- 
fondent tour-à-tour  avec  Tallégorie» 
le^coa^e.  Qu  répigramme.  Le  noaveag 
recueil  de  fables  queie  vous  annonce 
eu  plein  de  ces  méprifes.  Quelquefois 
même  on  ne  fait  trop  quel  nom  donr 
lier  à  certaines  pièces  de  vers  que  Mf 
Bhî^dhijfvdQ  du  titre  de  Fables;  &c 
ce  nouvel  imitateur  de  la  Fontaine^ 
quoiqtif^âl  ait   d'eftimables    qualités; 
pounroit  bien  éprouver  le  fort  de  fes 
confrères ,  déjà  noyés  dans  le  fleuve 
de  roubli;  fa  colleâion  eft  divifée  en 
,  huit  livres^  Si  chaque  livre  compofé 
d'environ  trente  ou  quarante  fables. 
Dans  une  épitre  dédicatoire ,  adreflfée 
à  MM*  de  Fonutu ,  le  modefte  auteur 
fe  £iit  adrefler  par  eux  ce  doux  çom« 
piimetit.  Oh  J  nous  allons  bien^rtu  ou- 
blier la  Fontaine  !    nous  fommes   bien^ 
én/aAs ,  k  ion  homm^  tfl  bien  vieux  ;  un 
fagc ,  comme  vous  ,  nous  convient  beau*' 
^up  /TTiVtfjc.  Voila  déjà ,  ce  me  femble, 
tkii  défaut  d*art  ;  le  poëte  parle  ici  par 
kl  bouche  de  (ts  perfbnnages  ;  des 
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enfans  ne  peuvent  trahir  sînfvh^yé^ 
rite  :  mais  voyons  comment  il  j\iftifie 
les  éloges  dont  il  fe  fait  çarefler. 

Le  Volcan. 

Vu  voyageur  alloît  franchir  une  montagne. 
Dont  le  fonamet  de  neige  &  âe  glaçons  coti-' 

vert , 
Avec  un  bruit  affreux ,  tout  à  coup  entr*ouvertjf 
D*uh  torrent  de  bitume  inonda  la  campagne.  <^ 
Le  falpétre  en  fumée,  en  âammes  s'exbalant, 
Remplxflbit  Pair  au  loin  d'une  odeur  empéfiéet 

Le  voyageur ,  pâle  &  tremblant , 
Fuyarit  avec  horreur  cette  l>lage  infeftéc  ' 
Qui  l'eût  cru  »  difoit-il ,  en  détournant  les  yeur^' 
Que  tant  de  glacé  eût  couvert  tant  de  feux! 

Je  vous  demande  >  Monficur  ^û  ron 
peut  appeller  j&W«  cea  vfers,  quî.tiô 
i'ont  autre  chofe  que  -la  foible  de(^ 
cription  d*un  accident  phyfique,  La 
fable  exige  une  forte  de  mêrveilleusr. 
Il  n'eft  pas  un  feul  pbétiomène  dans  la 
pâture  fuç  lequel  on  ne  puiflefair^ime 
réflexion  morale  ;  mais  il.  ne  s'enfuit 
pas  que  la  peinture  de  ces  phénomè* 
nés  puifle  former  ce  qu'on  nQmmi^ 
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une  fable.  Qne  les  animaux  foîent 
frappés  de  la  i>efte  ,  c'eft  un  évène* 
ment  naturel,  dost  le  récit  peut  four- 
nir matière  à  )a  plus  belle  morale , 
fans  que  ce  récit  eût  rien  de  commun 
avec  Tapologue  ;  mais  que  les  anir 
maux ,  dans  cette  affliâion  publique  ^ 
tiennent  confeil  ;  qu'ils  prennent  la 
réfolution  de  facrifier  le  plus  cou- 
pable d'entre  eux,  &  que  l'âne,  pour 
avoir  tondu  dans  un»  pré  de  moine  ^ 
un  peu  d'herbe,  foit  la  viûime  dé- 
youéi^ ,  quand  le  tigre  &  le  lion  font 
fouillés  des  plus  grands  crimes  ;  voilà 
le  merveilleux  qu'exige  l'apologue; 
voijà  une  fable  parfaite.  Que  fignifie 
d'ailleurs  cette  miférable  réflexion  du 
voyageur.  Qui  Veut  cru  ,  difoit  *  il , 
tn  détournant  Us  y tux  ,  que  tant  de 
glace  eut  couvert  tant  de  feux  !  C'çtoit 
bien  la  peine  de  peindre  les  ravages 
d'un  volcan,  d'expofer  un  homme  à 
fes  fureurs ,  pour  lui  mettre  dans  la 
bouche  une  exclamation  fi  puérile! 
M.  BoifnrdteSeaAAe^  en  cette  6cea* 
fion,  à' la  montagne  en  travail  d'en- 
fant; il  jette  des  cris  terribles,  pour 
Ct^àfii^t  du  vent.  Je  pourrois  vous 
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citer  un  grand  nombre  de  fables  auffi 
défeâueufes,  prifes  au  hafard  dans 
ce  recueil,  mais  il  «vous  fera  facile 
de  les  diftinguer  vous-même  ,  je  veux 
TOUS  faire  obferver  des  défauts  d'ua 
autre  genre. 

Les  Figues. 

Un  habitant  de  Tyr  cultivoit  des  figuiers  , 
Dont  les  fruits  tous  les  ans  vendus  au  voifi^ 
nage  ; 

Darant  les  douze  mois  entiers , 
Lui  rapportoient  de  quoi  fuffire  à  fdn  ménage. 
Non  magnifiquement  :  la  denrée  au  pays 
Etoit  aflez  commune ,  &  partant  à  bas  prix  ; 

Si  bien  que  fe  laifTant  féduire 
A  Tappât  des  profits  qu'il  fera  fur  !a  mer  , 
}  Il  riftjue  enfin  dans  un  navire. 

Sur  un  douteuse  eipoir  ,  un  profit  net  &  clair. 

Tout  annonce  un  heureux  voyage, 
Ciel  d'azur ,  onde  unie .  • .  ô  revers  /  ô  douleur  i 
Un  coup  de  vent  furviem ,  les  figues  font  naii* 

frage. 
Des  fiots  en  rapportant  les  preuves  au  rivagie , 
Le  pauvre  trafiquant,  va  conter fon  malheur 

A  fa  famille  concernée* 
B  faut  vivre  de  rien  ou  de  peu  cette  année  ^ 
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Mais  cependant  fur  frais  nouveaux 

Il  cultive  fes  arbrlfleaux  ; 

Le  printemsjoi  promet  de  nouvelles  richeiTes, 

Et  rautomne  propice  acquitte  ces  pronsefles* 

Cette  fois  en  lieu  fôr  ayant  mis  fou  avoir ,  \ 

Le  Tyrien  par  un  beau  foir , 

Aflis  auprès  du  port  ^  oublioit  fes  fatigues  ; 

Mais  comme  il  vit  la  mer,humUe  fictranquille 
.   alors. 

Et  murmurant  à  peine  en  careflant  fes  bords  » 

Je  vous  entends,  dit-il,  vous  demandez  des 
figues. 

M*  SoifardùC  fauroitfe  plaindre  que 
îe  choifiiTe,  parmi  fe^  fables,  celles  qui 
.font  les  plus  médiocres,  afîade  les  cri- 
tiquer plus  à  mon  aife.  Sans  doute  il 
a   raflemblé  toutes  (ts  forces   pour 
foigner  celle  que  vous  venez  de  lire^ 
puifqu'il  avoït  à  lutter  contre  la  Ton* 
tainc^  qui  nous  a  donne  une  fable  fur 
le  même  fujet,  intitulée,  /e  B^rgtr  & 
la  mur.  Permettez  -  moi  de    vôuS   la 
rapporter;   QuintUlen  dit  iqu'on  -  ne 
juge  bien  que  par  comparaifon. 

Le  Berger  &  la  Mer.        .    .^ 

Pu  rapport  d*un  troupeau,  dont  il  vivoit  fans 
ibins,  _ 
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Se  contenta  long-temps  un  yoifin  d'Amphi- 
trîte. 
Si  fa  fortune  étoit  petite , 
Elle  étoit  fûre  tout  au  moins. 
A  la  fin  les  tféfors  déchargés  fur  la  plage  ' 
Le  tentèrent  fi  bien ,  qu'il  vendit  fon  troupeau» 
Trafiqua  de  l'argent ,  le  mit  entier  fur  Teau  : 

Cet  argent  périt  par  naufrage. 
Son  maître  fiit  réduit  à  garder  les  brebis  » 
Non  plus  berger  en  chef  comme  il  étoit  jadis / 
Quand  fes  propres  moutons  paiflbient  fur  te 

rivage. 
.Cdui  qui  s'étoit  vu  Coridon  ou  Tircis^ 

Fut  Pierrot  &  rien  davantage. 
'Au  bouc  de  quelque  temps  il  fit  quelques 
'  profits. 

Racheta  des  bêtes  à  laine  ; 
Et  comme  un  jour  les  vents,  retenant  leur  . 

haleine  f 

.Laîffpî^nt  paifiblemcnt  aborder  les  vaifleaux» 

.  Vous  voulez  de  l 'argent,  ô  mefdames  les  eauy» 

,Dit-il,  adreffez-vojjs  ,  je  vousprie,  àquel- 

qu'autre^ 

Ma  foi|  vous  n'aurez  pas  le  ndtre* 

Ceci  n'eft  pas  un  conte  à  plaifir  inventé  ; 
le  me  fers  de  la  vérité 


I 


A  ir  N  È  s    1777.        47 
Pour  montrer  par  expérience , 
Qu'un  fou  y  quand  il  eft  .afipré. 
Vaut  mieux  que  cinq  en  efpérance  ; 

Qu'il  faut  fe  contenter  de  fa  condition  ; 

lQu*aux  confeils  de  la  mer  &  de  Tambidoo 
.Nous  devons  fermer  les  oreilles. 

Pour  un  qui  s'en  louera  »  d^  inillp  s'en  plain» 
dront  ; 
La  mer  protnet  monts  &  mery^illçs  ^ 

.Fiez-yous<-y  ;  les  vents  &  l^s  yoleurs  vient 
.    droi^. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  avertir 
que. cette  &ble  eft  une  des  plus  négli- 
gées qui  foient  dans  le  recueil  de  la 
fontaint.  Admirez  cependant  com« 
l>ien  elle  eii  fupérieure  à  celle  de  fon 
copifte.  Quel  art  pour  perfuader  au  ' 
leâeur  la  morale  i^\\  veut  en  tirer  ! 
tU  ifeint  d'abord  que  le  berger  étoit 
lieureux.Cétok^ua  berger  en  ^hef^ 
^  viyoit  fans  £bins.  -Coflune  il  le  dé* 
f^nidet  éf^nés  fon  ifnpradence  !  Il  fut 
|adb  Coridon  ,  .il  n'efi  pius  que  PUrrot 
St  rien  jdavantage.  Comme  il  rend 
â^aîHettrs  vr^^Tcmblable  rambition  ^ 
«ilUité  ia.%^^      ]>éfs^\  î\  étoit 
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voifin  d'Amphilrite  ,  il  voyoit  cpntî^ 
nuellement  décharger  des  tréfor^  fur 
la  plagie  :  il  fut  tenté.  S'il  réiide  après 
fon  malheur  aux  confeils.de  la  mer^ 
c'eft  que  non -feulement  il  a  perdif 
Targent  qu'il  lui  avoit  confié  ;  mais 
pour  recouvrer  fon  premier  état ,  }ï 
s*eft  encore  vu  forcé  de  garder  déi 
troupeaux  qui  n'étoient  plus  les  fiens  ; 
il  a  fubi  une  longue  infortune.  Quel 
charme  ,  quel  naturel ,  qiieUé  toûtU 
ûon  dans  le  récit  i  Rien  -d'apprêté  » 
rien  d'inutile  ,  rien  de  vague.  Au 
contraire,  dans  la  parodie  que  M.:Boi* 
fyrd  a  f4Ûe  de  cette  fable ,  tien:  it*eft 
motiyé»  Pourquoi  cet  itabitâjnt  «îç 
Tyr  ,  qui  trouyoit  dans  la^  oolture 
de  fes  figuiers  :die[qupi  iufiire.  à>£oà 
ménage  9  s*eft*îl  laiffé  féduire>  à  i'ap^ 
pat  des  profits  qu-il-  fera  &ir  Ja  mér  i 
On,  ntx  dtfiri  pokat:cc  l^-oa  ncsmnnok 
pa^i  JLa^pefte  4e'.jfâs  figiies^icA^Uè 
4'aiUeur$'tiiïe  .cabmiléiaflr«>^aiN|p 
|j[Ourt  Ip  tMs&»^t  Ml)faxki9ius.liieu^ 
reiuat  en  cifq^airu  ti(ek£|^u^s  anefe^OAd^ 
fosis:  ;  &  rem^qnez  iCHGOte  icévùxtik 
tout  e(l  trQnqtkév^cfi&œpcfndAYits^^Kfftb 
^m  le  técit i.QniUefi^aeféffisiiilter 

quelle 
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quelle  pitoyable   pointe  il  finit  fa 

fable?     " 

Je  vous  entends  «  dit- il ,  vous  demandez  de» 
*  figues. 

La  Fontaine  s*eft  bien  gardé  de  s'arrê- 
ter après  ces  mots: 

yous  voulez  de  l'argentpâmerdames  les  eaux; 

H  ajoute  :  voi/5  n^aurti^  point  le  nôtres 
En  général ,  M.  Boifard  paroîr  avoir 
la  manie  de  terminer  {^s  fables  par  des 
pointes.  Ici ,  vous  lirez  que  le  [ebre  d'a- 
bord fi  prôné  9  fi  choyé  ,  aujourd'hui  , 
comrât  onfait^riefi  qiûun  âne  rayé.  Là,  ' 
c*eft  une  brebis  qui  s'écrie  ,  à  propos 
des  toifons  qu'on  enlève  à  fes  fem- 
blables  :  notre  peau  nous  venge.  .  . , 
puifqtie  le  genre  humain .  • .  tient  de  nous 
le  parchemin.  Ailleurs  c'eft  un  brigand , 
affalfin  de  fon  père  &  de  fa  mère ,  qui 
dit  à  fpn  camarade  :  Dieu  m'a  fait  une 
'grâce  ,  &je  t'en  remercie  ;  c'ejl  que  f  ai 
toujours  eu  de  la  religion  /&c.  &c,  La 
fable  eft  ennemie  de  cette  afFeûation 
de  bel  efprit..  La  Fontaine,  n'a  point 
donné  cet  exemple  à  M.  Boifard  qui 
Ann.  1777^  Tome  Flllf    C 


ne  cçSo,  de  le  copier.  Le  plus  grand, 
nombre  de  les  fables  eft  calqué  fur. 
celles  de  cet  excellent  maître  ;  c'eft  le 
même  fu  jet ,  lâmênie  morale ,  ce  font' 
les  mêmes  détails  défigurés.  Sa<nsjdoute 
il  eft  permis  d'imiter  les  grands  hom- 
mes ,  &  même  on  doit  le  faire  pour 
arriver  à  la  perfeftion  ;  mais  êtrepla* 
giaîre  ,.  ce  n'eft  pas  imiter».  L'auteur 
ne  fe  borne  point  à  piller  le  fonds 
des  poëmcs  de  fon  modèle  ,,  il  par o-- 
die ,  car  c*èft  rèxprefiî'oa  qui  convient 
à  la  manière  dont  M»  Boifari  imite 
jufqu'à  fon  ftylé.  Ceft  toujours  mon  | 

çompïu  h  Brochet  &  ma  çommlrc.  la.     - 
çarpi.  Toutes  ces  expreflionsaçféables 
d^ns  la  Fontaine  ^^  parce  qu'il  fut  les 
placer  à  proposi  ^  à  force  d'être  re- 
battue^  par  fe.s  imitateurs  ,.  font  de»- , 
venues  ridicules  dans  leurs  ouvrages. 
M.  Boifard  auroit  dû   les  rcjetter  ; 
mais  il  eût  fupprimé  les  deux  tiers  de 
fà  colle^ion  ,  s'il  en  avoit  retranché 
tout  ce  qui  appartient  à  la  î^ontainc  ^ 
&  peut-être  auroit-il  fait  par  ce  facri- 
fîce  une  chofe.  utile  à  fa  réputation  ; 
car  les  pièces  les  plus  piquantes  de* 
fon.  recueil  >  (  &.£ans   douze  il  eii 


iS^érit  (JucRjtfrfs-un*  qui  ^otts  fe- 
ront plaMi»)  ÏOîilf  éëlfes  oti  Fauteur 
s'eô  abandonné  à  fori  propre'  génie. 

Le  Taureaw  &  U  Veau^ 

Fâr'  Ufl  félitiel-  étroit ,  râboteUx  ,•  efcarpé'. 

Et  de  ravins  entrecoupé  , 
Un  taureau  vers  lé  fbir  regagnoit  Ton  étable 
^    A  paS"€on»ptés , 

Avec  un  flegme  inaltérable  «  ^ 

Surtyiontant  les*  difficultés 

En  faifant  ce^'ilf«Uoît£afre 

Tout  jufte  ,  à'chsi{ti9  p»5 ,  poui*  fe  tirer  d'af- 
faire.    .  , 

Cependant  au  haut  d'un  fofTé  > 

Un  veau  fe  tourmentoit  ,&  d'un  air  emprçfle  , 
Courage ,  difoit-il ,  vqus  avez  de  la  peine  ; 
Mais  dans  l'occaûon  il  faut  qvConjfèdémènv  j 
Détournez  par  ici  ;  puis  détournez  par  là'; 

Bien ,  juûement ,  vou^y  voilà. 
Soyez  ferme  du  pied ,  aidez-vous  de  la  corne» 
Ecartez  cette  pierre ,  évitez  cette  borne. 
Mon  £ls ,  dit  le  taureau  ,  c'eft  fort  bl^n;  rai-* 
fonné  ; 

JWais  Je  iàvois  cela  que  tu  n'étoîs  pas  né. 

ht  fôttdi^de'  cette'  fefiië  éft  cotnrtttm, 

Cij 
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le  âyle  n'a  rien  de  oeuf ,  mais  elle 
eft  contée  d'une  manière  pittorefque. 
Les  huits  premiers  vers  font  parfai- 
tement coupés  &  peignent  par  leur 
marche  la  pefante  marche  du  taureau. 
Le  récit  eft  plein  ;  point  de  longueur  > 
rien  de  tronqué.  Vous  lirez  avec  le 
même  plaifir  la  fable  fuivante. 

^     Le  Ramier  &  la  Fauvette. 

Vous  n*ainiez  que  la  tourterelle  i 
Difoit  la  fauvette  au  ramier. 
Un  cœur  û  tendre  &  fi  fidèle 
Ne  de  voit  pas  s'en  défier  ; 
Cependant  votre  ame  charmée    , 
De  Tes  chafies  roucoulemens  » 
Sur  la  f<9i  de  fa  renommée , 
Se  laifle  abufer  bien  long-temps. 
En  tête  à  tête  fous  Fombrage 
Elle  reçoit  jufqu'au  moineau. 
Avec  un  fou ,  quand  on  eft  fage  l 
Que  /ait  -  on  deux  fur  un  rameau  i 
L'oceafion  eâ  périlleufe , 
Je  vous  entens  y  dit  le  ramier 
^on  danger  peut  vous  effrayer  ; 
Mjû9  l'apparence  eil  bienf  trompe^fe,; 
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A  ne  f uger  que  par  mes  yeux  ; 
'Je  vous  croirois  un  peu  coquette. 
Pârdonnez-aioi  ^  fage  fauvette , 
Mon  coeur  vous  juge  beaucoup  mieux  ; 
Ce  coeur  pur  &  fans  artifice 
D^aucun  foupçon  n'efl  combattu  , 
J  Vi  de  la  peine  à  croire  au  vice , 
El  j'aime  à  croire  à  la  vertu. 

•  Les  difFërentes  faWes  que  j'ai  déjà 
citées ,  fiiffifent  pour  vous  donner  une 
idée  du  taleht.de  M.  Boifard.  Son  flyle 
eft  eh  général  fans  couleur  &  fans 
mouvement,  ce  qui  prouve  peu  d'i^ 
magination.  'Mais  il  a  f^i  fe  défendre 
du  mauvais  goût  du  fiècle  ;  il  ne  fè 
touriftente  pas,  pour  mettre  dans  fes 
expreffions  une  vigueur  étrangère  à 
foh  génie  ^  &  ne  déguifc  point  la  pau- 
vreté de  fes  penfées  fous  Temphafe 
pompeufe  des  grands  mots ,  il  mohtro 
fon  efprît  tel  qu'il  eft.  De  la  fimpli- 
tiié ,  quelquefois  de  la  grâce ,  fouvent 
une  correôïon  sèche ,  trop  d*abon- 
dance  fans  richeflTè ,  tel  eft  le  caraôère 
de  fon  ftyle.  Cependant  je  ne  dois 
pas  dîflimuler  qu'il  s'-cft  permis  des 

C  iij 
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négligei\çfi^  ifiûppf4o#na,W^^>  eovain 
citeroitri,!  l'expjpppAe  .de  M  Fontaine^ 
pour  s'eîjfufef.  .Cç  fer,çitpsut-être  ici 
rpcçaj&on  de  r^pndre  ,unç  Cois  à  tous 
ces  rimeurs  du  fiècle.qui,,s'appuyent 
de  Fautorité  4^  ce  gr^^nd  homme, 
pour  juftifier  leurs  fautes  if.  de  prou- 
ver que  la  plupart  des  correâions, 
des  mauvaues  rimes ,  des  licences ,  « 
^ari^s  d^s  fes  ouvrages  5  font  le 
jfruit  de  Tignorance  de$-t|nprimeur^; 
mais  cette  di4:uffioja  ^  peut  ixom^f 
plape  dans  un  extrait.  Je  spe  cp^teur 
jE<Cfai  de  dire  à  M«  Boyard^  qije  leç 
beautés  d'yn  grand  poète  pet)y^<a^ 
lûen  excufer  fes  propres  nik|igpi2ces» 
isD^is  non  celles  de  fes  cppi^.  « 

^t  paye  dflns  ffyîvgr  Icf  4^pt^,  ^ 
prittfcmps  ^  pift^  çomnàrt  ^  U  roi  v^f 
.demande  ^  hdte^-vous^  Où  Us  am&urs 
de  et  bocc2^e  nçyentttçiL  milU  fois^ 
.&c.  Paye^  ce  mot  ne  peut  entrer 
dans  le  corps  d'un  vers,  fans  être  élidé. 
JDemande  ,  hâtei^votts ,  ce  vers  i^nr 
fernie  une  fyllabe  de  trop,  parce  que 
Vh^  àaLnshd^ei-vqus,^  efl  une  À  afpiré^. 
îi'aytnt^  ne  peut  jamais  entrer  c^os 
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trn  vers.  Vous  trouverez  ntie  foule  de 
fautes  auâî  graves  dmis  Touvrage  de 
M,  ^oifard;  mais  vous  n*y  remar- 
quetez point  ces  hardiei&s  heureuies 
d'expremon ,  ces  ra^roâiemens  j}it- 
torêîques  de  mots  qui  paroîffent  d*a- 
l)ord  djfparates>  ces  épithètes  qui 
peignent  une  idée.  Ces  beautés  origi- 
Yiales  qui  caraâérifent  la  Fàntaiac  6c 
juftifient  fes  licences.  M.  Boifard  n'a 
rien  ajouté  aux  richeffes  Je  notre 
langue ,  fon  ftyle  eft  celui  Je  tous  lès 
auteurs  médiocres ,  maisfenfês  ;  8t  la 
Fontaine  refte  encore  à  imiter. 

îciuîsi  6cc. 


^t* 
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L  E  T  T  R  E     II  L 

'Nouvelles  Efpagnotes  de  Michel  de 
Cervantes ,  traduSion  nouvelle ,  avec 
des  noies^  ornée  de  figures  en  taille* 
douce  ;  par  M.  Lefebvre  de  Ville- 
brune.  Le  Sot  puni  i  nouvelle  Jixiïme. 
A  Paris  ,  che:^  la  veuve  Duchefne, 
libraire^  rue  Saint- Jacques^  au-deffou$ 
de  la  fontaine  Saint-Benoît^  au  Tem^^ 
pie  du  Goût. 

IN  o  û  S  VOUS  avons  annoncé  ,  d'une 
feule  fois ,  les  deux  premiers  numéros 
de  cette  colleftion,  parce  qu'ils  font 
d'une  autre  main  que  les  fuivans. 
M.  X.  en  a  prévenu  le  public  par  ua 
petit  avertiflement  qui  fe  trouve  en 
tête  du  Jaloux  d'Efiramadure.  En  an- 
nonçant le  mérite  du  traduâeur  de 
ces  deux  nouvelles,'  M.  I.  nous  dit 
que  cet  écrivain ,  qu'il  connoît  fans 
doute,  auroit  pu  mieux  faire.  En 
effet  on  y  remarque  une  teinte  de  ce 
faux  goût  qui  infeâe  &  abâtardit  tous 
les  genres  de  littérature.  M.  Lefebvre 
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il  fa  éviter  les  défauts  juftement  re- 
•prochés  à  fon  prédéceffeur.  Toujours 
iitnpie  &  naturel ,  tel  enfin  qu'il  de- 
voit  rêtre  pour  fûivre  fon  original ,  il 
a  fu  s'en  pénétrer  au*  point  de  ne  lui 
rien  devoir  que  le  fond  des  chofes  ;  & 
affezjfouvent  il  fait  reccmnoître  par  fes 
notes  llidmme  éclairé  formé  par  la 
leâiire  des  anciè^is ,  qu'on  abandonne 
aujourd'hui  pour  dfes  eftampes.  Afia 
de  vous  mettre  plus  à  poi'tée  de  juger 
fa  traduôion  ,  nous  vous  parlerons 
dans  cette  lettre  du  Sot  curieux ,  que 
vous  comparerez  à  votre  loifir  avec 
le  Curieux  inJifcret ,  de  notre  mauvaife 
copie  françoife  du  dom  Quichotte  i 
titre  impropre  &  même  abfurde  ,  fous 
lequel  Deftouches  nous  a  donné  une 
comédie  fi  inférieure  à  Porîginal  de 
Cervantes.  Il  ne  faut  que  jetter  les 
yeux  fur  la  nouvelle  traduftion  pour 
en  être  convaincu  :  au  moins  le  tra- 
duâeur  rend  il  h  Cervantes  prefque  Itt 
moitié  de  fon  original,  que  les  rigo- 
riftes  de  Port  Roy  al  lui  ont  ôtée  dans 
leur  traduôion  informe  de  ce  roman  ^ 
farce  qu^ih  rHont  pas  eu  le  talent  à\n 
/étinjenir  les  traits. 

Cy 
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«  Anfelm^,  jg^  Loph(iirf  ,  deux  jettç^ 
n  cavalîiers ,  riiçhiés  &  de  la  première 
.y^  dUliaâipn^  avoi^ent  lié  entre  ^^f, 
»  pQ^e  fi  étroite  amitié,  (}u'on  nç  l^ 
n  appelloic  plus  à  Florence  que  Us 
9i  bons  amis. 

44  Jnfilnu  hp  éperdiiment  ^moureufc 
>tdê  CamilU  ^  demoikll»  de  I9  plvis 
If  haute  naîflance,  S(  non  moins  ro- 
M  cpmmandable  par  les  qualités  du 
p^  ccei^r  que  par  l'éclat  de  ks  charr 
>  >»fnes,  forma  la  réfolution  d^  la 
t»  depi^ia4er  çn  9Wr«gft  t  A?  fijt  ^ff«; 
>t  b$urei^:ç  pouf  }e  conclure  ^^, 

M^is  à  p^ine  Jnfplm  éf 9^7:  U  gnsi- 
rié  qu'il  fsft  ingw}f?f  fwf  W  fi4éli)ç4  d^ 
.ÇàtfiiUe^  éf,  veut  q^if  Cf  ^oit  fpi^  ^iffi 
Lofhaîrp  qui  la  meH^  ^  Pépr^u^^  ij^ 
pla$  délicate  9  pi|rfu.a4é  q^e  iothé^ 
s'arrêtera  lorfqu'il  fara  sfir  du  cou- 
fentemient  de  Ç^mitU ,  fi  elle  eil  aâçs 
Jfoibt^  poiir  fe  rendre  à  i?s  vives  fc^j* 
citations. 

,.  Telle  efl  4<î>ne  la  fotte  curîofilp 
S^Anfdm^ .  &  en  général  la  crainte  (^ 
le  jugement  de  tous  les  Efpagnols  > 
dont  cette  nouvelle  eft  une  çritifii^ 
des  plus  adroites,  t8^/i<?/«?  fç  rffiife,^ 
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:cette  demande  »  en  fait  fentir  toute 
rabAirdité  à  fon  ami.  Anftlmt  con* 
.vie^t  de  foA  tort  9  de  (4  folie  >  &  ce- 
pendant perûfie  dans  fa  réfolution« 
Touies  les  repréientation^  de 
IjHhMn  (ont  inutiles  ;.îl,eft  obligé 
4e  céder  en  apparence  aux  inf- 
lances  éiAnftimt  ^  de  peur  qu'il  ne 
ie  A^hoooîe  ;cnr  A/ifilmê  le  menace 
de  s'adrefler  à  tout  autre,  qui  ne  fera 
peut-être  pas  fi  icrupuleux.  Anfclm<  fa* 
îis£ût  lui  lournit  les  occafions  lés  plus 
ÀvoMblos.  lothain  ne.  peut  ^ encore 
fe  réfoudre  à  oublier  ce  qu'il  doit  à 
rasnitié»  Seul  .avec  Caûtillt  ^  loin  de 
la  folltciter ,  il  s'endort  fur  fon  fiège. 
Anftlm^  reparoît  &  ils  forteot  ehfem* 
bJe.  Lakairc  lui  perfuade  qm'it  a  déjà 
fait  ^lékpies  tentatives  ^mais  Anfilmc 
areiit  s'afloret ,  par  lutHfnême  ,  île  la 
franchife  de  Loihairejar  tictoitàpeine 
4^e  Camille  ait  réfifié  à  une  première 
£édaâion.  II  lui  remet  une  groffe  fom** 
me  pour  l'offrir  à  fa  femme  9  &  lui  en 
pf  omet  encore  autant  pour  lui  ache- 
ter des  bijoux:* 

.   'Lothaire  fe  troave.feol  avec  C#* 
9iilU^  11  ne  lui  ^it  rien»  Anfdmty  pour 
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s'aiTurer  de  tout ,  a  voit  fait  (enifiliitt 
de  forcir  ;  mais  il  étoit  rentré  dans 
une  chambre.  Il  regarde  par  Un  trùu', 
vait  les  deux  aâeilrs  auffî  taciturnes 
Tun  que  Tautre  ,  reparoît  quelque 
temps  après ,  frappe  à  la  porte ,  de- 
mande Lothaire  ien  particulier,  &1uî 
fait  les  plus  vifs  reproches.  Lothaire , 
courroucé  de  ce  reproche,  lui  promet 
de  le  fatisfaire  pleinement. 

Anfclmc  feint  une  lettre,  s'abfente 
pour  laiffer  £(?/A«/Ve  en  pleine  liberté, 
car  il  compte  déformais  fur  lui.  £a- 
thaîfc  Q^i  ne  veut  plus  mériter  les 
reproches  à* Anfclmc  ,  fait  les  pre- 
mières avances.  Camille  juftement 
révoItéjB ,  écrit  aufli  -  tôt  à  fon  mari. 
—«Mon  cher  Anftlme y  armée  fans 
»9  général ,  château  fans  châtelain^ 
M  ntti  n'y  va  bien  ; .  mais  je  vous 
»»  afiure  que  jeune  Jfemme  au  logis 
i>  fans  fon  mari ,  c*eft  encore  pis  9  &c. 
H  Quel  homme ,  jufte  ciel ,  m'avezr- 
9f  vous  laiffé  pour  compagnie  \  Loia 
M  de  s'occuper  de  vos  intérêts,  il  ne 
j>  fonge  qu'à  ce  que  je  n'oferois  même 
i^vous  faire  foupçonner  fans  rougir. 
s>  Vous  êtes  prudent,  jene  vous  ea 


4^  dirai  pas  davantage  ;  je  ne  puis 
>»  même  le  faire  »\  Cette  lettre  ne 
laifla  plus  de  doute  à  Anfelme.  Il  s'ap^ 
plaudîc  de  fa  conduite,  &  répopd  à 
Camille  de  laifler  toutes  chofes  dans  le 
même  état  ;  &  qu'il  fera  bientôt  de  re- 
tour. Ctf/33i//«,  fans  ai^ui que  fa  vertu, 
&  une  ferme  réfolotion  de  réfifter  aux 
foUicitations  de  Lothaice ,  croit  pou- 
voir fe  trouveravec  lui  fans  le  crain- 
<lre.  « —  Mais  elle  igooroit  la  foi- 
»  bleffe  d*un  coeur  qui  n'a  jamais  vu 
y>  fes  charmes  en  danger  d'une  défaite 
»  imminente.  L'amant .  paffionné  s'y 
»  prend  avec  tant  d'artifice  ,  preffe 
»>  avec  tant  de  fouplefTe ,  que  la  verta 
j»  de  Camille  fuccombe  ». 

Camille  avoit  une  femme -de- 
chambre  nommée  Li&nelle.  La  mat* 
treffe  croit  entrevoir  du  rifque  à 
lui  cacher  cette  intrigue  :  elle  lui  en 
fait  part,  de  l'aveu  même  de  Loihaire. 
LéontlU  eft  d'autant  plus  intéreflee  à 
garder  le  fecret ,  qu'elle  aime  un  jeune 
homme  dont  elle  reçoit  de  fecrettes 
vifites.  Anftlme  revient,  perfuadé  que 
Camille  avoit  toujours  été  invincible. 
&  ^il  fe  rend  chez  Lothaire  ,  qui  le 
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canfirme  dans  cette  idée  avantàg£fttiA^« 
Daos  ces  circonût^ncçs, CamiUe  fe 
trouve  feule  avec  LiontUe,  Elle  lui 
expafe  te  trouble  de  (oti  aine ,  fes  in- 
quiétudes.  £/Mr//f  tâche  de  la  raffu^ 
Ter.  Cette  fcène  très  *  iniéreffanie  doit 
.être  lue  avec  ce  qui  précède  &  ce 
tjui  fuit  ;  nous  nous  croyons  difpen- 
fés  de  la  rapporter  ici.  Le  dialogue  y 
«il  infiniment  mieux  conduit  que  dans 
Toriginal.  C'eft  une  naïveté  char<- 
mante  qui  cache  Tart  le  -plus  étudié. 
CumilU  fe  raffiire  ^  &  avetttt  LiandU 
ti^être  au  mpias  prudente  avec  le 
îeune  homme  qui  la  vencHt  voir;  maïs 
LhmlU  y  autorifée  par  rinconduice  de 
fa  maitrefle,.ne  s*obferve  plus  en  rien. 
Le  jeune  homme  eft  apperjçu  par 
-Lothairt  )  qui  s^imagine  aulki  «  tôt  que 
CamilUne  Taime  pas  loi  £sul,  ^(z 
»  faute  dépoébit   contre   elle. 

Lothaiu  veut  fe  venger  de  cette  în- 
iidélité,  qui  n'efl  cependant  pas  réelle. 
Il  va  trouver  Anftlmé ,  PafTure  que 
.Camille  eft  enfin  convenue  de  fe  ren- 
dre à  fes  folliçitatîons.  Anftlmt  étonné 
jie  peut  comprendre  cet  aveu  ^fi  con- 
traire à  ce  qui  lui  àvoit  été  -dit  &  à 
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la  lettre  de  Camille  II  convient  avec 
l^thain  de  Ce  cacher  daqs  une  g^rde- 
robe  ,  pour  être  témoin  de  la  lâche 
condefcendance  d&  iOA  époufe  ^  & 
paroître  au  moment  dp  prévenir  1^ 
de$honneyn  Loihain  îiçnt  vivement 
.roMtrage  qu'il  £^it  à  Camille^  vient  U 
trouver  &  lui  avoj^  fa  faotCe  GamilUj 
fans  fe  jdécoacerter,  lui  dit  de  paroî* 
•tre  à  rjieure  qu'il  avçit  donnée  àlo- 
./Aii/rf  y  &  qu  elle  fagroit  fortir  de  ce 
pas  gliflant.  En  ^S^t  ^  Lpihairc  entre; 
le  curieux  étoit  caché  dans  la  garde- 
.robl^ ,  &.  on-  lui  avoit  donné  toute 
Ja  liberté  d'Ah(erver  tput  fans  êtrp 
yvu  A  peine  C^mlU  voit -elle  entrer 
Laihairt  qu'elle  fait  femblant  de  voh- 
loir  le  poignarder  ^  d'uti  air  même  ii 
.férieux  j  que  Lmkaire  ne  fait  trop 
qu'en  croire»  Il  arrête  le  bras  de  cette 
femme  irritée ,  fe  fauye.  ^  Camille^ 
,pour  fe  laver  de  tput  foiipçon  ,  fe 
porte  un  coup  de  poignard ,  dont  elle 
.ae  fe  fait  qu'une  légère  égratignure. 
.Aaftlmt..  étoit  prêt  de  voler  à  elle  ; 
.mai*  il  eft  fi  troublé  ^  fi  iutçrdit ,  qu'il 
^'a  plus  la  force  de  paraître,  il  en- 
^f^d.enfuite  Lio^clU  &  fan  epoufe  fe 
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dîre ,  que  la  bicffure  n'étoît  pas  (ïartT- 
gereufe  ,    qu*ellcs    n'étoient    qu*in- 

3uietes  des  moyens  de  la  lui  cacher; 
refteoii  il  eft,  perfuadé  qu'on  le 
croyoît  dehors.  Cette  fcène  eft  ac- 
compagnée des  difcours  les  plus  anir 
mes  de  la  part  de  Camille  ;  ç'eft  pour 
le  fot  curieux  la  preuve  triomphante 
ou4l  avoit  une  Porcic  pour  époùfe.  Il 
félicite  Lothain  en  particulier  d'ayoir 
Il  bien  conduit  fon  projet  ;  uiaîs 
LéontlU  imprudente  deffille  enfin  les 
yeux  du  fot. 

U  croit  entendre  5  de  nnit^  parler 
dans  lâ  chambre  de  cette  fille  ,  veut 
ouvrir  ;  on  lui  réfifte.  Il  entre  enfin  & 
voit  un  homme  fauter  par  la  fenêtre. 
LiondU  pour  obtenir  fa  grâce,  lui 
promet  de  lui  apprendre  le  lendemain 
quelque  chofe  de  plus  grande  impor- 
tance. Il  lui  pardonne  jufqu'â  ce  mo- 
ment là  ;  mais  elle  ïe  fauve ,  pendant 
la  nuit,  en  fe  coulant,  avec  fes  draps, 
par  la  fenêtre,  Anfilmc  entièremerft 
raffuré.  fur  le  compte  de  Camille  ;  pat 
la  conduite  qu'elle  venoit  de  tenir 
avec  Lothaire ,  ne  fe  doute  pas  qwe  la 
xlépolition  de  LéontlU'  regarde  (oh 
époufe»  Il  vient  fe  coucher,  &  raconte 
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à  Camille  ce  qu'il  a  vu  dans  la  cham* 
bre  de,  Léonelle.  Camille  fe  tait ,  pro- 
fite du  fommeil  de  fon  mari ,  fe  fauve 
chez  Lothaire^  avec  ce  qu'elle  peut  em» 
porter.  Celui-ci  la  conduit  fecrette- 
ment  dans  un  couvent.  Anfelmè^  à  fon 
réveil  j  ne  trouve  plus  Camille  ni  X/o- 
ndU  ^  perfonne  ne  les  avoit  vu  fuir. 
«  Il  va ,  vient ,  monte ,  defcend  ,  .fort , 
»  rentre  &  tombe  fur  fon  lit.  Il  vole 
I*  chez  Lothaire  :  Lothaire  a  difpani*  H 
»  rentre  chez  lui ,  ne  trouve  plus  per- 
»  fonne.  Furieux  ^Idéfefpéré ,  il  prend 
>>  un  cheval,fe  rend  à  rÂldée(hameau) 
»  chez  Tami  où  il  étoit  reflé  pendant 
ft»  que  Camille  avoit  fuccombé  aux  inf- 
H  tances  de  Lothaire.  Cet  ami  le  re- 
»  garde  avec  effroi.  —  Qu'avez - 
I»  vous  donc  ,  mon  cher  ami?  avez- 
>»vous  vu  quelque  perfonne  de  la 
»  ville  ,  réç^rûtUnfelme}  —  Non. — 
M  Eh  bien ,  donnez-moi  de  l'encre  & 
M  du  papier  :  lai^ez^ipoi  feul  quelques 
y>  înflans  dans  votre  cabinet ,  vous  ea 
n  faurez  davantage  après  cela. 

H  Anfelme  confidère ,  mais  trop  tard,* 
»  le  j>récipice  oii  il  eft  tombé.  Egaré 
»  dans  le  cahos  d'horreurs  que  lui 
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»  peint  (on  imagination  ,  îî  ne  voit 
yf  plus  que  la  mort  pour  fortir  de  cet 
»  cttit  affi-eux.  Il  prend  une  plume  en 
»  friffonnant ,  écrit  quelques  lignes , 
H  &  rend  le  dernier  loupîr  fur  le.  pa- 
»  pier  )♦.  L'ami  le  voyant  trop  tarder, 
monte  6c  le  trouve  mort. 

Nous  ne  porterons'  aucun  juge- 
ment particulier  ,  ni  fur  cette  nou- 
velle ,  ni  fur  les  autres  dont 
nous  parlerons.  La  réputation  de 
rorigînal  eft  faîte.  C?efl  un  de 
ces  écrivarins , .  dont  les  défaiits  ne 
contribuent  qu'à  faite  briller  ies  qua- 
lités. Ces  nouvelles  font ,  dans  la  tra- 
duâiôn,  auffi  intéreCantes  pourlalit-^ 
rature  que  pour  Pamufement* 

■     Je  fuis ,  fitc. 
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LETTRE    I V^ 

Lettres  du  marquis  de  Sézannes  <22^  comte 
de  Saint  Ws^par  mademoifclU  M»*  ; 
:i  parties.  A  Bruxelle,  &  à  Paris  ^ 
chei  la  veuve  Duchefne,  rue  Sainte 
Jacques  ^  au  temple  du  goût. 

JLhs  prpdu^îon^  de  mademoifejl^ 
JM*^  (ç  fiijccèdept  rapidement.  Je  vows 
les  ^i  déjja  feîjt  connoître ,  &  vous 
gye?  applaudi  au  talent  qu'elle 
'annonce  dans  un  âge  fi  tendre  ;  elle 
vient  de  publier  un  nouveau  roman 
j^ie  vous  ne  lirez  pas  ayec  moins  de 
pj^iûr  qye  Jlçs  pjréçéd^ns.  Vms  n'y 
trovivtxez  ni  c«  tiflii  mal  ordojrwxé 
4'avenlures  découfuçs  1  ni  cet  entg^Ag- 
ment  ridicule  qui  défigurent  prefqu^ 
tous  les  ouvrages  d^  ce  genre  qui  OQt 
paru  &  difparu  de  nos  jours.  Vous  çn 
trouverez  h  ûijet  heureux  par  fa  fim- 
^licité. 

Le  marquis  de  Sé{annes  que  fa  n,ai£* 
£ance  &  fa  fortune  attachent  à  1^ 
cour  &  aux  plus  brillantes  foçiét^ 
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de  la  capitale  $  a  conçu  pour  les  fenr^ 
mes  une  efpèce  de  h^îne  que  les  lettres 
fuppôrées  dû  comte  de  Saint-Lis  Ton 
ami 9  n'ont  pu  vaincre*  Cette  antipa- 
thie prend  fa  fource  dans  un  grand 
fond  de  fenfibilité  qui  lui  fait  exagérer, 
les  défauts  d'un  fexe  fait  pour  infpirer 
Findulgence,  Cependant  il  éprouvé 
le  vuidè  que  laiffe  dans  Tame  Tindif- 
férençe;  Ion  cœur  fent  vivement  lé 
befoin  d'airtier,  mais  l'idée  extraor- 
dinaire qu'il  s'eft  faite  de  la  maîtreflè 
qu*il  veut  avoir ,  les  perfeûions  rares 
&  fublimes  qu'il  exige  dans  l'objet  qui 
peut  feul  mériter  &  partager  fa  ten» 
drefle,  l'empêchent  de  faire  un  choix. 
Au  défaut  de  l'être  réel  qu'il  cherche 
en  vain 9  fon  imagination  ardente  lui 
crée  une  maîtreffe  fantniElique  poffé- 
dant  au  fuprêrae  degré  tous  les  char- 
mes extérieurs  &  toutes  les  qualités 
de  l'ame;  fon  ami  le  plaifante  inutile- 
ment fur  cette  folie  ;  elle  fait  fon  bon- 
heur. Tel  eft  l'état  oh  il  fe  trouve 
lorfque  le  hafard  fait  fuccéder  dans 
fûh  coeur,  à  la  douce  illqfion  qui 
l'occupe  ,  une  réalité  plus  douce 
encore. 
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La  baronne  d^  Vajit^  fonamie»  lui 
communique  unejettre  que  la  mar- 
quife  dû  RédUU2L  reçue  de  madempi- 
felle  de  CcrU  Cette  lettre  contient 
Thiftoire  intéreffante  de  mademoifelle 
d/i  No/ai ^  qui  prévenue  par  les  qua- 
lités du  cœur  du  chevalier  de  Çyfa  ,  le 
préfère»  quoique  d'une  laideur  ex- 
trême ,  aux  charmes  de  la  figure  &  à 
réclat  de  la  fortune  qu'elle  trouve 
dans  un  autre  amant.  Mademoifelle 
df  Ccri  donne  ,  dans  la  fin  de  fa  lettre, 
les  plus  grands  éloges  à  la  conduite 
ëe  madame  de  Cyfa ,  dont  cet  événe- 
ment Ta  rendue  l'amie  inféparable. 

Cette  lettre  fait  fur  le  marquis  de 
Sé^annes  une  iropreffion  profonde  & 
Je  rend  éperdument  amoureux  de 
mademoifelle  de  Ccri.  Cette  jeune 
perfonne  a  réalifé  la  chimère  adorable 
qui  enchantoit  le  marquis ,  il  fe  fait 
introduire  chez  le  comte  de  Ccri  ;  ren- 
contre le  lendemain  mademoifelle  de 
Cfri  feule  &  lui  déclare  fon  amour  ; 
elle  s'échappe  fans  lui  répondre,  mais 
il.  a  vu  quelques  larmes  s'échapper  de 
ies  yeux ,  il  en  tire  un  augure  favora- 
ble ;  il  la  voit  tous  les  jours ,  tous  le$ 
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jours  la  preffe  &  ne  peut  otft^iîr 
l'aveu  qu'il  defire  ;  il  en-^ft  au  défef» 
poir   lorfqu'un  événement  imprévu^ 
lui  procure  le  bonheur  àuq\:iel  il  aft>ire 
depuis  fi  long-^mps.   Mademoilelle 
dt  Céri  lîaîffe  tomber  par  mégarde  uii 
papier;  Séianncs  le  faifit   avec  em- 
pteffement ,  forr  &  par  une  cur iofité 
itîdiftrette ,  mais  peut  être  pardcfina- 
ble  à  un  amanr,  ouvre  lebiliet  d'une 
main  tremblante  &  y  tt*ôuve  Ves  ex^* 
preffions  de  Tàmour  le  plus  teridrfe  de^ 
mademoifelle  de  CVripour"lui.  Cdtfe 
fille  aimable,  trop  remplie  du  feriti- 
ment_  qui   la-   pénétre,    confiait  au 
papier  feul ,  ou  peut- être  à  l'on  amie 
madame  deÇy/a^  dont  j'ai  déjap^lé , 
toute  fa  tendreïTe' pour  Séiannes.  Il  eft 
au  comble  deTivrefle,  fait  demander 
foa  amante  au  conireVe  Cm  fon  pète, 
l'obtient  &  après  quelques  légères  dif-' 
ficultés  que  fon  cataôère  afdierit  fait' 
naître  >  devient  leplus  heiit^iix  épouit, 
commeil  û  été  Tàmant  le  plus  extraor--' 
dinaire. 

La  nailTance,  les  progrès  &  les  fut-- 
tes    des  amours  du  marquis  &"'db 
mademoifelle  de  Ccri  ^    lotit  tVacés^^ 
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d'une,  manière  tout-à-fak  iatérelTamte.. 
Le  marquis  efi  toujours  enthouiiade,^ 
toui[Our$  enframmé  ^  mademaifelle  de 
Ccritoxypxxxs  réfervée,  toujours  timi- 

de.      , 

Tçl  eft,  Monfi^ur,  lecantmvas  dey 
ce  joli,  roman  qui ,.  comme-  yous  le^ 
voyez 9  contient  peu  d'événemeas,* 
point  d'ëpifûdes  y  &c  marche  rapide- 
ment au  but;,  mais  c'eil  fur-tout  p^ù: 
hs  détails  qu'il  eu  agréable. 

Ce  ^ue.  j'ai  4it  9  doit  fuffîpe'pour 
vous  donner  une  idée.  de.  tout  IW-.. 
vrage.  n  eût  été  àfoiihaûer  que  l'au-^ 
teur  eut  reflcrré  davantage  Ion  ftylej 
&  corrigé  ks  exprçffions  qui  y  quel- 
quefois» n'ont  pas  ailez  de  noblefiev 
C'èft  fur- tout  dans  lespcodu£Uons  de 
ce  genre,. dans  les  ouvrages  d'im^"- 
nation ,  qu'on  ne  fauroit  trop  s-'appli- 
quer  le  précepte»  Jf  Dejprcauxr  , 

Corrigez  quelquefois  &  fouvenc  effacez^ 

Je  doisi  encore  vous  prévenir  qoe^ 
je  n'ai  pas  vu ,  fans  une  certaine  peine, 
le  ridicule  que  l'auteur  ferable  vou- 
loir jetter  fur  les  femmes  qui  s'occu- 
pent dps  lettres  ;  les  produâions  char*- 
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mantes  dont  mefdaines  de  là  Fayette  : 
de  Grafigny  y  mademoifelle  de  Luy- 
fan  &  tant  d'autres  femmes  ont 
enrichi  la  littérature  ;  la  réputation 
dont  elles  jouifient  ,  doivent  être 
un  motif  puifTànt  d'émulation  pour 
celles  qui  ont  le  courage  de  pré- 
férer à  la  vie  douce  &  oifeufe  , 
qu'elles  mènent  ordinairement ,  les 
peines  Al  les  troubles  infépdrables  de 
l'état  des  gens  de  lettres ,  &  made- 
moifelle  Af***,  prouve  elle-même, 
par  fon  ouvrage ,  combien  le  fentiment 
qu'elle  expofé  mérite  d'être  côridam- 
ne. 

Quelque  fuccès,  au  refte, qu'ob- 
tiennent ces  lettres  ,  je  doute,  mon- 
fieur  ,  qu'elles  fanent  naître,  parmî- 
nous ,  des  amans  comme  le  marquis 
de  Si\annts  &  des  -maîtrefles ,  telles 
que  mademoifelle  ie  CerL 

Amour  n'eft  plus  ;  le  pauvre  compagnon 
Fut  enterré  fur  les  bords  du  Lignon» 

Je  fuis  ^  &c. 
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L'ANNÉE     > 

LITTÉRAIRE. 
LETTRE     V- 

jHéverîesphilofophiquts , /?irr  M.  Imbert 
^  Piîr/5  ,  chez  DelalaÎQ  ,  libraire^ 
,    rue  dt  la  ComéaU  françoifc, 

J.L  ne  paraît  goères  de  brochures 
nouvelles .  Monûeur,  qui  ne  rappel* 
leAt  au  leâéur  le  nom  de  ,M»  de  VoU 
(airt.  Cet  homme  célèbre  eil  Tunique 
modèle  de  nos  jeunes  initçurs  ;  oa 
ieiir  pairdonneroic  4e  copier  fa  ma- 
nière ^  &  du  moins  ils  faifoient  ua 
choix  panm  la  foule  de  fes  produc- 
tions.  Quelques-unes  ont  été  infpi- 
rées  par  1^  bofi.goiït  &  peuvent  en 
ieivir  d^.fèglcf  ;  iîss  romans  pbilo^ 
4pphi<pies  9  jpar  exen^Ip^  morceaux 
charmans,9  pif  ins  d'efp^it  ,&'degaîté; 
embellis  4f  .ioutest  ^les  gracê^  d'un 
Ann,  1777*  Tçm  Vlit.    fil 
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%Jb  enchanteur  r  i^ft  là  <f«'on  ywt 

ia  morale  dépouillée  de  fa  tride  aufté- 
rité ,  a,  ^arée  de-toutes  1^  fleurs  de  l'j- 
inaginktioù«  L'hominé  du  tnohde  ne ïe 
défie  point  des  préceptes  cachés  fous 
Je  'voite  d^in  badinage  ittgénienx,  & 
le.  philoCophe  aimable  qui  ,  pour  me 
fervir  de  Texpreflion  ,de  Perfc  , 
joue  aufour  du  cœur,  s'^n  rend  bien- 
tôt  le  maître.  C'eft  une  agréable  tra- 
hifon  dont  le  vite  ou  la  frivolité  ne 
peuvetit  fë  déffefidre;  ôir  lit  cent  fois 
Memnon  j  Zadig  &  BàbMt  ;  ow  les 
retient  auffi  facilement  que  des  vers  s 
on  veut  les  lire  ëfic(^re  ^  &  tout  efi 
fiant  déf  tràVei^i  d£  â€fr  fcibleffes 
de  l'éfpèce  hutiiâihé  ,  dti  Upprhnd 
à  Fairtier  ,  6ft  deVieilt  plu^  <Jhef  à 
foi  -tnêtttè  Ac  àâft  «Itrei  s  la  dôuceuf  ^ 
finàulgehce,  le  gôû*  dè-là  Wîfott  $'in- 
finuent  dans  Fâirie  ;  Ofi^'s-ét»©mie  <lô 
n'avoir  {>«  toufdurrf  pf;«!t(ùé  «éô 
Vettus  faciles  &:  atti^yiiit^s.  Il  fouc 
FaV.ôiici* ,  M,  ^  f^i>hiii^ty  ei^  ci  goitre  , 
iSè  èdhf^tè^  pdinf /de^rWatift/^Àniditie 

Séttt-êt're  iîft^*6iif  cHiffe^lÉis^'*^',  plus 
iUWafey^lût^hîfHkpJ,  ïki*  <|U^Uer 
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trace,  la  ledure  des  contes  de  FUur 
d'Epine  ou  du  BelUr  laifle»  t- elle- 
dans  la  mémoire  ?  L^idée  d'un  fonge 
amuiant^  Vous  applaudîffez  au  talent 
de  Tauteur ,  &  vous  regrettez  qu'il  ne 
l'ait  pas  mieux  employé.  M.  dtVoUain 
a  fenti  que  c^s  bagatelles  da  moment 
étoient  fufceptibles  d\in  intérêt  uni- 
verfel  &  durable.  Il  a  mêlé  Tagréable 
à  Tutile  ,  ic  c'eft  ce  mélange  heureux 
qui  lui  donne  ûtr  BatpiUon\xn  avan- 
tage înconteftable  ;  rcfte  .à  ce  dernier 
le  .mérite  de  Tinvention ,  que  Mé  de 
VoUaire  n'a  que  très- rarement ,  beau- 
coup d'autres  qualités  excellentes, iSc^ 
particulièrement  la  gloire  d'avoir  ou«' 
▼érele  premœr  cette  carrière, 

M.  Imhtrt  y  né  fans  doute  avecbeau^* 
coup  de  tarerit,&  ayant  fait  fespreuves 
en  plus  d'un  genre  ,  veut  marcher  fur 
les  traces  des  deux  grands  conteurs 
que  je  viens  de  nommer:  ileflaye  le 
goût  du  public  ,  &  délire  favoir  s'il 
eft  appelle  à  cette  forte  d'ouvrage.- 
Fignore  j  à  cet  égard  ,  le  jugement' 
que  le  pubtic  a  porté  de  tt%  eflais/ 
L'examen  impartial  dans  lequel  )e  vais 
entrer  ^  vous   meura  peut-être  à 
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portée^  Monfieur ,  de  vous  décider  fur 
ce  que  vous  devez  en  penfer. 
-  De  ces  quatre  contes  ,  Tun  eft  in- 
titulé ,  V Aventure  mcrvcilUufe  ^  hijioin 
peu  vraiftmblablt.  L'auteur  auroit  du 
ajouter  &  un  peu  libre.  Cette  raifon  me 
difpênfe  de  vous  la  mettre  fous  les 
yeux.  Un  autre  a  pour  titre  :  Nosjuge^ 
mens  ^  fable  un  peu  longue.  L'auteur  plai-* 
iante ,  fans  doute  ,  car  ce  conte  eft 
le  plus  court  de  fon  recueil.  Comme 
il  pourroit  ,  contre  fes  intentions 
&  les  miennes  ,  prêter  à  des  al- 
lufions  malignes  ^  vous  me  pardon- 
nerez f  Monfieur  »  de  le  fouftraire 
encore  à  votre  curiofité;  je  ne  vous 
entretiendrai  que  du  premier  &  du 
dierniér  conte. 

Le  premier  eft  intitulé  :  laMonêàgne  ; 
F  Enigme  &  le  Roi  ,  hifloire  ôritmale  , 
mprale  ^  &c«  En  voici  le  fonds. 

Les  Scythes  avoient  un  roi  q^i 
momroit  un  cataSère  d'originalité  dans 
toutes  fes  aâions  ;  moyen  très-adroit 
employé  par  Fauteur ,  pour  faire  im« 
puter  toutes  les  rêveries  qui  lui  paffe-' 
rpnt  par  la  tête ,  à  fon  héros  originaL 
Ce  roi  des  Scythes  ^  perfuadé  qu'un 
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'Courage  qui  ne  tue  peribnne  eft  comiiio 
un  argent  t{\n  dort  chez  un  commer* 
^ant  y  n'àvoit  d'autre  pai&on  que  celle 
de  la  guerre.  »  II  annonçoit  les  expé" 
>f  dîtions  militaires  comme  on  arrange 
»  une  partie  de  chafle.  Il  ne  voulut 
>»  jamais  fe  marier ,  prétendaiit  qu'il  y 
>»  avoit  bien  moins  de  plaifir  à  faire 
H  des  enfans,  qu'à  défaire  des  hommes  ^ 
»6c  qu'il  n'y  avoit  pas  de  compa- 
$^  raifon  d'une  noce  à  une  bataille .  •  • 
»  Mais  il  ne  prenoit  les  villes  que 
irpour  les  rendre  ,  &.  non  pour  les 

I»  pofféder S'il  eût  gardé  fes 

H  conquêtes  ^  il  n'eût  point  eu  d^en* 
M  nemis  à  combattre  ;  &  n'avoir  per- 
M  fonnei  tuer ,  quand  on  a  du  courage^ 
n  cela  eft  bien  ennuyeux ,  bien  trifte  m* 
S'étant  rendu  maître  de  la  capitale  de 
la  Chine,  il  réfolut  de  faire  aflfeoir  fur, 
le  trône ,  celui  des  deux  fils  de  l'em- 
pereur vaincu  qui  monteroit  avec  fa 
troupe  au  fommet  d'une  montagne  > 
dont  l'accès  feroit  défendu  par  une 
tfoupe  de  foldats  Scythes.  Mais  ,  par 
un  trait  d^originaliti ,  peu  conforme  à 
ion  caraâère ,  il  ne  voulut  pas  qu'on 
«m#loyât  d'autres  armes  que  celles 

Du} 
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dont  la  nature  a  pourvu  chaque  in- 
dividu. Quoiqu^il  ne  fût  point  curieux 
des  hautes  fciences  ,  il  exigea  cepen»- 
dant   du  vainqueur  qu'il  devinât  le 
mot  d'une  énigme  écrite  au  fommet  de 
Ja  montagne.   Avant  de  partir  pour 
tette  expédition ,  les  deux  jeunes  rU 
vaux  fe   rendirent   chez   leurs   maî-f 
treffes  ,  dont  l*auteur  ,  par  un  tfprii 
dUconomit^  ne  trace  qu'un  feulportrait. 
Elles  avaient  cependant  un  caraâère 
bien  difFér ent.  Celle  de  l^aîné  lai  op^ 
donna  ,  tout  nàivtment ,  d*être  vair»- 
queur,  S<  iljura,  tout  naïvement  aufli^ 
qiiMl  le  feroir.  Celle  du  cadet ,  au  con#. 
traire  ,  par  un  rafînement  de  tendreffe 
îout-â-fait    nouveau    ,    fournit    (on 
amant  à  une  épreuve  beaucoup  plus 
rude.  Elle   exigea  de  hii  qu'il  fît  à 
Tamour  le  facrifice  de  fa  gloire,  ja- 
géant   que    c^étoit   un   exploit   trop 
commun   que  de  triompher  pour  fa 
fiiaîtreffe  ,  que  c'en  feroit  un  bien  plus 
rare  ,   que  de  fe  laiffer  battre    pour 
Tamour  d'elle  :  cette  amante  ,au(S 
originale   que  le  roi   des    Scythes  , 
affiira   Kalankis  que  mieux  il  ftrùit 
hattu  ,  plus  il  feroit  aimç^&C  Katéktkit 


fùraêout  bonnement  «^u'U  .aliolt  fa 
faire,  i^ivi-  haitrt  ^  ce  qui.  a^^toît  pas 
fi  aifé  qu^on.ipourroit  Je  oraire; 

Ilikan  ^  •  qiri  s'attendoot  bieé  à 
gravir  la  ofiomajne ,  ne  fongea-point  à 
eonfulter  fon  amante  fur  te  ntot  de 
Ténigme  ;  mai$  le  cadet,  que  cet 
article Aedevoît  mdlemeat  inquiéter^ 
puiixfue'^^ l'énigme  ne.  devoit  ^tre  pro^ 
poCée  cj^i  celui  qui  feroit  monté 
yainqueuraufommetdela  montagne^ 
revint  fur  (t%  pas  \  pour  dejmander  % 
fa  maitrefTe  ce  qu*il  devoit  répondre. 
>»  Vous  voilà  bien  embarraiTé ,  lut  dit» 
»  elle,  criez  le  premier  mot  qui  fe  pr^«» 
il  Tentera  ,  pamoinjU^  par  exemple  m>« 

Les  deux  frères  exécutèrent  poitc* 
tuellement  leur  réfolution.  L^aind  % 
avec  une  partie  xie  fa  troupe ,  fit  des 
prodiges  de  valeur ,  tandis  que  l^autre 
diviâoa  çfcaladoityiir/^^/yi^/n^  la  num- 
tagne  paê  ;tine  msn^êièrc  cavtrmetJf$  Sc 
détoiunée^qui  avoît  J'ai?  ^^'^préei* 
fSce:  Mais ,  pr'^d'arr^er  au  fomniefi 
^quelques  foidati  tombèrent  au  fond 
du  précipice  fur  un  rocher  pointu  , 
&  pouffèrent  des  cris  perçans.  Le$ 
Scythfs  aycrdsl  dp  ^danger  qui  ka 

Div 
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menaçoic  ,  accoimireat»  ftn  bvoit  ifté 
renvcrfèrent  fans  peine  le  refie  des 
foldats;  an  même  inftant  un  énoraie 
tocher  qui.  fe  détache  de  la  mon* 
lagne  ,  ou  plutôt  qui  tombe  des 
nues  ,  vient  fondre  mr  la  première 
divifion  de  la  troupe  à^lUkan  qui 
combattoit  avec  intrépidité  &.  avoit 
déjà  |agné  bien  du  terrein.  Le  rocher 
entrame  9  par  fa  chute  »  &  les  foldats 
&  le  chef,  qui  cependant  en  fut  quitte 
pour  cinq  ou  Jix  bltjfurts.  très^dahge^ 
rtufcs.  Jugez  à  préfent  de  la  tendrefie 
&  de  la  prudence  de  cette  amante , 
qui  avoit  ordonné  au  cadet.de  fe 
laiflcr  bien  battre  y  &  qui  préféroic 
un  amant  balàfri  à  un  vainqueur 
couronné.  -  : 

Cependant  Kalankis  employa  toute 
fonadreile  à  fe  faire  vaincre.  Dansla 
vue  de  plaire  à  fa  maitrefie  »  il  regar^ 
4oit  fa  défaice  vcomme  ce  qui^pouvoit 
lui  arriver  de/ plus. heureux.  Ayant 
apperçu  un  déâlé  prefqûUmpratîcahtey 
il  y  plaça  la  moitié  de  fdn.monde ,  & 
fit  dés  efFortliétonnans  pour  réprimer 
le  bouillant  coai;age  de  (es  autres  fol- 
dats. Mais  ^eux  qu'il  croy oit  perdus 
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BadS  le  défilé ,  n'ayant  apparemment 
reçu  aucun  ordre  pour  reder  dans 
rinaâion ,  &  s'appercevant  que  Pave- 
nue  n'étoit  point  gardée ,  arrivèrent , 
fans  aucun  obflacle,auhaut  de  là  mon- 
tagne ,&  pouffèrent  un  grand  cri.  Les 
Scythes  éperdus  abandonnèrent  la 
place.  Kalankis ,  détenant  fa  viâoire  ^ 
y  fut  porté  malgré  lui.  De  dépit  ^ 
il  cria  pantoufle.  Cétoit  le  mot 
de  l'énigme.  Âuilitôt  tout  retentit  de 
fes  louanges.  On  ne  fa  voit  ce  qu'on 
devott  admirer  le  plus  de  fa  valeur  ou 
de  fa  fcience.  Il  fut  à  grands  cris  pro- 
clamé empereur  >  &  s'en  vint ,  tout 
humilié  y  annoncer  ce  défaire  à  fà 
inaitrefle^  qui  cependant  lui  pardonna 
&  la  couronne  &  le  laurier  dont  foa 
front  étoit  orné. 

Le  malheureux  llikan  ,  au  con- 
traire ,  ne  s'échappa  de  defTous  la 
roche  qui  devoit  mille  fois  l'écrafer  » 
que  pour  entendre  fa  cruelle  maîtrefle 
infulter  à  fon  malheur  par  l'ironie  la 
plus  cruelle. 

La  moralité  qui  réfulte  de  ce 
petit  conte,  c'eô  que  la  réputation 
militaire ,  eft  fouvent  un  effet  du  ha« 

Dv       ' 
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fard ,  &  dépend  d'un  caprice  de  là 
fortune.  ♦<  C'eft  ainfi  qù^llikan  fe  des- 
»  honora,  &  que  Kalankis  fut  illuf- 
>>  trc  :  oie'  Voilà  comment  va  la 
^  gloire  >u 

Malgré  Tinvraifemblance  des  faits  ^ 
&  le  peu  d'intérêt  qu'ils  infpirent, 
le  flyle  épigrammatique  dont  cette 
hîftoriette  eft  écrite,  les  faillies  îngé- 
nieufes  &  piquantes  dont  le  récit  eft 
femé ,  rironie  &  la  gaîté  oui  y  font 
répandues  ^  en  rendent  la  leânre 
agréable.  Vous  trouverez  encore  plu^ 
d  éfprit  &  d'enjouement  dans  le  conté 
intitulé  :  Zamaltskt.  * 

ZamaUski  àvoît  reçu  en  partage 
tous  les  charmes  de  Tefptit  &  de  la 
'figure.  Heureux  dans  fa  ville  natale  ,^ 
s'il  avoit  fu  connoître  fon  bonheur ,  Il 
s*y  ennuya ,  parce  qu'il  n'avoit  plus 
rien  à  defirer.  N'y  trouvant  point  de 
beauté  rebelle ,  il  voulut  obtenir  lés 
faveurs  d'une  maîtreffe  plus  diflScite 
*&  plus  capricieufe  ;  c'étoit  la  fortune. 
IJ  réfolut  de  fe  faire  préïenter  à  la 
cour.  Les  dames  ne  furent  pas  fâchées 
de  ly  introduire.  L'amour  lui  fer  vît 
de  marchepied:  pour  arriver  julqu'au 
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trône;  U  plut  au  grand  Kan  de  Tar» 
tarie,  qui  ne  lui  trouva  qu'un  défaut  ) 
pMtoif  d'avoir  une  large  barbe  Seune 
épaiffç  chevelure.  Le  grand  Kan  étoit 
chauve  9  raifon  pour  avoir  en  exécra- 
tion ia  barbe  iSc  \st  cheveux.  Zama^ 
îtski  9  dès  ce  mottient  ^  prit  en  haine 
fa  barbe  noire  &  fa  belle  ckevtkire* 
Il  fie  confidence  de  cette  averfion  à 
£on  valet -de -chambre 9  qui  lui  indi« 
qua  un  fecret  infaillible  ^  mais  lrës«« 
ëoulpureux  ^  pour  devenu-  en  peu  de 
temps  aufli  chauve  que  le  grand  Kan* 
ZamaU^ki  n'héfita- point ,  il  fe  foiumit 
à  une  joprration  cruelle  ;  au  milieu  de 
fei: tortures^  il  rép^toit ,  &  fon  valets 
d^«-chaitibre  avec  lui  :\La  amr  \  U  roi^ 
ia  fayAunUs  honnmrt^  mots  quifont 
des  caïmans  oiei^eiileux  pour  un 
courtifan  qui  fouâfre.  L'opération  eut 
un  grand  fucoès.  Le  lendemain  Zama* 
U^ki  parut  fans.barbe&  fans  cheveux* 
linû  grand  facrifice  le  porta  bientôt 
au:  conxble  de  ta  fk^^^ur  ;  .mab  ion 
éléviation  ne  i^k  (pas  d^une  longqe  d\r^ 
rée.  iJn  jouir  il  maKcha  par  mégarde 
J&ir  la  'pâitie  d'une  petite  chienne  ; 
^iqu'ifii  ticms  ne  voyea  pas  que  ce 
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>»  des  lunettes;  &  qu^il  étoit  iicn  plus 
*»  agréable  de  garder  un  bon  œil  juf*» 
H  qu'à  ion  trépas  ,r  que  d'en  perdre 
H  deux  au  milieu  de  ia  vie.  Enfin  ils 
»  lui  a  voient  tait  tant  d'éloges  de  fo<t 
H  incommodité ,  qu'il  étoit  fort  con4> 
>>  tent  •&  tout  fier  d'être  né  borgne. 
H  Aufii  quand  ZamaUski  lui  âst  pré* 
M  fente  9  ce  qui  fe  fit  en  grande  céréw 
4^  monie  :  Ah  !  le  bel  homme ,  s'écria»- 
n  t*il  i  je  n'ai  jamais  vu  de  (eijgneur 
»f  auffi  bien  fait.  £it  vérité  j  m  iumune- 
M  là  feroit  parfait  s'il  étoit  borgne  >r* 
ZamaUskis^en  retourne  &  fe  fait  "afv 
racher  un  ceil;  il  reparoît  devant  le 
roi , qui  fv^furpris  itùknamnuni ^'^wt 
me  fervir  derexpreffionde  M;  Afc^ 
ticr  le  dramaturge/  Il  demanda  la  rai* 
fofi  d'un  fi  prompt  changement.  Zam» 
Uski  répondit:  «qu'il  avpit  trouvé 
»  fort  infolent  qu'un  fujet  eut  un  œil 
M  de  plus  que  fon  fouverab»  iCette 
^  maniée  de  faire  fa  cour  panuîtibu^ 
H  velle  ',^011 -dit'  tout  hM  autouv  pde 
^  \\A  :  Voilà  y  itia  foi  ^<  un  hardi  Àtu 
»^téur;  &  l'empeFeur  dit  :  Voità^on 
^  fidèle  fitfet»»'!  Il  tte  manquar  pas  cle 
iréËompenfer  fon^  zèle  ^.  le  qouireiitt 
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favori  s'dppiaucliiToit  «  &  prenait  bien 
jgarde,  quand  il  marchoit  y  s'il  n'y 
avûit  pas  quelque  petite  chienne  fur 
fon  paflage.  Ucie  viftoire  remportée , 
i^enapire  îauvé  par  fa  valeur ,  dévoient 
affermir   encore   fon  crédit.  Il   vint 
îracontercet  exploit  à  l'empereur,  qui 
éternua  au  beau  milieu  du  récit.  Tous 
les  xfounïfans  ,  fuivant  la  loi  fonda* 
mentale  du  royaume  ,  fe  profternè* 
rent  ;  ZamaUski  feû( ,  foit  qu'il  igno- 
rât cet  ufage  facré,  foit  qu'il  fût  uni- 
qnement  occupé  du  récit  de  fes  triom- 
phes ,  refta  debout.  L'empereur  cour- 
roucé hii  ordonna  de  fortir  &  d'at- 
tendre chez  lui  fes  ordres  foiiverains. 
A  peinie  étoit-il  rentré' ,  qu'il  reçiit 
de    fa    part,  une    brochure    intitu- 
lée :  ta'  Civilité  puériù   &   honnête^ 
avec  le  billet  fuivant.  «  L'empereur 
»  du  Japon   prie  înftamment  Z^///<i* 
yy  Uski  d^allèr  lire  ,  hors  de  fes  états  ^ 
;»  cette  petite  brochure,  pour  y  ap- 
»  prendre  à  falue'r  quand  on  éternue» 
>*S'il  n'eft  pas  parti  dans  quatre  heu- 
yy  res ,  il  aura  la  bonté  de  permettre 
»qu'onle  décapite,  ou  bien  qu'on  le 
>i  bâtonne  ^  jufqu'à  ce  que  mort  s'en 
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>^{uive.  Il  choifira  celui  des  deux 
>»  partis  qui  lui  fera  le  plus  de  plaifir  n. 
Zamalcski  trouva  le  fiyle  du  billet 
fort  poli ,  oiais  Tordre  un  peu  brutal  ; 
cependant  il  fe  fauva  précipitamment^ 
>de  peur  d'être  obligé  d'aller  remer^ 
cier  fa  majefté  ;  car  c'étoit  Tufage  de 
cette  cour  extrêmement  polie  ;  quand 
le  roi  inflîgeoit  quelque  peine  à  un 
courtifan  préfent ,  celui-ci  devoit  (e 
retourner  &  dire  :  «  Je  remercie  votre 
»  majefté,  &  le  roi  répondoit  :  il  n'y 
»a  pas  de  quoi». 

Zamalcski ,  peftant  contre  hs  cours, 
mais  peu  guéri  de  l'ambition ,  fe  pré- 
fente au  palais  du  grand  mogol,  qui 
ëtoit  boflu  ,  &  h'admettoit  auprès 
de  fa  perfonne  que  des  gens  contré- 
faits  comme  lui.  Zamalcski^  un  peu 
déconcerté  ,  fait  venir  trois  mé- 
decins fameux  ,  met  une  grande 
fomme  d'argent  fur  la  table^  &  die 
qu'elle  leur  eft  deftinée ,  s'ils  veuletit 
non  pas  le  guérir  ,  mais  le  rendre 
boiTu.  La  chofe  leur  parut  d'abord  dif- 
ficile ;  mais  à  l'afpeâ  de  cet  or  qui 
brilloit  à  leurs  yeux  ,  ils  la  trouvèretit 
aifée.  Us  fe  mirçnt  donc  à  opérer^ 
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Toutes  I^  reflburces  de  Tart  n'abou^ 
tirent  qa^à  guérir  use  petite  tumeur 
que  Zamaltski  avoit  fur  reftomac^  & 
que  toute  la  icience  de  la  faculté, 
n'avoitpu  (ufqii'alèrs  faire  difparoître. 
Zamaleskij  homme  d'efprit ,  ne  perdit 
pas  toute  efpérance  ;  il  fe  reflbuviot 
qu'il  avoit  à  l'épaulé  une  efpèce  dt 
verrue  ;  il  fit  appeller  trois  autres  mé- 
fietiùs  célèbres  ,  &  les  pria  d'eai«- 
ployer  leurs  taléns  à  le  débarrafler 
de  cette  excroiflance  incommode. 
Ils  opérèrent  en  vrais  médecins.  La 
verrue ,  au  lieu  de  difparoître,  s'acçrat 
en  moins  de  trois  jours  ,  au  point  de 
l'emporter  c^n  groffeur  fur  les  plus 
belles  bo(&s  de  la  cour.  Les  méder 
cins  .confus  fe  retirèrent  bien  payés^ 
&  ZamaUski ,  enivré  de  joie ,  reparut 
tout  radieux  à  la  cour  du  grand  mogol; 
Sa  bofTe  le  fit  parvenir  au  faite  des 
grandeurs.  J]  étoit  heureux  ,  autant 
qu'un  ambitieux  peut  l'être ,  lorfque 
ion  chat ,  trouvant  fous  fa  patte  le 
ferin  de  l'empereur  ,  ne  fe  fit  aucun 
fcrupule  de  le  croquer.  Dès  ce  mo^ 
nient  Zàm^/eiÂii  perdit  tout  fon  crédit^ 
tous  fes  biens  furent  confifqués  ^  il 
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ha  condamné  à  hm  amende  hono^ 
rable ,  &  Tempereur  à  qui  deux  fois 
il  avoit  fauyé  la  vie  ,  le  bannit  de  fes 
états. 

Le  beau  Zamaltski ,  devenu  chauve^ 
borgne  &  boflu ,  ne  fâchant  plus  oit 
trouver  un  afyle  ,  paiTa  par  Ifpahan* 
Le  fophi ,  inftruxt  de  fes  malheurs ,  lui 
piFrit  une  retraite  à  fa  cour.  Il  n^* 
toit  pas  poffible  5  fans  ingratitude  ^ 
de  refufer  une  offre  fi  polie.  La  paffion 
dominante  du' fophi  étoit  la  muâque^ 
&  la  place  de  premier  miniftre  étoit 
au  concours  ;  celui  qui  charmeroit 
l'oreille  du  prince  par  des  fons  phis 
«nétodieux  ,  devoit  Tobienir.  Zanuu^ 
leski  n^héfita  point  à  fe  fervir  des 
moyens  employés  en  Italie  poiir 
adoucir  le  timbre  de  fa  voix  ;  mais 
un  fonge  de  Pempereur  qui  ,  pen>* 
4ant  fon  fomméil ,  crut  le  voir  entrfe 
les  bras  de  fa  maîtreffe  ,  rendît  fon 
fàcrifice  inutile  ;  il  ne  ^put  pénétrer 
jufqu'au  monarque  ,  &  le  convaincre 
de  la  fauffeté  du  fonge.  Dégoûté  enfin 
des  faveurs  incertaines  de  la  cour  ^  il  fe 
retira  dans  un  défert  de  l'Ethiopie^  &  y 
vécut  çn  fauvage  ;  jufqu'au  jour  eu  il 
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fut  arrêté  comme  un  brigand  &  con^ 
duit  à  la  cour  du  grand  Ntghus.  Ce 
prinCiffemontrafeniible  à  Tes  malheurs; 
il  laifla  même  entrevoir  qu'il  étoît  fiii«- 
cerement  fâché  de  ne  pas  lui  voir  une 
couleur  femblable  à  la  fienne*  Zama* 
Uski  ,  en  peu  d'heures  ^  reparut  à  la 
cour  du  grand  Neghus  ^  avet  le  teint 
d'un  Ethiopien.  Ce  no\>veau  moyen  , 
iar  lequel  il  fondoit  fa  grandeiHr  h^ 
ture,  lui  devint  encore  inutile  parla 
mo(t  dugrandA^e^A»5.  Son  fils, à  qui 
Zamaltski  faifoit  quelqu'ombrage  ,  ju* 
gea  prudemment  qu'il  falloit  l'écarter* 
Le  hcros  de  ce  conte  ,  défefpéré  de 
toutes  Tes  tentatives  infruâueufcs  ^re- 
prit  là  route  de  fa  patrie.  Il  fe  préfentâ 
d'abord  chez  un  notaire  pour  recevoir 
de  l'argent  qui  lui  appartenoit.  Le 
notaire ,  après  une  longue  explofion 
d'éclats  de  rire ,  répondit  qu'i/  rendroit 
ta  fommt ,  quand  il  fc  préfenuroit  uH 
Zamaleski  blanc  y  ayant  barbe  &  cke*» 
veux ,  un  œil  déplus ,  une  bojje  de  moins» 
Zamaleski  ne  favoit  pas  tout  :  Une 
femme  qu'il  avoit  aimée  autrefois  ^  Se 
oui  lui  avoit  çonfervé  ,  malgré  (z  difr 
ermite,  iin  reftc  d'attachement  co- 
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tretenu  par  les  plus  tendres  fouyenir^^ 
cette  femme ,  avec  laquelle  Zamaltski 
,av<Ht  hérité  d'une  petite  fortune  ^ 
n'eut  pas  plutôt  appris  l'opération 
cruelle  faite  fur  fon  amant  &  renôu* 
vellée  depuis  fur  Abailardy  qu'elle  prit 
la  fuite.  Un  vieil  oncle  de  quatre*^ 
vingt-quinze  ans  ,  qu'il  croyoit  mort  , 
vint  encore  infulter  à  fes  malheurs  , 
en  le  priant  de  ne  le  pas  oubtiér 
dans  fon  teftament.  »  L'ennui  le  faifit 
»  &  ne  le  quitta  plus.  Il  ceffa  pourtant 
»de  s'ennuyer  un  an  après ,  car  il 
^  mourut ,  ou  plutôt  il  fefit  enterrer  ; 
H  il  étoit  mort  deux  ans  auparavant^. 

Ce  conte  préfente  deux  points  de 
morale  bien  importans  &  bien  iof-- 
truâifs.  L'autefur  y  développe  d'abord 
les  excès  de  baffeiTe  auxquels  l'am^ 
bition  peut  entraîner  ;  les  tôurméns 
&  les  affronts  qu'un  cœur  dévoré  de 
cette  paffion  eft  obligé  de  fupporter, 
M.  Jmbtrt  fd\t  aufli  connoîtte,  par 
cette  anecdote  ,  quelle  eft  l'inftabilité 
des  faveurs  de  la  cour  ^  &  avec  quelle 
facilité  les  grands  oublient  les  fervices 
qu'on  leur  a  rendus. 

Ce  conte  eft  celui  qui  vous  fera  le 
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plus  de  plaifîr  par  la  légèreté  in  ftyle , 
les  peintures  des  mœurs  &  les  faillies 
de  la  plaifanterie  la  plus    agréable.' 
C'eft  dommage  que   tous   les   faits 
ibient  jettes  dans  le  même  moule  ^ 
ce  qui  donne  à  la  narration  une  teinte 
de  monotonie.  On  prévoit  trop  faci- 
lement qu'à  chacune  des  cours  vifitée^ 
par  ZamaUski  j  cet  amant  de  la  fa-* 
veur  ne  manquera  pas  d'adopter  les 
défauts  dominans  du  prince  ,  Se  de 
décheoir    tout*à-coup    de    fa  haute 
fortune  ,  par   une  manière  un  pea 
uniforme.    On   pourra  trouver  en- 
core que  le  projet  de  fe  faire  boflu 
eft  df une  charge  trop  forte  ;  mais  la 
narration  &  les  détails  en  font  chàr^ 
mans,  &  fi  la  febie  étoit  plus  natu- 
relle &  plus  variée ,  ce  conte  moral 
6c  philofophique  auroit  la  perfeâion 
que  M.  d€  FoUaire  a  donnée  aux  mi-<( 
matures  que  nous  devons  à  ce  grand 
faifeur  de  contes.  Quoiauë  ce  dernier 
n'ait  pas  fait  preuve  d  un  goût  bien 
sur  9  fur -tout  dans  le  genre  dé  la 
bonne  plaifanterie  9  &  quf'il  fe  foit 
permis  une  foule  de  pointes  miféra- 
blés  1 4'dnttthèfes  puénles  ^  de  calem^ 
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botirgs  ibâpides,  ilien  cft  encore  plus 
fobre  que  M,  Imbtrt.  Ceft* fur -tout 
iian$  les  métaphores  que  ce  jeune  au- 
teur me  paroit  échouer  ;  elles  man- 
<]uent  prefque  toutes  de  juflefTe  9  ou 
bien  elles  font  forcées  &  ptécîeufes  ;. 
on  i'apperçoh  encore  d'une  préten- 
tion pénible  pour  i'épigramme  &  le 
perfîfflage  ;  on  voit  qu4l  grimace  ^  à 
fofCe  de  vouloir  rire  ;  l'homme  le  plus 
gai  nô  peut  pas  toujours  Têtre:  M;/j7z- 
^orraUroitdûfentircecte  vérité;au  refte, 
il  ne  doit  régarder  ces  obfervations 
critiques  que  comme  des  marqties  de 
l'intérêt  que  nous  prenons  à  fa  gloire, 
&  de J'efiime  que  nous  avons  conçue 
pour  Tes  talens.  Afin  de  motiver  nos 
jugcmens .  nous  allons  vous  tranfctd- 
^e  9  Monneùr  »  quelques  phrafes  qui 
pourront  vous  tionser  une  idée  du 
mauvais  goût  qui  dépare  les  ouvrages 
de  M.  Imbtn^  &  fur-tout  fes  ouvra** 
]^  en  proie;  Quand  U  gloire  OTamout 
trâttnr  dam  umfc^tt  commun  ,  ivda 
dvitpradaiif  unfêm.iieniorient^  &^c*âfi 
•à  de  fku4à  flstt'lLiKAN  avoH  aliumifon 
^-ccuragi ,  Ô'Cé ,  • .  Cefejz^iér  itoit  impra* 
^icabkimais  tandis  qu^ohm  voycit^^ïA 
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fii*ùn  précipice  à  ft  rompu  le  cou ,  It- 

frinu  y  vit  un  canal  propre  à  voiiurer 

funivc^cni  un  nuagt.  4^  toups  qui  iroUni 

crever  inopinément  ttufommu  fur  It  dos 

dû  Jia.garmfon,  &C4  ^^..11  ne  s^agiff'oit 

pas  .éC acier  bien  trempé ,  mais  de  bras 

vigoxtreux.  J?ans  ces  fortes  de  combats  ^ 

te-  comfnerce  efi .beaucoup plus  sûr. ...  * 

Hîkan  qu'ion  voyoit par^tout  à  ta  fois^ 

&  qui ,  par  U  nombre  des  bleffés  dont  il 

peuplait  larnontagnt  y  auroitpu  la  faire 

fwraommer  la  mcmtagiie  des  Invalides.. 

Et  ie  malheureux,  9  aa  lieu  de  fe  Uijfet 

moufir^  fans  dire  mot  ^fe  mit  à  pouffer 

des  cris  horribles»..  Ils  mirent  bien  moins 

de  temps  à  defcendrCy  qu^ils  n^en  avaient 

nus  à  montez  i  (  pour,  dire  qu'ils  tom^ 

bèrent  ^sruibisd  da  précipice  )  mais 

prefquc  ^en  mime  temps  ^  une  roche  qui  f^ 

dàaehi:  /«/  hafâfd  ^  &,'^uL  aurait  dû  r^^ 

ur  ea.piace  encore  un/our  au  moins.  .,.• 

U  defoendÛMn  peu  plus  vite  qu'il  n'au* 

ïïoit  yt^alu;'^  aftivéaupitdidela'mofî^ 

êognei^  U^fc  trouva  n^ avoir  r^pporiJ' de 

fim  vûyagt^ccinq  oufîx  bUffiires^  afft:^^ 

Âadg&^ufzs^  ...  '^  k. .. .  //  pouffa\des  faupirs  ^ 

don;^ Ttai.allàjtrouver  la  couronne  de  la 

Chiné  ç&'famre  fa  btQe  makreffé.  •  •  •  4- 

sLe  premier  Jour  qu'il  fe  prifcnta  che^fa 
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maîtr^t ,  cite  lui  Miqu^il  prUganfe  Je 
ne  pas  trop  s*ichaufftr  ^  ^uc  cela  pouu 
toit  rouvrir  fes  bUJjures ,  &  que  V amour 
ru  valoit  rien  à  la  famé .  •  • . .  Leur  crédit 
avoitfu^  dans  bien  dès  cas ,  même  fans 
parler  haut^fe  faire  entendre  à  desfourds^ 
un  crédit  qui  ne  parle  pas  haut ,  & 
que  des  fourds  entendent!  Il  fit  un 
portrait  fort  pale  de  cette  grande  ville. 
On  piourroit  dire  auffi  bien  ^  il  fit  un 
portrait ^rr  rouge;  Junon  qui  écoutoie 

de  toutes  fes  oreilles  immortelles 

Pour,  exprimer  les  changemens  que 
Fambition  avait,  produits  dans  Tame 
de  Zamaleski  ,  &  la  couleur  éthio'* 
pitnne  qu'il  s'étoit  donnée  pour 
plaire  au  ^nnA/.Neghusj  M.  Imhàrt 
dit  que  phyfiquemtnt  &  moralement  ^ 
Zamaleski  a  voit  change^. en  peu  d*heu* 
Fts ,  du  blanc  au  noir.  Vous  avouerez  , 
Moniieur  j  que  ce  calembourg  feroit 
à  peiné  fupportable,  s'il  étoit  karfardé 
dans  un  cercle*  M.  Imbert\écrky  eu 
générai,  afîez  purement  ;  voici  cë- 
|>endant  une  phrafe  ^ont  la  conâruc- 
lion  n'cft  pas  fraoçoife^  jm  II  pa^loit 
»  amour ,  on  lui  répondoit  anntié  ;  &c 
H  fi  cdIe<-oi^'eft  pas  l'amour  ^  c^k  éA 
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'  »'âii moins  de  la  famille.  D'ailleurs, 
V  »  lorfqu*à  ctjtntinitnt ,  comme  il  arri- 
»  voit  ici ,  ft  joint  celui  de  la  tuon-^ 
»  noijfance ,  j^ai  connu  tien  des  amours 
^  qui  ne  valoient  pas  cette  amitié* là  ». 
Ce  dernier  membre  de  la  phrâfe  n*a 
aucun  rapport  avec  le  premier  ;  il 
»  faudroit  :  <<  lorfqu'à  ce  Sentiment  fé 
»  joint  celui  de  la  reconnoiffance , 
n  cette  amitié-là  vaut  bien  des  amours 
»  que  j'ai  connus  ».  Si  j*ai  relevé ,  avec 
quelque  févérité  ,  les  taches  qui  dépa- 
rent ces  opufculés ,  je  ne  rends  pas 
moins  dé  jitftice  à  l'élégance  &  à  la 
légèreté  du  ftyle  ,  dont  plufieursr 
çiorceaux  font  écrits-  Celui-ci,  par 
exemple  ,'  fur  tes  médecins  ,  efl  d'une 
ironie  fine  &  ingénieufe.  »  Efculapc 
$9  eft  reconnu  par-tout  pour  le  direu 
»  de  la  médecine.  C'e(ï  lui  qui ,  tou- 
»  chédu  fort  à'ffyppolin  ,  tué  par  un 
»monftre  marin,  d'un  homme  mort 
»  fit  un  homme  vivant.  Ses  doues  en- 
M  fans  depuis  ont  foîivent  fait  tout  le 
»  contraire.  Cela  .  fbit  dit  fans  re- 
»  proche ,  il  ne  faut  pas  leur  en  vou-  • 
^>  loir.  Tout  eft  bien  ,  dit  Candide. 
»  Dans  le  fond ,  quand  ils  embarquent 
Ann.  1777.  Tome  FUI.     E 
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H  un  malade  pour  l'autre  monde  ^  ibii« 
»  vent  ce  n'eft  pas  un  mal  pour  celui 
H  qui  s'en  va  ,  &  c'eft  un  bien  pour 
^  ceux  qui  refient*  D'ailleurs  ils  com^ 
•>  penfent  d'ordinaire  le  bien  &  le 
»  mal  ;  s'ils,  font  des  orphelins  ,  nç 
»  font-ils  pas  aufli  des  héritiers  ^  dc^ 
jt^  veuves  >»^ 

Les  médecins  n'applaudiront  pas  4 
ce  ton  épigramœatique  »  &  s'écrieront 
en  chorus; 

Avec  quelle  irrévérence 
Parle  des  dieux  cet  auteur  ^ 

jnaîs  M.  ImBcrt  s'en  confolera  paf 
d'autres  fufFrages  &  par  unç  très-^ 
bonne  fente» 

Je  fuis ,  &c. 


0 
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JBiamarqucs  cruiquts  fur  quelques  endroits 
des  deux  premers  volumes  des  Quef^ 
lions  fur  VEr^cyclopidie. 

JLi  E  S  ouvrages  qui  méritent  de  fixer 
l'œil  de  la  critique  font  devenus  Ç\ . 
tiS3[QS  ;  \\  eft  d'ailleurs  un  fi  grand 
nombre  d'auteuiis  qui  ont  1$  cré- 
dit  de  fe  fouAr^ire  à  ma  cenfure  * , 
enfin  ces  feuilles  fe  fuccèdent  avec 
tant  de  rapidité**,  que  j'ai  prefque 

*  Souvent  on  furprcnd  à  Tautorité  des 

ordres  pour  m'empêcher  de  parler  d'otnriages 

dont  les  autres  journaliftes  ont  la  liberté  dedutt* 

leur  fentim^it.  Bien  f<Mi7ent  ces  ordres  m'ont 

m«  dans  l'embari^as ,  &  vous  pnt  privé  d'ar«<i 

\  tiçles  que  je  croyois  piauaos.  Dans  ce  N*  en-  ' 

core,ily  enavoit  un  qu'il  m'a  fallu  entièrement 

ibpprîmer.  Cela  m$  donneroit  prefque,  en  vé^ 

rîtë,  Tamour-propre  de  croire  que  ma  critique 

^devenue  redoutable. 

>  *M1  n'y  a  pa»  uafeul  ii:^urnalauffi^hargé  qu9. 

CLftlui-ci,  Nous  donnons  40  N***  par  an ,  tandis 

3ue  les  autres  n'en  donnent  que  24  au  plus* 
Lufli  Ton  a  dû  remarquer  que  nous  analyfôns 
un  plus  grand  nombre  d*ouyrages  qu'aucun 
joufiaalifitt. 

Eij 
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épttifé  les  matières  qui  peuvent  y4^$ 
intéreiTçr.  La  leâpre  des  nouvelles 
Queftibns  fur  VEncycIopédîe  m'a  fait 
penfer  que  dans  ce  moment  de  difette^ 
îuMout ,  vous  me  verriez  avec  plai- 
fir  relever  les  erreurs,  les  faux  juge* 
mens  répandus  dans  le  cour$  d'uf| 
ouvrage,  dont  les  premiers  volumes 
font  un  peu  anciens ,  mais  qu'aucua 
critique  n'a  combattu.  L'autorité  de 
M.  de  Voltairt  eft  (i  grande  dans  la 
république  des  lettres,  que  fes  opi« 
nions  font  regardées ,  par  les  jeunes 
Mns  furrtout ,  comme  autant  d'arrêtg* 
Irréfragables.  On  ne  peut  donc  s'atta- 
cher avec  trop  de  foin  à  lepr  4effille|: 
lesyeux.    . 

Cet  auteur ,  qui  n^a  jamais  pu  fouf? 
frîr  U  critique  la  plus  modérée,  s'en 
permet  fpuvent  de  minucieufes  & 
d'injuftes.  A  Tarride  Amour  -  propre^ 
il  effaye.de  tourner  en  ridicule  cette 
penfée  de  Nicole.  Par  le  moyen  des  roues 
âries  gibets  on  réprime  les  dejfeins  eyrart^ 
fiîques  de  P amour-propre  de  chaque  pani^ 
Millier,  Il  trouve  étrange  que  IficoUaix 
pris  le  vol  &  Taflaffinat  pour  de  T^,. . 
ino^ir  propre.   Ç'eft-là  une  iphicaQç 
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'  lîîén  mîférable.  Qui  ne  voit  que  Nict^c  . 

?  parle  de  l'amour  propre  dans  le  fens 

'  le  plus  étendu  ;  c'eft  -  à  -  dire ,  de  Ta- 

\  mour  de  foi;  &  cette  acception  eft 

^  .  familière.  C'eft  dans  ce  fens  que  M»  ^^ 

^  la  Rochcfoucault  y  ôc  après  lui  M.  Hel^ 

*  vèeius  ont  dit ,  que  Tampur-propre  eft 
^  le  mobile  de  toutes  no5  avions.  Ils 
^  auroient  écrit  une  grande  abfurdiié 
^            s'ils   avoicnt    entendu   par    amoul?- 

i"  propre  ,    ce  fentxment  * j/^/  approche, 

*  de  Id.  vanité^  &  non  celui  qui  noiis 

*  fait  centre  de  tout ,  fi  l*on  peut  pàrlâr 
3  ainiiâ  Dans  ce  fens  il  eft  certain  quiB 
ï"  Néron  affaffina  fa  mère  par  amouï- 

*  P^ôprfe,  il  raflaffina  pour  fe  délivrer 
de  fes  reproches  &  de  fon  ambition* 

f  J'allois  vous  parler  de  la  fin  de  cet 

I  article  ;  mais  j'ai  fenti  la  pudeur  fe 

\  révolter.  Par  la  même  r aifon  je  pafftf- 

,  rai  rapidement  fur  l'article  dé  VAmùur 

\  focratiqUi.  On  y  lit  que  <*  l'ex-jéfuite 

r  »  Desfontaines  fat  fur  le  point  d'être 

.f>  brûlé  en  placé  de  Grève,  pour  avoir 
w  abufé  de  quelques  petits  favoyards 
»  <|ui  ramonoient  fa  cheminée  ».  Ceft  . 
un  fpeâacle  bien  humiliant  pour  l'hu- 
manité, qu!un  vieiliard.qiû.,.  après 

E  ii/- 
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avoir  paflfé  fa  vie  à  calomnier^  ieiol- 
ble  s'arrêter  fur  les  bords  de  fa  tombe 
pour  diftiler  le  fiel  qui  le  dévor-e.  Ceift 
une  baflefTe  dégoûtante  d'outragçr 
ceux  qui  ne  peuvent  plus  nous  enten* 
dre.  Heureufement  Texcès,  Tabfur- 
dité  de  ces  calomnies  les  rend  moins 
dangereufes.  Un  tel  calomniateur  eft 
un  afiaffin  mal  -  adroit ,  que  la  fureur 
égare.  Voilà  donc  les  fruits  de  cette 
philofophie  bien^ifanté ,  qui  ne  ref- 
pire  que  l'amour  de  Thiunamié  !  vcnlà 
les  beaux  exemples  de  ces  vertus  que 
nous  fournit  le  vieux  druide  de  la 
philofophie  ! 

Au  mot  Amplificadon ,  M»  de  FWf- 
tain  cit«  ces  beauk  vêts  àcf^irgiie  > 

Nqx  erat  ^Sc  placidum  carpebant  feflTa  foporeqi 

Corpora  per  terras^Sy  Ivaeque  &  iâcTa  qmeram 

'  jEqaora  :  cmn  medio  volvuntur  fydera  la^u ^ 

Ctim  tacet  omnia  ageo ,  pecti^  piâftqtte  v^ 

liierea; 

Quieque  lacus  late  Kquidos ,  qusque  afpena 
dumis 

Rura  tenent ,  fomnopofitas  fub  noâe  fûenû    * 

Leaibant  curas ,  &  corda  oblita  inaloriim%    ^ 

^t  non  infelix  animi  Phmfla» 
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Voici  comme  il  les  traduit. 

{.es  aftres  de  la  nmt  rouloictit  dass  le  filence.* 
Eole  a  ftt^ndu  ks  kakims  ies  venu , 
Touifê  êâhfforia  taux  ^  d^^ns  1m  b^s ,  dans 

les  champs  9 
iF^ipté  ihsfrapéatx  qui  roiit  bientftt  renaître  j 
Le  tranqttt^  taureau  s*endort  avec  fou  maître. 
'Lés^alheoréuxliamatnsoat  oubliéleuTS  maut. 
Tout  dort  y  tout  s'abandomie  aux  chatlrmes  du 

repos  » 
i^hénlffe  vdlle  &  pleure. 

Les  haleines  des  vents  ^  me  femble 
vne  expreffion  impropre  autant  qu^ 
défa^gréable.  Je  crois  qu'il  faut  écrire 
l'haleine  des  vents.  Vous  avez  remar-* 
-que ,  Monireur ,  dans  ces  vers  trois 
lïémiilîches  de  fuite ,  qui  tiennent  en* 
femble,  ce  qui  eft  une  faute  eflen- 
tielle  c^onrre  lliarmûnîe  ;  mais  le  dé« 
faut  de  €ette  traduâton  le  plus  remat<- 
quable^  c'eft  qu'aucune  des  ioiages  de 
1  original  n'y  eft  rendue.  Je  n*y  vois 
ri  le  feva  aquàra ,  ni  le  picltz  volucres^ 
ni  Vafpera  rura^  ni  fur-tout  cette  belle 
image  quaque  lacus  lati  liquidas.  Ce« 
pendant  les  principes  de  traduâioa 

Eiy 
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qu'adopte  M.  de  FôUairc  font  très- 
rigoureux.  Il  dit  au  même  endroit  ^z/'i/ 
'faut  rendre  image  pour  image\  beauté 
pour  beauté.  Il  tance  rudement  l'abbé 
Desfontaines  j  pour  avoir  omis  dans 
fa  traduôion  de  VEneide ,  de  rendre 
V apparent  rari  Kantes;  mais  le  lacus  laïc 
liquidos  n'eftce  pas  une  beauté  à  peu- 
près  du  même  genre  î  Pour  peu  qu'on 
ait  de  goût  «  on  fent  combien  ce  latl^ 
qu'on  ne  peut  prononcer  qu'en  ou- 
vrant une  bouche  immenfe,  peint  merj- 
veilieufement  une  vafte  étendue. 

Après  la  tradudion  infîdelle  de  ce 
morceau  de  V Enéide  ,  vous  lirez, ^ 
Monfieur,  une  critique  de  la  defcrip- 
tion  de  ta  tempête  qui  fe  trouve  dans 
VEUcire  de  Crébillon  ,  une  differtatîoa 
de  deux  pages  fur  ces  deux  vers  du 
rôle  ài'Orefie. 

Nous  voguâmes  long-temps 
An  gré  de  nos  defirs  bien  plus  qu'au  gré  des 
vents. 

M.  de  yoltaire  fait  une  remarque 
-géographique  fur  le  mot  longtemps ^ 
employé  mal  à  propos  en  cet  endroit,^ 
puifqu'O^^^  n'avoit  befoin  que  de  . 
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trois  jours  ,  &  d'un  bon  vent  d*eft, 
pour  aller  de  Samos  ,  d'oh  il  étoit 
parti ,  à  Epidaure  ^  où  il  vouloit  fe 
rendre.  Eft-ce  bien  M,  Je  Voltaire  qui 
s*arrcte  à  des  obfer valions  aaffi  pédan- 
tefques?  En  voici  une  autre  qui  n'eft 
pas  plus  jufte  «  Le  confident  ^Orejtc 
»  eut  pu  àixxtji  vous  ave^  tjfùylunt  tem* 
^>pcu ,  Vous  n^avei  pas  vogué  au  gréilé 
fp  vos  dejirsf^.  Le  confident  eût  dit  une 
grande  ibttîfe.  Orejlc  auroit  pu  lui  ré- 
pondre î  c'eft  avant  d'avoir  efluyë 
une  teinpêteque  je  vous  dis  que  j'ai 
vogué  au  gré  de  mes  defirs.  Si  vous 
aviez  donné  quelqu'attention  à  ce  que 
jje  vousai  raconté  ,  vous  ne  m'euffiez 
pas  fait  une  objeâion  fî  ridicule, 

Nbùs  partîmes  comblés  des  bienfaits  de  Thyr-î^ 
rené  ^ 

Tout  nous  favoriroitj  nous  voguâmes  iong^ 

temps 
Au  gré  de  nos  defirs  bien  plus  qu*au  gré  de» 

vents  ; 
Mats  fignalant  bientôt  tonte  Ton  inconftaffce; 
La  mer  en  un  moment  fe  mutine  &  s'élance  ; 
L'air  mu^t ,  le  jour  fuit ,  une  épaiffe  rapeoir 
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Couvred'un  v^le  afircuxles  ragutseii  forenf; 
Laïoudfe  éclairant  feule  une  nuit  fi  profonde  ^ 
A  filions  redoublés  ouvre  le  ciel  &  Tonde  ;  ' 
Et  comme  un  tourbillon  eiid>rairant  nos  vaif^ 

féaux , 
Semble  en  fource  de  feux  bouillonner  fur  les 

eaux. 
Les  vagues  quelquefois  nous  portant  fur  leurs 

cimes. 
Nous  font  rouler  après  fous  de  vafles  abunes^ 
Oîi  les  éclairs  preiTés  pénétrant  avec  nous  , 
Pans  des  gouffres  de  feu  fembloient  iiotif 

plonger  tous. 
Le  pilote  effrayé ,  que  la  flamme  environne  « 
Aux  rochers  qu*il  fuioit  lui-^nême  s'abahdonne^ 
A  travers  les  écueils ,  notre  vaiflc^u  pouffé 
Se  brife ,  8c  nage  enfin  fur  les  eaux  difper ifS; 

Cette  peinture  énergtquç  paroît  à[ 
fauteur  des  Queftions  ,  une  amplifi- 
cation bourfouflée.  Il  n*y  voit  que  le 
poète  qui  veut  éblouir  les  fpeÔateurt 

1>ar  des  images  frappantes ,  &  noa 
e  perfonnage  i{ui  eft  partagé  entré 
la  haine  qu'U  porte  au  tyran  d^jirgos^ 
&  TamouF  qu'il  a  pour  fa  fille.  Ce*!> 
pendant  Yous  conviendrez  p  Monfieur^ 
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€[CCil  eu  adez  naturel  qxxOrefle  peigne 
avec  des  traits  lie  feu  le  fpeâacle  de  la 
nature  le  plus  effrayant  y  dont  il  a  été 
le  témoin  &  prefque  la  viôime.  Après 
avoir  vu  fon  vaifleau  brifé  par  la 
tempête  ^  il  doit  lui  être  permis  d'ea 
parler  à  fon  confident.  Juvat  memU 
nijfc  laborum. 

On  aime  à  raconter  les  maux  qu'on  a  foufferts; 

Si  le  poëte  fe  montre  trop  dans  cette 
éefcription ,  j'en  connois  une  qui  né 
mérite  pas  le  même  reproche ,  quoi- 

Qu'elle  fe  trotjve  dans  un  poëme 
piqué,  où  le  poëte  peut  &  doit  fe 
montrer.  La  voici  ,  Monfieut',  cels 
comparaifom  fervent  a  fbriner  le 
goût.. 

L'aftre  brillant  du  jour  à  Tinflant  s*obfcurcît;^ 
L'air  fiffle  «  le  ciel  gronde  4  &  Tonde  au  loin 

.     mugît: 
Les  vents  font  déchaînés  fur  les  vagues  émues  ; 
iLa  foudre  étincelante  éclate  dans  les  nues. 
Et  le  feu  des  f clairs  &  Tabyme  des  flors , . 
M  oniratent  par-tout  la  mbrt  aux  pâle»  ifuratélctSi; 

Dans  cette  dcfcription  trohc[uéèi 

Evj 
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faite  après  mille  autres  ,  je  ne  vois 
pas  un  trait  remarquable ,  pas  une 
étincelle  de  génie. 

L'aflre  brillant  du  jour  à  Tindant  s^obfcnrcîc. 

Cribillon  a  dit  la  même  chofe  en  àcux 
mots.  Le  jour  fuit  à  C infiant  eft  foible, 
Vair  Jiffu  ;  cette  circonftance  eft 
petite.  L'auteur  ^EhBn  a  dit  bien 
mieux  Caîr  mugît.  Cette  expreflîon 
convient  davantage  au  fracas  de  la 
tempête.  La  rime  des  deux  premiers 
vers  eft  mefquine^ 

Les'vents  (ont  déchaînés  fur  les  vagues  émues 

'  C*eft  le  zéphîr  qui  peut  émouvoir  les 
flots.  Les  aquilons  les  foulèvent  & 
boule verfcnt  les  mers.  Dans  CrcbUloni 
vous  avez  vu  les  vagues  en  fureur  & 
non  les  vagues  émues. 

\a  fondre  étîncelante  éclate  dans  les  mies» 

Les  nues  eil  Te  mot  thecnique,  La 
nue  me  femble  plus  noble. 

£t  le  feu  des  éclairs  &  Tabyme  des  fSots, 
MoiiUoientpa^tQutU0U)£tavxpâ]iB$iiutd9ts; 
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Montrer  la  mort  efl  d'une  folbleffe 
extrême  ;  rimparfait  dont  fe  fert  le 
poëte  afToiblit  encore  l^expreflïon. 

M.  de  Voltaire  agite  la  queflion  de 
la  prééminence  entre  les  anciens  & 
les  modernes^qu'ona  fifouyent  agitée. 
»  Les  hommes  y  dit-il  y  ont  toujours 
»  prétendu  que  le  bon  vieux  temps 
»  valoit  mieux  que  le  temps  préfent  a^ 

Les  hommes  en  toat  temps  y  ont  penfé  qu'au-' 

trefois 
De  longs  ruifTeaux  de  lait  ferpentoient  dans 

les  bois» 

Ce  dernier  vers  rappelle  celui-ci 
de  BoiUau.  ^ 

Et  des  rutiTeanx  de  lait  ferpemoient  dans  te» 
plaines*  . 

Le  premier  ne  pouvoit  être  plus 
mauvais. 

Selon  FontentlU^  toute  la  queftîort 
£e  Induit  à  favoir  fi  les  arbres  qu'on 
voit  aujourd'hui  dans  nos  campagnes 
font  auffi  grands  que  ceux  des  fiède& 
paiïés.  Et  en  ce  cas ,  nous  pouvons 
égaler  les  grands  hommes  qui  aou$ 
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ont  précédés.  M.  de  Voltaire  a  ratfon 
de  dire  que  FomentUe  a  mal  faiû  Tétat 
de  la'quefiion.  Il  ne  s*agit  pas   de 
favoir  ii  la  nature  ,  dans  nos  fiècles 
modernes ,  a  pu  produire  d'aufli  beaux 
génies  ^  que  dans  des  temps  plus  re- 
culés ^  mais  fi  elle  en  a  produit  en 
effet.  Je  remarque ,  comme  une  fingu- 
hrité  9   que  deux  hommes  de  génie 
(  Racine  &  Boileau  )  fe  font  déclarés 
pour  les  anciens ,  &  que  les  modernes 
comptent  dans  leur  parti  trois  écri- 
vains auxquels  on  a  trouvé  plus  d*ef- 
prit  que  de,  génie ,  favoit* ,  la  Moue  , 
Fontcnelle  &  M.  de   Foliaire.    Voici 
comme  ce  dernier  a  jugé  ce  grand 
procès.  »  Il  y  a  des  genres  dans  lef- 
Mjquels  les  modernes  font  de  beau- 
»  coup    fupérieurs  aux   anciens  ,  & 
»  d'autres  ,  en  très  -  petit  noinbre  9 
>>  dans  lefqitels  nous  leur  fommes  in- 
»  férieurs.  C'eft  à  quoi  fe  réduit  toute 
è  la  difpute.  . 

'  M.  de  Voltaire  en  parlant  de  Tart 
dramatique ,  ne  fait  guères  que  répé- 
ter ce  qu*il  a  dit  dans  les  Commen- 
taires fur  Corneille.  Il  préfère  T/pA/- 
^Me  de  Racine  à  toutes  fes  autres 
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pièces  en  général.  Cependant  ^/Wir 
•eft  regardée  comme  fon  chef-d'œuvre. 
Maif,  il  ne  feroit  pas  jufte  que  M.  de 
Vùltain  fut  de  Tavis  de  tout  le  mondé» 
Il  reproduit  ici  la  critique  qu'^  a  faite 
ailleurs  du  caraâèxe  de  Joad.  y^  Ce  ^ 
4#  grand  prêtre^  dit- il ^  eA  faâieux^ 
H  infolent  ,  enthouiiafte  ,  inflexible  , 
»>  fanguinaire ,  il  trompe  indignement 
>f  fa  reine  ^  il  fait  égorger  par  des 
M  prêtres ,  cette  femme  âgée  de  quatre- 
H  vingt  ans  ,  qui  n'en  vouloit  certai- 
^  nement  pas  à  la  vie  du  jeune  Joa$  ^ 
y^  qu'elle  vouloit  élever  comme  fos 
)t  propre  fils  ». 

.  Cette  critique  eô  pleine  dlnjuftice 
&  de  mauvaife  foi.  Il  eft  vrai  qu'^*- 
thaVu  dit  à  Joas  : 

Je  prétends  vous  traiter  comme  mon  propie 
.      fils. 

Mais  tous  les  difcours  qu'elle  lui 
tient ,  ne  tendent  qii'à  le  faire  tomber 
dans  le  piège  qu'elle  lui  <lrefle.  Cet 
enfant  rallamic.  Elle  veut  favoir  quel 
il  eft.  Elle  s'en  eft  expliquée  avec  Af<i: 
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Vn  enfuit  eft  peu  propre  à  trahir  fa  p<^tiréÂ'  ' 

•Souvent  d*ut)  grand  deflein  un  mot  nous  is\€ 

jwger,  ^ 

Laiflez  -  moi ,  cher  Mathan ,  ie  vcnr ,  Tinte  rro- 
gcr. 

Cotnment  peut -on  dire  qu*^/A^/rV 
nVn  veut  pas  à  la  vie  de  Joas}  Elfe 
qui  Tavoit  déjà  poignardé  de  fa  main  ; 
quia  verfé  des  flots  de  fon  propre  fan^, 
qui  s'étonne,  qui  s'indigne  de  fe  trou* 
Vtr  ftnfiblt  à  la  pitié;  elle  ,  ennemie 
déclarée  du  Dieu  qui  a  fauve  les  Jourt 
^e  cet  enfant ,  elle  livrée  aux  confeil^ 
fanguînaires  d'un  Prêtre  implacable  , 
qui  lui  a  confeillé  de  Timmoler  à  fâ 
fa  fureté,  elle  qui  vouloît  l'égorger 
^vàtit  derle  connoître  ] 
Bientôt  de  Jé^^abel  la  filld  lahgûinaire 
Inftf  uite  que  Joas  voit  encor  la  lumière, 
Ihnsl'horreurdutomteauvîendraIer<7;fo^^f/*, 
Déjà  fans  le  connaître  elle  veut  l'égorger, 

/(^tf^/ n'eft  ni  faûieuiif ,  ni  infolént. 
La  preuve  la  plus  certaine  qu'on  en 
puifle  donner  ,  c'eft  qu'il  intérefle. 
M.  dfi  f^oltain  doit  fa  voir  que  les  fac- 
tieux &;  les  infolens  ne  peuvent  ja* 
mais  xntérefler.  Joad^û,  un  juif  >  ea^^  " 
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thoufiafie  il  eft  vrai ,  plein  d'une  con« 
fiance  iainte  en  la  parole  de  l'Eternel  ^ 
&  croyant,  d'après  cette  parole,  que 
laracedeZ>tfv/^,dont  Joaseû  le  refte, 
lie  doit  pas  s'éteindre  fans  avoir  donné 
le  roi  promis  aux  nations.  Tant  que  les 
îours  de  fon  pupille  font  en  iûreté 
dans  le  temple  ,  il  ne  trame  ni  com- 
plots ni  faâions.  Il  l'élève  obfcurér 
jnent  à  l'ombre  des  autels.  Mais  quand 
il  voit  qu'on  veut  le.  facrifier  à  la 
frayeur  d'un  fonge  ,  quand  il  craint 
qu'on  ne  coupe  le  dernier  rejetton  dç 
la  tige  facrée  ;  réduit  à  choifir  entre 
une  femme  parricide,  &  un  enfant 
malheureux,  il  fauve  fon  roi  &  fait 
TùQwnx  AthalU.  . .  '    ^ 

En  fait  de  goût ,  Monfieur ,  je  ne 
connoîs  pas  de  juge  plus  éclairé  que 
M.  de  FoUain  ,  mais  il  n'en  eft  point 
de  plus  partial.  Dans  l'énumératioa 
des  meilleures  tragédies  françoife$  & 
des  plus  beaux  rôles  de  ces  tragédies, 
il  ne  parle  pas  de  Crébillon.  Cette  ré- 
ticence eft  in]ufté  &  maladroite.  Elle 
fait  (ouvenir  que  le  Ne^fior  de  la  litté- 
rature a  toujours  été  le  détraûeur  de 
ce  fameux  tragique,  li  auroit  pu  citer 
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à  côté  des  plus  beaux  rôles  de  Racifïê 
&  de  Corneille ,  ceux  de  Rhadhamifie\ 
deZénoUe^  de  Pkarafmane  ^  di  Electre 
&  de  Palamidi;  it  prétend  que  depuis 
la  mort  de  Molière ,  jufqu'au  Jeutur  de 
Rtgnari  ,  on  n*eût  pas  une  bonne 
pièce  en  France  ;  »  &  il  faut  avouer  ^ 
i>  (ajowtc-t-il)  qu'il  n*y  a  eu  que  luî 
>»  ieul ,  après  Molière ,  qui  ait  fait  de 
n  bonnes  comédies  en  vers  >»•  Mais  la 
Mitromanic  !  Mais  le  Méckant  / 

En  général  y  la  manie  du  queftlon^ 
neur  encyclopédique,  eft  de  déprimer 
tous  les  talens.  Bouckardon  0o\x  qu'a- 
près avoir  lu /fo/wèrr,  tous  les  hôimmes 
luiiembloient  des  géans;  Quand  on  a  la 
les  ouvrages  de  VHomhrt  françois  ,  \t^ 
plus  grands  hommes  paroicfent  des 
nains.  J'aurai  plus  d'une  occafion  de 
vous  le  faire  remarquer.  Il  demande , 
en  parbnt  de  nos  comédies  modernes, 
pourquoi  elles  font  fouveni  écrites  en 
profe,  >>  N'eft  -  ce  point ,  répond-  il , 
»  que  les  hommes  »  en  tout  genre  ; 
»  veulent  réuffir  fans  beaucoup  <Iè 
M  travail.  Fénilon  fit  fon  Télémaqut  en 
»  profe  ,  parce  qu'il  ne  pouvoir  le 
^  feire-en  vers,  a  Pourquoi  ne  le  poiï^ 
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-vok-il  pas  ?  Le  plus  dîfEciie  n'eft  pas 
rde  faire  des  v^rs  ^  d'être  poète  ;   Se 
^erfonne  ne  Teft  plus  qvkc  Fcné/on  ^  fi 
du  moins  la  poéfie  confifte  dans  Vél^ 
Vation  &  riiarmonie  du  Ayle  ^  dann 
la  richefle  des  defcriptions ,  dans  la 
•grandeur  des  images ,  dans  l'abonr 
dance  &  i^  besuité  des  comparaifons. 
:  J'ofe  avancer  qu'il  y  a  beaucoup  plus 
:de  cette  poéfie  dans  le  Tilimaqut^  que 
:âaits  la  Hcnéade.  Si  le  TéUmaqut  n'eft 
pas  rimé  ,   c'eft  qu'il  ne  devoit  pa^ 
l'être  ;  c'eft  que  Fauteur  vouloit  en- 
.trer  dans  des  détails  auxquels  la  poéfie 
ne  pou  voit  fe  prêter,  Qn.  fait  qjuc 
M.  d^  fTi^lmr^.^  la  prétention  de  (>al^ 
-fer  pour  le  f«ul  poète  épique  de  fa  na- 
tion ;  il  ne  peut  foufFrir  qu'on  s'aij- 
. coutume  à, ranger  dans  cette  claflSe 
rilluflre  arcbevêqiie  de  Cambray.  Il 
ne  perd  pas  une  occa£on  de  rabaifler 
le  mérite  àwTélimaqut.A  proposa^ Arif» 
£&Uy  ilnousdit  que  ce|qui  donna  le  pliis 
,de  vogue  au  TUimaque  ,  ce  fut  la  ctitiquc 
de  la  fierté  de  Louis  XI F  y  5*  de  la  durt^i 
'^de  Louvois  qu^on  cna  apperce¥çir  dan% 
.ce  poëme^  Mais  aujourd'hui  que  ces 
alluûons  ma%nes  n'iatéreflisot  |4i«t 
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perfonne  ;  la  vogue  de  cet  ouvrage^ 
fubfifte  encore.  Le  fiiccès  de  Fénclon 
n'a  donc  pas  été  Tefllet  d^une  ctrcon^ 
tance  étrangère  ^  c^eft  au  charme  de 
fon  ftyle ,  à  la  fublimité  de  fa  morale 
qu'il  faut  l'attribuer.  Cétoit  une  en- 
treprife  hardie  de  faire  parler  &  agir 
la  déefle  de  la  Sagèffe  :  c'cft  un  pro- 
*digieux  mérite  de  ne  lui  avoir  pas  fait 
prononcer  une  feule  ^parole  qùi-fok 
au-deffous  de  l*ïdée  qu'on  fe  fait  d'une 
telle  divinité. 

Comment  M.  de  Foliaire  peut»  il 
regarder  ce  Mentor  dont  elle  enï- 
prunte  les  traits  y  comme  ttn  ennuieux 
diftôureur  ?  Ses  difcours  font  pleins 
d'iine  onftion  qui  pénètre  &  qui  at- 
tendrit. La  douce  perfuafibn  (emble 
couler  de  fçs  Lèvres  auffi  naturelle^ 
ment  que  Teau  qOi  s'échappe  de  {a 
fource.  Je  ne  crois  pas ,  en  un  mot, 
qu'on  puîffe  lire  Télimàqiu  fans  de- 
firer  de  devenir  meilleur  ;  &  c'eft 
un  éloge  que  bien  peu  d'ouvrages 
ont  mérité. 

C'êft  fur-tout  contre  les  écrivains 
qui  ne  font  plus  ,  que  le  queftion* 
>ne\irie  permet  les  i(arçafmes  les  plus 
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^fiiei^.*    Momefquitu  "loâ,  ci^E^ltraiti 

4ws  vingt  endroits  <le  cet  ouvragé. 

J^e   vous   citerai   feuleme.njt  1^  petit 

paragraphe  inféré  contre   lui  à  rar^- 

ticle  Ariftotfi.  M.  dt  Voltairt  fe  plaint 

que  dans   les  nations  modernes   on 

ne    trouve    pas    un    Phyfifieh  %    uti 

Çéomhtrc  ,  un  Métaphy ficun ,  un  Mo-^ 

ralifte  même  qui  aif .  iiçn  patU  dç  lu 

.  ppific.    Je    ne    fais .  fi    ce   reproche 

s'adreiTe  à  un  Géomètre  de  nos  jours 

fort  connu  ,  qui  a   beaucoup   écrit 

fiir  la  littératurie  &  fur  la  ppëfie  ; 

^  qui  a  foutênu  que  la  plupart  des 

p^trfonnages  de   Racine  ont  mçins    de 

pàjljîon  fuè  de  métapkyfifue ,.  moins  dt 

dialeur  que  4^  galanterie'  \  Quoiqu'il 

enfoit,  pes  reproches  généraux  font 

r;arement  fondés ,  &  pour  ne  parler 

ici  <iue  de  la  Bruiïre  ,  perfonoe  n'9 

&it  un  parallèle  plus  ju^e  de  Racine 

&  de  Corneille:  Il  faut  qu'il  ait  fenti 

vivemçcit   le    niérite    de    ces    deux 

grands  ho(i)imes,pourIe;s  avoir  iî bien 

caraâérifés,  «  U  ny  a  pa^  ^  ajoute' 

M  Tauteur  ,  jufqu'à  Momefquieu  qui, 

*  Lettre  de  M.  d'Alembcr^  à  M.  HQuJfe^ 
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n  dans  Ion  livre  «oiufant  des  Lettfé# 
ip»  Perfannes  \  a  la  petite  ranité  de 
n  croire  qjà*Homire  &  FirgiU  ne  font 
M  rien  en  c'omparaifon  d'un  homme 
H  qui  imite  ,  avec  eiprit  &  avec  fuc-* 
0  ces  5  le  Siamois  de   Dufieni  ,    & 
H  qui  remplit  fon  livre  de  chofes  har- 
>»  dies ,  fans  lefquelles  il  n'auroit  pas 
itété  lu.    Qytfi'Ct   qu$   les  poèmes 
tf  épiques?  dit- il  ^  /e  n  en  fais  rien  i 
f^je  miprife  les    fyriqua   amani   que 
ff/aime  les  tragiques. 

Je  conviens  que  M.  de  MontcfquUm 
peut  avoir  tort  de  méprifer  les  poëtès 
lyriques ,  mais  enfin  ce  tort  lui  ëtam 
commun  avec  M.  de  Foliaire ,  méri* 
toit  quelqu'indulgenee  de  la  part  et 
ce  dernier.  U  a  dit  plus  d'uae  fois 
que  ce  genre  eft  ennmeux.  Heft  vrai 
^vf'ii  n*a  effaié   de  le  décrier  €fà^t^ 
près  y  a^oir  échoué.    Mais:  M,  de 
Montefquieu  qui  n'a  jamais  âîY   de 
vers,  n*a  pas  du  être  infpiré  par  le 
dépit  &  par  une  bafle  envie  c6f\txt^  le 
Pindare  Grec  ou  François.  Cette. fa^ 
çon  de  parler  ,  il  riy  a  pas  jufqu^à  um 
$tl  tCt&  pas  polie,  elle  eft  {va-towi 
hïtn  déplacée  envers  un  homme  auiÇ 
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l^ftcment   célèbre  que;  Monufquuu^ 
S'il  s'eft  cru  fupérieur  k  ffomhç  ôc 
^rirgilc  pour  le  géaie,  ila  eu  grand 
tort  ;;  mais  il  efl  certain  que  les  Lettres 
FerfaneiS  font  autant  au-deffus  du  Sia* 
inois ,  que  la  Hemiadt  eil  au-deffus  du 
poëmè  de  Charlemagnc  ^  ou  VE/iéïJc 
au-deiTus  de  la  Henriade.  Comment, 
M.  dç  Voltaire  ofe-t-il  avancer  que 
cet  ouvrage  n'eût  pas  été  lu  fans  le^ 
chofes  hardies  dont  il  eil  rempli  2  Lui 
lîiême  convient  qu'il  eft  amufan^.  Il 
n'y  a  doiK  que  les  çhofis  hardies  qui 
lui  femblent  amufantes.  Réduire  aiofi 
U  mérite  d'un  livre  >n'eft-ce  pas  l'a?» 
séantir  ?  Ce  qui  a  fait  la  fortune  dç 
celuirci  ^  c'eft  la  critique  îngénieufei 
§C  légère  de  nos  moeurs  &  de  no? 
ridicmes»  &;  non  pas  quelque^  trait; 
trop  hardis  qu*oa  y  voit   à  regret, 
JMomefquieu  auroit  pu  négliger  cettei 
reflource  <|ui  eâ  ordinairement  çellq 
4e  la  médiocrité.  Mais  il  n'y  a  quQ 
la  fureur  du  paradoxe ,  que  la  folie 
de  railler  lô$.  meilleurs  ouvrages ,  qu| 
puiflent  faire  dire  que  les  Lettres  Per^ 
fines  ne  fèroiçht  p^î  Supportables  (k 
CP  fïi^mok  tr9i$  ow  quatre  pçnfççi 


hardies  feinées  dans  ce  livre  amufant. 
M.  à'JUmbtn  n'eft  pas  de  l'avis  de 
M.  de  Foliaire  fur  les  Lettres  Perjanes. 
B  faut  voir  ce  qu'il  en  dit  dans  Té- 
loge  de  M.  àc  Montefquieu.  Je  ne 
vous  en  citerai  que  peu  de  chofe. 


»  n'eft  que  le  moindre  obiet  de  ces 
H  lettres  ;  elle  n'y  fert ,  pour  ainfi 
»>  dire ,  que  de  prétexte  à  une  fatyre 
»  fine  de  nos  moeurs  ,  &  à  des  ma- 
»  tières  importantes  que  l'auteur  ap- 
«profondit  en  paroiffant  ghffer  fut 
»  elles.  Dans  cette  efpèce  de  tableau 
,»  mouvant,  l/ftek  expofe  fur-tout, 
»  avec  autant  de  légèreté  que  d  é- 
»nergie,ce  qui  a  Te  plus  frappe , 
»  parmi  nous  ,  (es  yeux  penetrans.  A 
.—>-  ^^i^t„r/t  v\%ip  .  mais  fans  nel  . 


«glodites  ,  le  tableau  d'un  peuple 
«vertueux  ,  devenu  fage  par  le  mal- 
»  heur  I  morceau  digne  du  portique. 

Vous  voyez  ,  Monfieur  ,  que  les 
ohilofophes  ne  font  pas  toujours  d  ac- 
cord entr'eux.  En  void  encore  une 

preuve 
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preuve  tirée  des  queflions  encyclopé- 
diques. J'ai  déjà  dit  que  M.  de  Voltaire 
exige  d'un  traduâeur  qu'il  re  nde  image 
pour  image ,  beauté  pour  beauté.  II 
^it  cette  remarque  en  faveur  des  corn-* 
mençans.  M.  de  la  Harpe  petife,  au  con« 
traire,  qu'il  eft  ridicule  de  n'ofer  fe  per- 
mettre des  équivaleiis.  Il  recommande 
bien  à^fe  garder  de  cette  feryitude  mal' 
gré  CavU  de  quelques  pcdans.  Je  ne  fais 
s'il  a  voulu  parler  de  M.  de  Foltaire. 
Mais   fi   j'olois  décider  entre  deux 

{;rands  hommes,  je  ne  ferois  pas  de 
'avis  de  M.  de  la  Harpe. 

L'encyclopédie ,  comme  vous  pou- 
vez  croire ,  Monfîeur ,  eft  louée  outre 
mefure  parle  queftionneur.  Peut  être 
cette  profuiion  d'éloges  iied*elle  mal 
dans  la  bouche  d'un  des  architèâes  de 
ce  palais  des  fciences.  C'eft  ainfi  que 
M.  de  Voltaire  appelle  l'encyclopédie 
à  laquelle  on  fait  qull  a  coothbué.  Il 
nous  apprend  qu'on  en  tira  quatre  mille 
deux  cents  cinquante  exemplaires  ^  dont 
il  ne  refie  pas  unfeul  che[  les  libraires  ^ 
&  que  ceux  qi^on  peut  trouver  aujour^' 
JCkui  f  par  un  hafard  heureux ,  coûtent 
dix-huit  cent  francs.  Il  y  a  long-temps 
Ann*  1777.  ^^^^  ^^^^»      F 


qu'on  fait  que  1»  cherté  «l'un  Quyr»|{e 
n'eff  pas  une  prçuve  de  fa  bonté.  1  ai 
vu  vendre  dao^  la  nouveauté  le  fyÙ 
têrae  de  la  nature  ,  quatre  ou  cinq 
louis,  &  le  théâtre  de  Racineûx  firaacs. 
Aujourd'hui  le  prix  des  livres  efl  ea 
proportioa  àei  Hhofet  hat4m.  qu'ils  t^a- 
ferment»  &  diiWque qû'ga  court. en 
les  dét^itant,  .Dani  le  moral  .cooame 
dans  le  phyfîquç,  ce  li'eft  pas  touïpurf 
la  bont|  réelje  des  choCes  qui  en  foîf 
le  prix ,  c'èft  U  rareté,  ç'eftle  caprice 
du  mçmeot ,  c'eft  quelquefois  le  maut 
vais  ùfage  qu'oit  \^t\  peiit  •  feirç.  t#f 


dire  feuleinçnt  qvîrç  les  livrçs  qia  fi? 
véiiient  le  plus  cher  ne  font*  pas  tpu: 
jours  les.  meilleurs.  A  lV<icIe^/24, 
l\.  de  Foltaîrc  dit  «  qùll  y  ,a  aûiiellçT 
^  ment  des  articles  d;«  Tçncx^Wpi^î^ 
^  qui  doivent  ftrvir  d'mfim^iohr  ^M^  gf^^ 
>»  humain ,  &C  >>  <  . .  -^^^ 

Le  /çcond  volume  «de  ces  quelUQds 
finit  aînfi  :  «  Il  y  a  plus  de  vérité  dans 
»  deux  pagres  de  Tency clopédie ,  cou- 
i> Vero'^nt  h  Phy fiquç,  que  da^ns  toutes 


»^^Içs  hî|>Uothèque^  d'Alexandrie^  dont 
>Cp[ourtant  on  regrette  ig!  gèrte  ».  u 
fgpt  copvertit  .que/(çe.regrjçt\p!eft  ç^  . 
mf6nnable, depuis,  quei  nous^  ayons- 
l^ncyclopéâie.  ^^  L'encyclopédie  '  doit 
nous  tenir  lièii'  dé"  tout.  Il  yaudroit 
miQux  ayoif  PÇf^^  tpi»  les  atitres  ou- 
vl:a^es.We.^  bpfféder  celui- 

Ûl  On  a}iqH;on'eareware  une  nou- 
vQlfe  édition  "en,H6l^pde.ivçc  cette 

'  '!'   V'kudis  îitcHgeftaqtie  tttoles-^ 
-.Jifm^é^Cfc.iî   :.  .    :::   i,>    .      .  . 


rji     tu     .  -^i    L/i     >> 


donner  rân^]yl^de§  deux  dilcours  qui 
fûiveh^  XMïï^l  fur  f  éloquence  de  la. 
c^iifireyi^ms^^         uji  di^oùrs  fur  * 
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faicêne,  prononcé  devant  le  roi  en 
1777  ;  le  fécond  ,  un  panégyrique  de 
£unt  Bernard.  Nons  allons  futvre  pas 
à  pas,  la  marche  de  l'orateur,  &  nous 
verrons  s'il  eft  fidèlç  aux  règles  ^'il 
a  prefcrites. 

Vous  connoiflez,  Monfieur,  cçtte 
belle  cérémonie  de  la  cène,  une  des 
plus  touchantes  ,  des  plus  Aiblimes» 
des  plus  confolantes  pour  les  infor- 
tunés que  le  cfariftianifœe  aitihfiituées. 
jLe  prince,  dépouillé  de  cette  pompe 
iéblouiflante  qui  annonce  au  peuple 
l'arbitre  de  ia  deftinée ,  vietic  sV 
baiffer  humblement    aux   pieds   du 
pauvre ,  &  le  lave  de  (ts   mains 
ro)rales.  »Les  f m^^nœsi^elieions , 
H  dit  Porateur,  h'avôient  pas  décou- 
n  vert  aux  monarques  cette  efpèce  de 
ifgrand^i  S(  qu'ici  la  fagefle  bu* 
n  màine  s'anéantifljs  ,  il  a  ^llu  la  ve- 
»  nue  d'un  Dieu  pour  rétablir  f  éga-p 
>f  lité  fur  la  terre  :  en  effet  aucune  de 
n  ces  religions  ofa-t-elle  jàinâis  in^ 
Introduire  le  fombre  tableau  de  la 
n  misère  dans  le  palais  des  rois,  éle* 
i»ver  les  pauvres  au-deflus  de  toutes 
H  les  grfo jeuts;  Apprendre  aux  fouvèt 
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M  rains  \  fléchîf  avec  inaj^fté  le  genou 
.If  devant  ceqûe ThunijEinué  à  é&  plus 
.  j#  obreur  &  oe  plus  f oible  > 
.    Ces  idée^âj|iènent  bien  ûaturelle-* 
ment  le  fi^et'qiûs  l'orateur  fe  pro« 
pofe  de  développer»  Un  autre  mor- 
ceau de.  l'exorde  le  prépare  encore 
.]|aie^x*:p»  Sire^.qpe  de  fages  miniflrçs 
ii^  éciaitep|.yo$  conjfeils  ic  guident  yqfS 
jf  eixtreprifes  ;  pour  nous ,  la  plus  np- 
^.  )>Ie ,  conitne  la  plus  douce  fonc- 
»  tion  de  nQtre  ;  miniftère  ^  c'eft  de 
»  vous  apprendre  à  aimer,  à  fecou- 
a»  rir  les  malheureux  ?  Hélas  !  Sire,  vos 
.Hipreniîers  iour^ont  (çoulé   dam  le. 
i>».deuilv  frappé  ddosi  vos   fentiipens 
^  les  plus.fners.,  vous  n'avez  vujong- 
.Al  temps  autourde  vous  dans  ce  pa-* 
Allais  que  des  larmes  :  hélas ,  éprouvé 
n  dans  un  âge  ii  tendre,  comment  ne 
H  ferie^-yous  pas  fenûble  &  bon  roi  f 
M  XÇ(  ç^a^ré  iimple)  de^  vos  mœurs  a 
.v^  £ak  cçàçevpir.  jlç  ;  ^yotre  majeflé  les 
n  plus  hsuites  eippva^ces  ;  vou^  avez 
>»  atteipty  en  cj^efque  forte  5  dès  le 
H  commencement  de^  votre  règne  ^  à 
>>  rhérpïfme .  de  la  griyideur ,  .c,n  écai;. 
»  tant  de  vous  cette  pompe  royale  ,. 
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S>  .ce  :(TA^,éiiskt  de  làf  pmfllbÀeë  qîli 

•>  (crvant  toiite -vbttc  -fehmii^r  p6nr 

'h  des^cours  ^  rkboîiifertcè'Ugnê  fiirê- 

>  ment  dans  le  peuple  ;  le  plus  é^rMod 

M  butf^ge   fait  a  Farabuf-  des  fi5«s^, 

l»  c^ëft^^d'emoldjter  Icurs^irérorsçv.de 

''5t  cônyertÎT  lédrs  fueiifs  éi'ttè  vainte 

»  d^pienfcsj  Vôltje  bofaté^i'Sirè/^îf  te 

>>  permettra  jp^t  v  ce  cœur  royiâl 

>»s'êft4éjà'flidtitre^fiftnaiê!  Et  qu'il 

»eft  confolaot  pour  libîre  imîniftèfte 

>>  de  rappellera  cette  aûgùftè  aflem^ 

f>  blée  ce  joù?  trtÇmpfeBlç  'déVce  ïd- 

M  nelîe  hiver  'qui  a  piétiéjài  c^luî  qtiî 

)>  s^cotilë,  &  oh  yotfè  iitâjefté  a!^ 

»  tendrie  nir  'le  fort  des^  pauvres. ,  ft 

w  tranfpofta^u  inHiëu  d'eux  j  vHîta  !ér's 

»  places;  publiques ,'  çréfida  eHe-mênib 

*♦  àla'poHce  dç  la  cité",  confiant  auk 

â^rtja^îftratff  celle  dti  riihe,  fé  iSt^N 

•  »  vaut  à  elle  'ftâlécéHé^  'qùî  îiitërefffe 

V>  lestnalheureùx î Puîffiwvôtis, Sir?, 

^  vous  Tappellcr  long- teitips"ce  bè^ 

wjôur  où  la- hsrtion  Vous  prôclanfà 

»  foh  pèr^  ,  À  ajouter  à  votre  inépul* 

»  faEle'  tendrefle  cette  fermeté  coi». 


n  f ageufe  &  côfiftànte  qui  eft  la  vérir 
^^tttble  bbntédesîéftj-»  !     .  '      '    .   ^ 

n  ntfus  fembrie  ^  Kfottûettr  j  ^  ce 
jàfte  élow  efttfièsadrokeméfit  pl^eé. 
Avilit  ^es^pofer  >u  jtûhe  !r:6i  èès 
devoirs  éc  k  eîiaHté^  thréHeiiflè , 
n'eft  -  ce  fp  ime  heureiàfe'  finieUte  de 
Patt  ^e  éè  4tii  rappdle*  ^Jes  engagé-'. 
wStm  qv/il-  i  ^rii  lui  -  iàirtiè  \  pour 
favenir^  far  «ôué  tes  afltéi  de  bien** 
feifancê  .qiii  dt^renâtiifon  noiii  fi  cher 
aux  François  ?  RetÉar^fuei',  ^  eh  même'^ 
Mmps,  quelle  ilofalefle,  quèffleonâion, 
^(«inle  élégante  fiiÉi|>Kcité  f  On  a  re- 
^^dié  à  ce  BàufdélùHtlt  défefpoir 
écérhél  des  prédicateurs,  d*a^ir  quel- 
<{uefois  careifé  >  fans  rrténagément^ 
FôrgueM  de  Louli  XI F ^  &  imite 
4ans  la  chaire  de  vérité  ie  langage  M 
éourtifan.  M.  i'abbé  V^  Btjptàs  tfeC^ 
taitra  point  ce  reproché.  Ici,  rien 
^ui  fente  la  baffeffe  de  radu1afion> 
#^i.d^exagéré,  rien  qui  ne  dut  cour- 
Mr  à  davantage  &  du  difcours  &  de 
Paudîtoire  ;  la  louange  fe  trouvé  con^ 
londue  avec  la  teçon. 

Nous   félicît^erdns  au/fi    l'orateur 
dfavoir  eilfià  brîfé  ^é  joug  importun 
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des  divîfions   fjrmétrii^es ,  tant    de 
fois  &  fi  vainement  critiquées.  La  cha« 
rite  des  rois ,.  dit*il ,  doit  être  univer- 
ielle  »  courageufe  &  compatifiante» 
VoiU  une  expofition  claire.  &  facile 
à  retenir.  Il  enchaîne  ces  différentes 
parties;   il   pourfuit  rapidement   la 
carrière    qû'U  s'eft    tracée  ,  &   ne 
s'arrête  point  an  milieu  deTacourTe. 
Charité  univerfelle    de%  rois«    Elle 
ne  fe  bornera  pas  à  verfer  quelques 
bienfaits  fur  les  pauvres  qui   peu- 
vent les  foUiciter  ;  elle  s'étendra  fur 
tous  les  pauvres  du  royaume.  Elle 
portera  des  fecours  au  laboureur  in* 
digent,  à  ce  père  accablé  d'une  fa- 
mille trop  nombreufe,  k  ces  vieH'' 
lards  épuifés  de  l'excès  de  leurs  tra* 
vaux  f   rédtiits  à  mendier   le   pain 
qu'ils  donnoient   à  nos  cités.   Elle 
formera  des    étabtiffemens    utiles  » 
préviendra  ces  aveux  de  la  honte  , 
&   cherchera    moins   à   nourrîrJes 
malheureux  qu'à    leur    fournir    les 
moyens  de  fe  nourrir  eux-mêmes. 
Le  foin  des  hôpitaux  excitera  fon 
zèle  &  fa  vigilance.   C'eft  dans  ces 
lieux  ,  bâtis  par  les  mains  de  la  cha^ 


filé^f|ii^  vo4t  çet^afFr^i^x  fupplîcç 
i^u'ia veqfa  la  tyrannie^  »  des  cadavres 
nais  à  dcs:^  corps  vivans.  De  ces 
triftes  afyles  dç  Phumanité  fouffrante» 
la.ch^fité  des  rois  defcendra  même 
au.mMÂeu  des  cachots*  «  .Un  liea  d? 
j»  fiir^  l^e  peut,;  Ains  une  énprme 
1^ ink^ftÎA*,  deveiiir  «un  i^sjovir  de  44* 
^  .fMpdir  :  rt^os;  inagiftrfiis  s^eiEorcept 
«>  d'y  adoucir  Tétat  des  malheureux  ; 
^ maîsprivés  des  &«ipurs  néceflaires 
m  pour  J<t  répafatÎQn  de  ces  antres 
«r  jnf^$>  Us  n'oAtiqu'un  morne  &• 
i#jejipe  àroppoier  au;]^  plaintes  des 
M  infortunés;  oui ,  j'en  ai  vu,  Sire, 
m^  mpn  zèle  me  force  icr,  comme 
«r  Paul ,  à  honorer  mon  minifihrt  >  oui , 
n  j'en  ai  vu ,  qui  couverts  d'une  le- 
#f  pre  Univerfelle  par  Tin^eâion  de 
Hces  repaires  hidçux;  ,  bénifibient 
famille  fois  d^j^  nos  bras ,  le  mor 
pmtïd  fortuné  pii^ils  alloîent  enfin 
^îfubôr  k  fi}pplt€^#  Qraiid  Dieu!  fous 
^  un  boa  prince,  des  fujets  qui  en* 
9»  vient  rééhafaud  n  l 
j  C'eft-là,Monfieur,ic'efl-râ  de  Ta 
^iréeitable  éloquence.  Ces  tours  énerr 
l^aés^/  ces  mouyamens  enflai^més^ 
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font  ^^HtMdi^oDé  ëfrie  yii^édiiiht  \^ 
feéWc.U  lï^y  a^pai  jofqu'à  cette  pareil- 
thèfe  brufqiie  flr  sèche  (mon  zeté  cné 
force  ici  ^  coiniiie  Paul  j  à  ha»6rér 
non  iT\ihi^Srè^  ie^ui  ne  Vous-aiFeriîfle 
que  le  èidrCeafii  totrt^ehtier  eA  JfcHi-.. 
vtrage  dé  V^nthou^ikiftiTé  i  «nais  qu'il 
eft  touchant'  fur-'lbut  id'eiiiMdre*  le 
inîhiftré'd'uHDtèb  iHefl  çtèer 

pour  témoin  dé»  horreurs  qttf  pègnent 
^n  fond  tles  |)Tiftms>f  Le^  fnêfiies  -  pa^ 
tples ,  dans  înje'aWre  botidfc  ^'^'an^ 
roiént^pîpsle  iHême  «éffei^iVoilàce 
iqiife  j'appèîfe  bwè  l>eai«e  i^ôpre  a« 
Çcnré/  '  '.  -.  ^-'^     î-^>  ;  <'^^-  V  •     *  •* 
Je  ine*âte  de  pa^ir'v^foii'pas  ^  fai 
féconde  partie,  mais  à  la  fe^dâde  pro«' 
pofîtion  ;  \charite  coufageUit  der  r^^is. 
4(Qu*rQipohe  aulic  inô|narqùeft  de^^sqm 
»»  noître  que*  (éùr  ctiaHtéf  d^nt  ^pa»* 
I»  tout  fe  rëp^dre  j  fi^ leur  ôl^urage.ne 
h  rçnv^erfe  fes  ôbdâcles  ,'  n^  détruit 
»  leîs  mauY  qui  âri^êtfei^dieflt  lerns  bien*» 
»  faits?  Or  ce  courage/ iU  ne  le  p^i* 
M  feront  que  dans  la  religion;  eile 
>^  feulé  rend  les  ceeurs  conflamment 
^fenfibles   aux'  inailx  '  dii>  piutàtê^ 
^  écarte  les^'  dég<bEte  iAféparabbsfi^ii 


si  la/oUic^ude  de  la  cjbarité,  abaîâe 
j»  forgoeil  qui  le  dédaigne ,  côritîge 
»Ja  duroté  qui  le  rèpoufle,  réveille 
#iUa4iiFérence  qt^i  le  fait  publier. 
•  Cette  charité  des  rois  doit  fe  mon- 
»;tr«r  daas  leurs  aûions  &  dans  leur 
»  fiuiflance  ;  que  leur  ecvemple  &  leurs 
M  loix  empêcheAt  le  luxe  9t:'eft-à  dire  » 
>»  laiechecdie  dans  \^  eommodités  de 
>»  la  vie  9  pro venant  ou  des  .cUi^ats 
n  éloignés,  ou  niêtne  du  propre  fol, 
i^par  les  funeftea  découvertes  ded 
v^  arts  corrupteurs  &  avides  ;  oui  ^ 
»Meâkiui^-^}i;cftâi|ip0ffîî>lê-à  la  vraie 
w  poUtîqiyie  ce  là,' tolérer  ;  leiuxti  cor-* 
^  rompt,;  U  ei^  4^nc:l«r  fléau  des  eia'-» 
A^  pire;  ;  poîot  de  oiftinétioti  de  royau-r 
j^îmesi  imc^ia  i;a^fQnaemçat  qui  ne 
j*Ti«OTei<:i  fè^bçiÉ^ifc.  »,  t 

-  JIous  fa*0nsLêr6à:ljctoàteiiril'a*»irr 
Qfé<6Qmbàttl^cC€  ;dMig6cëi»rîpflradopc:fi 
dtfi  jla  philosophie  :  npiocjeriier ,  jfrioptâ 
mfilHeareufeiiiè^  ;per  le:  plus^ïg^anA 
nQgnbre  des  poUtîj(|ues>  G!<^  àJa  zwxt* 
4?*  Souverains. ^c'eft.  au  Jéjoucjdeiiak 
œoUeflfe  &  d  a  Uwe  v  qiiM  fauii  ra  ^çm 
peller  «es  véjitéii^idïiiées  ^,.Jf^r -«leh 
i]l^l^  S(a$>puy:€iiti;1a«;r;^  .nv^fiàâtaét 
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des  anciens  légiflateurs.  C*eft  devant 
un  prince ,  ami  de  la  fimpiicîté  &  des 
mœurs ,  qu'il  faut  plaider  la  caufe  des 
mœurs  &  de  la  fimpliciré.  Jugez,  Mon- 
iieur ,  combien  font  foibles  »  auprès  de 
pareilles  leçons,  celles  même  des  vrais 
philofophes,  qui,  fans  compter  la  date 
des  opinions ,  défendent  celles  qu'a* 
voué  laraifon  de  tous  les  temps  ^L'in* 
terprète  de  Tévangile  ,  jpeut  feul  dé* 
truire  efficacement  les  tophifmes  des 
courtifans  &  la  féduâion  de  Texem* 
pie. 

La  charité  du  monarque  doit  ên« 
core  modérer  les  grâces.  Souvent  un 
don  9  mieux  partagé  ,  fourniroit  Je 
néceflaire  de  pauvres  familles,  lor{^ 
qu'il  fuffit,  à  peine  9  à  contenter  la 
foif  d'une  cupidité  toujours  renaif-^ 
faute.  Les  riwefles  de  l'état  s'épui- 
fent  ;  les  malheureux  fe  multiplient  : 
ks' travaux  dé  la  campagne  langui^-^ 
iênt  ;  tout  cela  pour  fatisfaire  les  be- 
foins  faâices  de  quelque^  hommes 
qui  n'ont  d'autre  droit  aux  bienfaits 
qu'une  ardeur  importune  à  les  foOi- 
citer  ;  un  avide  emprefiement  à  les 
recevoir  9  &'la  fiirêur  d'(n  abufer 


.      A  K  N  i  E      1777.        133 

L'îndîfcrette  prodigalité  entretient 
teurs  vices;  &  leurs  vices  fe répan- 
dent. Plus  d'innocence  ;  on- ne  cher- 
che que  la  fortune:  plus  d'équité  ;  l'on 
détermine  lés  jugemens  :  plus  de  corn- 
miferation  ;  elle  s'ér^int  dans  la  jouif* 
fancer 

>9  Mai^  quel  prodige  médite  la  bonté 
>»  divine  !  Déjà  Tînipie  élevoit  fa  voîx  ; 
»  le  malheureux  gémîffant  cherchoit 
9^  d'un  pas  incertain  la  providence 
>»dans  l'univers;  offufqué  par-toat 
»  de  ténèbres,  il  ne  pouvoit  la  reh- 
»^  contrer;  fenfible»  dans  l'ordre  phy- 
»  fiqoe  y  dans  le  moiTvement  des  cîeûx 
»  &  le  renouvellement  de  la  nature  , 
»elle  fe  dérobok  à  chaque  inihint  à 
»  fes  yeux  dans  l'ordre  moral  ;  Dieu 
>»eft  touché  ;  il  appelle  fes  efprits  im- 
^  mortels  j  écartez ,  dît-il ,  les  nuages 
f#  qui  enveloppent  ma  gloire,  jw^  k 
n  couchant  ouvre  fes  magnifiques  portis 
»  à  tnon  char  màjejhicux  ;  que  la-  terre 
»  sinctine ,  j'envoie  ma  providence  ;' 
»  elle  va  fe  repofer  fur  le  trône  des 
#>  rois  »? 

Enfin ,  troifième  propofîtîon ,  cha- 
rité compatiffante  des  rois.  La  pitié. 


^ j4    L\AMiÉe  l^Tfà^AlÂE. 
Wtcç  pr^9iièr«  veftu.4e  la  il»tw»«  bfl-* 

c^n^itios.  t'Mforcuné  fit  irop  iout 
^.  jeuRS  ygw  ;  îd»  o^  /OMpoPiiP^Rt 
p«i$  «lême  le  rdéiaU  ^  fes  m9»x.  Qtk 

Ils  ne  font  environnés  que  d'ç^em 
^m&\  9€iCi^s  que:  dcir  (^t^ï^ns 
agréables^  jC^pe|}daflt  jl$  ;iiitié  i^  ie 
y^urrjlt  ^u^^par  le  fetniinKeiit ,  <^u  du 
npîns  par  la  viie  d^  fonlrgnces.  Les 
ln»ns  rpis  fo«t  «eu¥  ffui  fe  rap- 
prf>a^f  Ht  volpfiiairf  ifiefit  4({$  ^fsèf «1^ 
de  rhuœaBifé^iO^^^^  dçs  r#¥«FS  ont 
^)^i$  ai^  .i^îgi¥iWi^s;  4$  J^  loi  coîi- 
nrniîe  ;  cepx  q«i  «'«riêt|»>  ;iyftG  t^tm 
tendriflem^fit  4ei|rafi4 /:Uf|je  liumbjie 
fl^^ière  ,  ^î  îfe  n)ej^t  ^iiel^» 
ffHS  pai-iHi  je  peupla ,  qui ,  fpii^iin  iqit 
^jAiliq**ei,t9t|içjtef€few  4a  cflnyjerfjiT 
^n^  d'pn  vieills^f d>.  -  Ici,  ^  Mpçfi^siif  ^ 
Y$^K5  cro]^Zi  lire  ThiÂpiçe^  dP  ^9^ 
^«s/^ri.,  L'bra^e^r  cite  reiçempl^  ^^ 
^e  ponarque  k  jamais  adoré.  «  Jienri 
^S^qïi  cpntinuelljstnjent:  d^ns .  l'iffté^ 
n  rieur  de  fon  palais  ,  le  tableau  de 
n  Kmpôt  gwiéral.  ^op  iî<«pr  l^o^i>lé 
>>par  ri^ée  ^  pauyiej  ifo^U^t  fe 


SI  ^xitfivMt-  & .  jcUaqat  imaméàt  par  £• 
(h  #^ipeâadéi  Soni^Kipl^'éioky  potic 
a        W aiiofi*  ëire  ^  touyavts  pvéfaat  à  ies 

1^1  i»4cmrs^aux  ]^tax^  <k:  Dni  m^mt.  Ab  ! 

0  ^  âîw^ékl  jréyal  9iifaot.ilu.pliis  cofiv 
^  ti>|ii9Î&iie  des  {iènes^  GStit  augùfld 
ig  9^ unager hatfpatyéc^àkm*  nette  con» 
y  #>.â¥ec:  deé'lfwis  iLdûrhUei  4)ue  1« 
^  wt^fl^  419  k  t>o«m  jimmk/çSàceSé 

1  »»4Saiot.iPii«l{  idiiott  ^  isoitf  nlavamjHfim 

j»  ;v9Di:»}  adce^eroéi  câs  màoie»  :paf 
#>-  nies  t  npns  jn^sMOftSi  ipas  na:  font 
^^'loefaîn ,  .^éçrieaMls  ««jqoi  m  '&iit« 
«rpas  nos  akaiix  ;  il  les  %^t^9  les  dàv 
»plocey  ks.partege*  •  ^t 

;  oie  fio^s^  Moi^urvœtieanaLyfeun 
{iieui.>lad|uevaiasfi  idont  ia)^€mgii!eiUF 
Alftfpcnit^dù.yoïà  iaûjjmTiiLa.peror 
nifào^^kfficcDfias  ^'mom^  de  bewséc 
que  k  coifs?  mÊoie  âxi  idîfçomis.  JL^orar 
teur  jnet  dfios  la^ifaiotithe  du  rot  coff 
p^olej^  ,t.)qui  jie,i&>Qtjqw  l'exprefliott 
d^&lw&milM^^^  £ft.«n9iefié.  »».0  mcni^ 
m;  toiis  !  «afin  :^iii  \  foûi&ess ,  qui  pùrC/ei» 
i»u4cs^pird»ii](iteap  i^faott  ^  vont  qui 
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w  avet  foif ,  accoum  >  je  fuis  lé  père 
w  du  pauvre  ,  l'aioi  dé  l'orpbelin  > 
M  Tappui  de  la  veuve.  Que  la  majefié 
it  qui  défend  mon  palais.»  ne  vous  ter 
H  poufle  point  :  une  garde  qui  entoure 
I»  la  bonté  n'effraye  ni  les  befoins  , 
n  niies  larmes.  Grands  de  moaempire» 
^  minières  de  mon  pou^scôr ,  prêtres 
H  de  la  loi  fainte ,  augufte  famille  y 
9^  amis  de  mon  cceur  1  Non ,  non ,  ce 
n  ne  fera  plus  mon  crime  »  file  moindre 
n  de  mes  fu}ets  eâdans  la  fouffrance  ; 
M  faites^moi  conncntre  fes;  befoins  ,.& 
»  je  protefte  aux  deux ,  à  la  terre  9  à 
n  mon  royaume ,  à  ces  t  e  mples  vivans  ^ 
I»  à  mon  coeur  de  ne  jamais  re}etter 
#  un  infortuné  »  toutes  les  fois  que 
n  }e  le  pourrai  feceurir.  AhJ  fire-^  à 
M  cette  touchante  parole  9.  je  crois 
I»  entendre   <pelque  mère  élever  ùl 
H  voix  du  milieu  de  cet  atiditoicery 
I»  comme  celle  qu'avoient  frappé  les 
i^ifcours  de  /.  C  dont  les  bons  rois 
n  font  une  fi  vive  image  9  je  crois  l'en* 
H  tendre  s'écrier  heureux  U  fein  qui 
n  vous  a  porté  ,  keureufes  les.  mamelles 
iit  fià  vous  ont  aUaui:  6c  toute  la  n»> 
lotion  répéter  de<  concert  uq\»  ce 
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»        ^  moDarqiie ,  ami  du  pauvre ,  vive  & 

■         »  fuit  béni  dans  !«»  fiècjes  des  fièdes  ni 

é  Vous  ne  ferez  point  étonné  ^d'ap* 

Il         prendre,  Monfieur,  que  ce  difcours 

I         de  ia  cène  obtint  le  plus  grand  fuccès. 

I         Le  roi  &  les  princes  Técontèrent  très*» 

f         attentivement;  Le  morceau  des  cachots 

I         leur  fit  fur-toùt  la  plus  vive  impreffiofi* 

i         Quand  l'orateur ,  comme  frappé  d'une 

(          infpiration  foudaine  ryW  vu  ^fin^  otd 

i         foi  vu^  Sic^uti  frémîHement  uniyér- 

r  M  d'hoihreur  &  de  pitié  s'enipara  de$ 

j  auditeurs  :  Icfs  larmes  s'échappèrent 

^es  yetix  de  monfeigneur  le  Comte 

I  d'Artois  :  elles  couloient  en  abon« 

I  dance  dans  plufieurs^  endroits  de  I» 

r  /aiie ,  lur-tout  du  côté  qu'occupoient 

[  meffiéu fs  les  oiHciers  des  gardes-  fran- 

!  çoifes.  A  la  fin  de  la  peroraifon  ,  oh 

l'orateur  fuppofè  une  mère  attendrie 

qui  élève  fa  voix  &  bénît  le  fouverain 

bienfaifant  »  fi  la^préfence  desauguftes 

perfonnage$  n'en  avoit  impofé,  tout 

l'auditoire  (  tant  il  étoit  ému  )  ailoit 

répéter ,  après  lui  ^  gue  ce  m9aarqut , 

ami  dupawrt ,  vivt  !  &c. 

Je  ne  paflerai  pas  fous  filence  une 
anecdote  que  vous  lirez  sûrement  avec 
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beaucoup  de  plaifir.  Le  lefidemum  ^  an 
lever  de  momîrîgneiir  le  comte  d'Ar- 
tois ,  an  6*ciitrttefioit  du  (ermern  ^e  la 
cène.  Un  coortifan  cfo  que  M.  Pabbë 
dk  Brfplas  avott  parlé  trop  fertemient 
contre  Tétat  des  prifontiicï®  ;  ^ue  c^^^ 
ma  unepariii  de  lapùm.  Que  4it«s- 
imns^  reprit  auffitôc.  le  dîgiie;frè»e  ^ 
aotre  tmmarque  i  faa-xm' êi^ré  m*X$ 
fÊmjcot^aiks  f  On  hUm  tfi  agufi  f «V 
ffis  Parfit.  Parole  «étuorabte  qm  m-* 
aefte  également  in  ta  borné  dtti  coetir 
4e  ce  ^eime  prinae,  &  là  drokvffe  ée 
fea  efprit.  fin  efet,  tes  meilteurs  mi- 
fiMmemesis  du  ^mmux  ouwage  éà  4é- 
ikù^  delU  fifu ,  font  fenéés  iitr  &ft 
taione  d'iéipiîté  naenreHe, 

Après  toutes  ces  anecdotes  £  hooo^ 
tables  au  prédicateur  ^  après  toos  lai^ 
éloges  que  j'at  prodigués  à  fou  éio« 
attente  produâioa,.  vous  croyez,  petir-» 
Itret  que  )e  n'aurai  pas  le  ccftor^d'^a 
aciever  les  tadies«  Non ,  Moafieiir ,  f  e 
eounois  oneséDgagenaisam  lepiiMie^ 
&  ^  {aurai  toujours  ks  ttu^Un  fliti'a 
iembléqueMJ'abbé4&^^^>/^.M  ikril 
fomt  bSIri  Àcilemeut  les  êàiSém^ 
aipiabres  dreXaconipofitkifi.  iieâ^oi 
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I         art  Refondre  le^  <:Qul«ruf s  9'.d'unûr  -par 

I         des  nuances  4égé^$fottfees  les  £gi»» 

res^  id'un  ^tableau;  (  €et  art  rne  ^me  pa» 

I         roit  .p2i«  être  le  fien  ;  tes  tranfitions 

font  bmfques   &    trancâiaittes.   Au 

,         lieu  d'enchaîner  les  idées  avec  U$ 

idées    9    il   fe  laifle    emporter  par, 

un  excès  de  chaleur  ,  &.4nultiplie 

[         tes;  apoftrophes  &  les  exclamations» 

j         fifak  rftfbondance  des  images ,  la  ten^ 

ër^fle  &  là  irivacité  dèsmouvtiiiens,, 

,         rachètent  ce  défaut^itient aux  prinr 

I         cipes*  &  au  caraâère  aident  de^l'^xa* 

,         teuré     . 

I  Le  iMiégyrique  4e  fatnl  Serndnl 

,  n^a  pas  4e  merit#  litlilrairt  ^  iermon 
âela  cêoe ,  mm  un 'mérite  pfaïa^aiiâ^ 
ielon moi^celttt dft  véngév  uit frsnâ 
^mme^des  otiti^age^^de  la  caloitmirv 
Parcourez  ce  f^gynqwsj  &  vo» 
yerret  quel  ^mt  :cet  abbé  de  dair^ 
iraisr,  dont  tant  de^pemttes  faiis:  tint 
noirci  les* poîfiraitK»  Pénétré  d'un» 
litomilité  profonde ,  àmoàreux  de  là 
fotitude ,'  s'il  fe  livrr  an  tumulte  éet 
afFûtres,  s'il  i*e  «noiitre  fur  le  tliéatié 
du  monde ,  c'eft  pour  le  bien  des  peu^^ 
plçs  &,de  la  i;eligipn.  Génie  tout  df 
feu  :  vous  concevez^  à  peine  fon  aâi- 
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vite  :  vous  le  voyez ,  tout  à  la  fois  i 
au  mUieu  de  fe9  difciples,  animant 
leur  (Mété  ,  main  tenant  la  règle  mo- 
nafiique  dans  toute  fa  rigueur  :  à  la 
cour  des  princes,  calmant  les  animo^ 
fités  &  les  querelles,  rétahUffant  la 
concorde  &  ramitié  :  au  fond  de  fa 
cellule ,  méditant  !es  matières  les  plus 
difficiles  9  compoiaitt  une  foule  d'ou^ 
vn^es  où  tous  les  fujets  foâf  trâifiés 
avec  la  même  (àucixé.  Btrhard  fat  le 
prodige  de  (on  fiècle  par  la  réunioa 
des  grands  takns  de  des  grandes  ver- 
tus. Echauffé  de  cette  noble  audace 
qu'infpire  le  mépris: des  vanités  hu- 
maines, i\  ofe.  attaquer  ie  vipe  fuc  (c 
trône  dCdfous  le  daisr  Tous  1^  efpTîts 
furentfoumis  à  ion  empire  ^  peuple»  ^ 
rois ,  pontifes  %  tout  obéifloit  wn  ora- 
cles émanés  de  fa  plume  ou  de.iabou^ 
che.  II  eut  la  gloire  de  préfider  à  deux 
'conciles  :  il  renverfa  du  fiège  pontifi» 
cal  le  fourbe  AnacUt  :  il  ramena ,  au 
fein  de  Té^Ufe,  le  .duc  ^Aquitaimy  ce  - 
ûerGuillémmt^  qui  bravoit  lUadigha- 
lion  de  fes  fujets  &  les  foudres  des  psr- 
pes.  Le  moyen  qu'il  employa  ,  me 
paroit,  humainement  parlant ,  ce  que 


jiNNÉS      1777,  141 

Vétoqtrence  deis  Agnes  a  iamaîip  fait  de 
plus  admirable.  Ce  trait  feurprouve 
que  le  ciel  a  voit  remisa  Bernard  Vem-^ 
pire  des  cœurs.  Je  ne  fuis  plus  furpria 
qu'il  ait  dirigé  les  mouvemens  de  Peu- 
tope  entière  &  balancé  rautorité  des^ 
fouverains.  Ce  même  homme  qui  do-* 
minoit  par  les  armes  de  la  religion  » 
dans^  un  temps  de  fanatifme  &  d'i« 
gnorarice^  combattit  les  délires  dé  la 
fuperftition  $  confidndît  les  apôtres 
menteurs  qai  répandcnent  parmi  le  Vul- 
gaire des  opinions  &  des  alarmes  fa-- 
vorables  à  Taggrandiflement  des  mo» 
naftères  y  &  ne  permit  à  fes  religieux' 
de  Tenrichir  qu'en  défrichant  des  ter^ 
res  incultes.  Nos  fopbiâes  l'ont  pour- 
tant accufé  d'avoir  englouti  lés  tréfors 
de  l'état ,  &  profité  de  (on  àfcendant 
pour  contenter  fon  ambition:  lïs  n'ont 
pas  oublié  l'hiftoire  de  la  ciroifade  qu'il 
prêcha  ^  la  funefte  réuffite  d^ine  expé- 
ditioh  dont.il  a  voit  garanti  le  fuccès. 
M.  de  fitfptas  détruit  fdlidement  ces 
frivoles  açcufations.  Je  voudrois  qu'il 
eut  auffi  bien  juftifié  l'abbé  de  Clair- 
vaux  de  la  perfécution  qu'il  fufcita 
contre  Maiiard. 


•  Ji»  M  ffiisy  MoQfieur  y  filles  mat^ 
lieurs4i  les  tdeqs  à^Jbailar^tk^o^t  j>a» 
fi4uit  mpn  jug^m^nt  en  faveiir.  4e  çc| 
infortuné»  Il  commit  des  faïutes  ioii>ar^ 
donnables  ,  i'eo  conviens;  il  oe  fut 
pas  fe  4efier  de  çetefprit.pbUofophi^ 
qae  qm;yiQnt  éclairçêr  <}es  myi^l^^s  im-^ 
pénétrab^.  M«iî^  il  n^éritoî(  dc^  mé-: 
nigemens»  Il  avoit.d^  grandies^  Iptpièt 
Ms  i  &  <iuoiqiie  notre  orateur  letrcHlve 
yy/iei  ai^nJant  qu€  profqnd ,  j*ofe  dire 

2 n'en  métaphyfiqHey.en  moraîç^^  il 
toit  ti|£biment  (upérieur.à  ibii  iiècte.. 
Lfikwi  a  pris  de  lui.  le  fyf^ine  de 
l^p(imifiine  s  ^1  a  copié  tpiis  ft^;  prin- 
cipes.: dites -Q>cii,  inalotefi9!Qt  r  quel 
jugeaient  vous  porteras  de  tl'invsenr^ 
leur  I  Je  n'oierois  dire  que  le,  zèle 
de  faint  B^ruard  fût  trop  -  vif  i  mais 
du  moîfls  j'aime  miejiix  la  cor^diiite 
de  ce:  Picrnlçi-  yéné|'*|ble.'qifl,ptçdi* 
gii9    ail-  malheureux  ^  ^kal^rd  }€S^ 
confo]ati(;qs  '  de    lîftWtie^j.  Cfpen^ 
dant-on  ne  reproç;bera  |^mt<i  Pîerrf^ 
le  vénérable  un  tolérantrfme  çrimineL 
Voici  le  Dortrait  qu'en  trace  l'orateur: 
#  Géi^jie^ajeilHeux  »  élevq  j  fupérieur 
»  à  nos  éloges,  digne  çKçf^d'im.Qr. 


\ï\  W:ÔLt%  qui  répai^oit  t<^t  de  gloire  dant 
Ht  >kto\x%  VQwàfiàt  \  aâ>ii^  fBa^antmd 
^i  j^poqr  «iKouragi^r  <aelui  de  Cîteauat 
^%  n  qui  lui  alloit  coçtefier  cette  glaire  } 
\t  >»  homme  de  |ai»[,au  tniiioii  des  àUn 
Ijtî  iii  putes ,  cprK^^eur.  ^u,  jCeirv de$  Mît 
lie  i^  mpru^s  ^  ^oj»/^e,d'uq  gtan4  iaMOÎA 
jjj  >»  ^11  mili^v  dertant  ^'igaàraivce»  d'wi 
sk  ^  gpu<  dé^i/c^t  9it  t^iXm^  d^  tant  .d4 
|gg  If  groffièreté,  Je  ^pp^dent:  des  roif  i 
„î;  i#!e  icoofeil  des  pondfes^  capable  4« 
^  I»  donner  à  tous  de  |;rand^d  l^ons  ^ 
^§  M  &  eoicore  de  pU)^  gramifif  e^cqmples  ^ 
jl  ^  a(|ii  g4qé.^f  jp  ;  quelquefois»  oaalgr^ 
^^  »  de  juftes  plaintes  cont^^e.  ÇlairvauK.^ 
»  peut  être  contre  Bernard  lui-même, 
»  pardonnais  ço.9>oii^  s'il  eût  été  Tbu^ 
»  teur  de  roffenfe  ,  Tornement  de 
»  rétat  religieux  &  de  Péglife,  homme 
'^  »  enfin  que  la  religion  peut  fe  glori^- 
jj       »  fier  d'avoir  poffédé  ». 

'  Il  vous  eft  facile ,  Monfieur ,  après 

^  tant  de  citations  diverfes,  de  juger  M. 
■  Tabbé  de  Befpldf.  Une  imagination 
.  forte  &  brillante ,  une  fenfibilité  ar^ 
^  dente  ^  un  ftile  mâle  &  nerveux  , 
forment  le  caraâère  de  fes  produa- 
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lions.  J«  ne  doute  point  qu'avec  le 
temps  il  ne  mérite  une  place  diftin- 
guée  parmi  nos  écrivains.  A  ce  motif 
de  gloire  qui  doit  encourager  fes  ef- 
forts &  qui  lui  eft  commun  avec 
tous  ceux  qui  font  d'abord  accueiUîs 
favorablement  du  public  »  fe  joint 
encore  un  motif  particulier  pour  lui: 
honoré  des  regards  &  des  bienfaits 
d*un  prince  ami  des  lettres  &  d^  la 
vraie  pbilofophie  ,  &  qui  eft  à  portée 
d'apprécier  tous  les  talens  ,  que  ne 
fera-t-il  point  pour  s'illuftrer  fous  fes 
yeux  &  ODtenir  le  plus  flatteur  de  tous 
les  fufftages  ! 


J*ai  l'honneur  d'être  ^  &:c. 


awsesaos 


»4f. 
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L  l:T:T  ÉR  A  IRE. 

-  Li'E  T  T.R  JE  :VII.  I. 

H^uvTts  compltttcs  de  M.  de  Saiût-Foîx, 

-  hijloringraphe  des  ordres  du  roi^  Jix 
1  >valUnusvci'%^^APiiriss^ck^:^laV'euvt 
in  Duchefne,/i^rtf/>e,  ri/e  Saint- Jac-^ 
^    qu^s  y  au  temple,  du  Goue,  Se€on4 

:itxtrait^\ 

V^N  VOUS  a'feit  ccxnnoîtfc  * ,  Mon^ 
fieur  ,  le  mérite  &  le  caradèrc  parti- 
culier qui  dîftinguent  les  compofi» 
lions  dramatiques  de  M.  de  Sainte 
Foix ,  contenues  dans  les  tomes  I&  II 
de  la  nouvelle  édition  de  fes  œuvres  ; 
il  me  relie  à  vouç  entretenir  aujour- 
d'hui des  quatre  volumes  fuivans, 

*  Voyez  rAfltié^ .Littétaîre  ,   toni.  VU,  ; 
pag.  489 ,  année  1777.        / 

Ann.  1777*  Tome  f^IIL    G 

)       .       ■ 
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(jtit^ïrétentent  des  pr qEJwftkai»  -  jfyai 
autre  genre  ,  les  E^ais  ki/Ioriques  fur 
Paris ,  &  Vjfijtoire  Uf  l'Orée  du  Sainte 
Ejprit,  Si  ce  n'eft  point  arux  Effaisfur 
Paris  y  que  M.  de  Saint  -  Foix  a  dû  fa 
répuMtioh  littéraît«,on  pieut  «clirV  ak 
moins  qu'awçuji  dç.  fçs.ouxragesji^ 
trouvé  plus  de  ieâeurs  :  chez  une  na- 
tion frivole^  I^èt;!;  9  qn  êA  tî^uî^urs 
sûr  de  plaire  &  d'être  lu ,  quand  on 
aiftH^.  C6t  ouvi«agè  ne  doit  point <è£Ee 
conâdéré  >€ômme  une  lifftpive  régu* 
Itère  &u  «fie  <tefctipt!6iT  exaâb   de 
P^fîs  ,  piïîtqtt'ôn  fiY  ^^*  ootooîtti  nî 
tous  les  Hîjuàrtitfrls^-ftt  WuWK  les  vws , 
ni  tous  les  monumens  publics Xprexvn- 
ferme   Tenceinte  de  cette   ville    q^- 
saenft:Iep{8i»i^que4>aii^duft^(iiHyi  n^eil 
proprement  qtt'u&  ^drè  ^^  k  faveur 
duquel  il  a  r^fTemblé  .yit\  grand  fioiii-i 
birs  dtknecdoifes  ,enipruQtée6^  4e  Qotr^ 
hlftoiire.5  âc  diâribuée^  :ibi)S  le  rârf 
des  Tues^oarrefon^rs,  e/npl^cemens^ 
temples,  pabûsj  &c.  auK(}UeIs  ^U^s 
Ibot  relatives.' Ainfi,  à  r^tiQle.r/;^^  i/f 
/a  Féronmc  on  trouve  le  récit  de  Taf- 
feflmat  de  Hihrilf^;k  VztilébdPuc  du 
TtmpUy  toute  rhifloîr^*^dela'deftr^c* 


tîon  d^sTêmpirers  ;  à  rmiclvm  dt 
ià  Ferrern  ,  lorigifte  Hr t*iètroôuàtc«l 
en  France  At%  cartes  î  jouet ^*&<î.  te 
titre  d^Eftfis  fur  Péris  ;mi  ètonVièrtt 
inêfrie  proprempent  qw'âùJJ^nrier  ^dP- 
4tn5>e  :  le  fecofld'  &'  te  tt^aifièrtiè  h -en^ 
•braFflent  <5iîe  des  matières  abfoluiïMèrtt 
étraaigères  à  î%iftoîrié  de  cette  c?pî"- 
tate';Tts  ri^offrent  qu-uri  vaffe  recu^ 
cfe  font  jeftés  pête-mêtedîfférens  traift 
de  Hdtr«  hiftoiré  &  dé  celle  de  ndS 
Hroifins,  des  coîtfidératidtrs  fiir  te  g&^ 
«iîeyie  caraôère,  les  mœurs  &  léS 
«rfages  dèst  Francs  &  des  Càuteîs  nd^ 
ancêtres,  cotuparés  avec  les  nôtres", 
des  anecdotes  Ar  différentes  Vilfes  dfe 
fK>s  provinces,  des  réflexionis  pdlitî^ 
tJ«€S  ,  mtyrales  ,  crîtiqiies,  littéraires*, 
des  èpxifetiles  polémiques,  &c.^iél 
ta^ort ,  par  eitèmple ,  péirvetrf  àvbit 
«Vec  TKîftoîre  de  la  capitale  dit  fdyatf- 
ifte ,  des  réflexions  telles  ^ue  les  fttî- 
vames  ,  qti'on  trouve  ifolées  èdxis  vt\j^ 
fiant  A^ alinéa}  —  #< La  chaffe , . lés feiii 
♦>  de  cotnmerce,  la  plupart  de$  vrfiteS 
♦>  &  des  converfàtions,  prouyetA  que 
»  rhommt  s'enhwtroït  &  (^  piaîndrôsi 
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#  d^ètre  impiortcl.  —  Combien  de 
/»>dcvOts  &C  de  dévotes ,  qui  ne  le  font 
9ê  que  pour  tuer  le  temps  !  — -  On  n'a 
^  tant  de  répugnance  à  mourir  que 
n  par  rhabitude  d*exiftcr.  —  Si  Ta- 
>  mour  double  les  plaiûrs  de  la  vie , 

#  fouvent  il  en  double  auffi  les  peines^ 
9¥ — Y  a-t  iLbien  des  Supérieurs  dign^^s 
»  d'avoir  des  inférieurs  ?  —  Une 
H  femme,  à  fa  première  paffîon» 
I» n'aime  que  l'amant;  fouvent,  d^ 
»  la  féconde  ,  elle  facrifie  moins  i 
9f  l'objet  qu'à  1  amour.  —  Une  femme 
j#qui  devient  véritablement  dévote , 
>»  avoit  l'ame  véritablemenr  tendre  , 
»&c.>».  De  pareils  centons  de  mo* 
raie  remplirent  des  pages  entières; 
d'autres  préfentent  des  dépouille* 
mens  de  l'hiftoire  des  Grecs  &  de$ 
.Romains  ;  d'autres  encore  ne  con* 
tiennent  que  le  récit  des  ufages  &  des 
.coutumes  des  peuples   fauvages  de 

•  i'Inde  &  de  l'Amérique  ;  &  tout  cela 
/orme  des  volumes^  intitulés  Effaisfur 
^mis  !  L'auteur ,  ou  fes  éditeurs  après 
Jui,  enflent  mieux  fait ,  fans  doute, 
de  fubftituer  à  ce  titre  celui  de  Mér- 
î^^8^^9  q^i  convenoit  mieux  à  la  phi* 
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lolcgie  variée  qu'offrent  lès  deux  der-' 
niers  vôliintfes  de  cet  ouvrage. 

*  Cepeh^anityMottfieiir,  mcWé  Hr-f 
régularité  dii  plan  '&*cetie   incohé*' 
rence  des  niafières  v  on  ne  peut  dîf*' 
convenir  cjiie  lès  -Éj/îiw  fur  Parti  ne 
fourniffent  unelcûure  très-attachante, 
DesanecdotôS  ,  des  traits  biftoriques  ' 
bien  choifis ,  préfcntent  toi^jburs  par 
eux^iîiêîhes  im^  fond-inté?eflant  ;  & 
M.  de  Saint ^Foix  a  lu  répandre  fur 
tous  ces  faits  un  nouvel  agrément  ^ 
tant  par  fa  manière  de  lés  rapporter, 
que   par  les  réflexions  failîantes ,  & 
quelquefois  cauftiques  ,    dont  il  les 

.  accompagne.  ^       - 

•  Quoique  cet  ouv^rage  fpît  très  •  con- 
nu ,4c  ne  puis  me  difpenfer  yMonfieur  ,* 
d'entrer'dâns  quelques  détails;  Cette 
édition  contient  un  grand  nombre  d'a- 
necdotes nouvelles ,  parmi  Icfquellesîl 
en  eft  phifieurs  dont  vous  me  faurez  grè 
de  vous  faire  part  :  je  pafferai  enfuité  k 
quelques  observations  critiques.^ 

Collège  RoyaL  -  L'auteur ,  pour  don*- 
ner  une  idée  de  Tignorance  &  de  la- 
barbarie  qui .  règnoient  en  France* 
avant  la  fondation  de  ce  lycée  Usiér 

G  iij 
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fus  que  le  mari  dt  votre  niice  allùim  être 
exécute ,  faffemUai  noire  chapitre  ,  €rje 
teprijtntai  qu*il  conyenoii^de  ptsofiter^^  de 
cette  occafion  far  oracle' pour  vous  -  mar* 
qutr  notre  tris  -  reJpeSueux  ^ztiackémtnt 
^  notre  tris  profonde  vénération,  ji peine 
votre  neveu  étou4i pendu ,  qu^^vt^  ^grand 
luminaire  y  nous  allâmes  U  prendre  A  la 
potence  ^'  nous  le  f irries  ^pcreer  dans 
notre  églifc  ,-  cà  nous  façons  eHterré 
honorablement  &  gratis;  SaiMph-e^nôUS^ 
continuons  de  vous^demâ^ndcr  très-Jkuai^ 
bUmtnt  votre  fainte  &  paternelle  -àéné* 
diSion.  J.  Th  O  M  AS  >  tàevecier.  r 

£ti  parlant  des  mœurs  cKt  treizième. 
£ècte,  M.  de  Saint-Foix  fait  ixiention. 
d'une  fociété  de  fanatiques.  bieaexti'a'> 
vagans  ,  appelle  la  ligue,  des  'amarisi . 
Leur  objet  étoit  de  prouver  IV^âcès 
de  leur  amour,  par  une  opiniâtreté 
îavincibie  à  braver  les  Hgueurls^  de$ 
iaifons.  Les  chevaliers  ^  les  écuyef 5^ 
tes  dames,  les  demoifeUes ,  quiétoîent 
initiés  dans  le  nouvel  ordre,  dévoient; 
foivant  leur  inftitut^  fe  couvrir  «fès^ 
légèrement  dans  les  plus  gfaffd^fepirts^ 
très- chaudement  dans  les  plus  grandes' 
chaleurs.   L'été  ',   il$  àllumoiènt  de»- 
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b      gfands  feux,  auxqirels  ils  fe  cbauf- 

j^       foient  ,   comme  s'ils  'en  euffent  eu 

^    ^  grand  befoin.  L'hiver,  c'eût  été  une 

honte  d'en  trouver  dans  leurs  maî- 

(bns  ;  leurs  cheminées  alors  n'étoient 

garnies  que  de  feuillage  dti  d'autre 

verdttre^  fifprfpouyoiten  avoir.  Lorf- 

qu'tiTn  d'eux  entrpit  dans  uite  maifon ,  le 

mari.^  foigneaxde  donner  au  cheval 

de  fon  hôte  rbut  ce  qu'il  lui  falloir , 

le  laiffoit  lui-même  maître  de  tout ,  & 

jj       ne  rentroit  point  qu'il  ne  fût  fofti,  il 

éprouvoit  à  fon  tour,  s'il  étoit  de,  la 

même  confrairie,  k.  même  complat* 

iance  de  l'époux,  dont  la.femme, 

affociéé  à  l'ordre,  étoit  l'objet  de  fes 

foins  &  de  (ts  vifites.  Cette  ridicule 

fociété  YubfiAa .  jufqu*à  ce  .que  la  plur 

part  de  ces  amans  tranfis  fliilent  morts 

^e  froid  ,  en  né  cel|ant  de  iparler  d^ 

^        l'ardeur  &  de  la.  vivacité  dé  leurs 

'        feux.  •  f 

«    Vous  applaudirez,    Monfieur ,   à 

cette  preuve  dj5  force  &  de  courage 

que  donna  un  ]o\XT^Françùis.  l ,  devant 

des  témoins,  doht^e  prince   galant 

devoit  être  plus  particulièrement  ]^r 

eux  de  mériter  Tcâime  61  M%  fuf* 

Gv 
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fmgés.  Etant  à  Amboîfe,  il  imstgma^ 
parmi  les  diverûfTemens  qu'il  .vouloil 
donner  aux  dames  ^d^  faire  iàïût^tn 
YÎe,  un  des  plus  énoroses  fangliers  de 
la  forêt  ;  cet  animal  ,  qu'on  avoir 
tranfporté  dans  la  cour  du  château  t 
devenu  furieux  par  les  petits  dards 
&  les  bouchons  de  paîik  qu'on  lut 
}ettoit  deê  fenêtres,  monta  le  grand 
cfcalier,&  enfonça  la  porte  de  l'âpr 
partentent  oii  étoient  les  daines#  Fran* 
§oi$  I  défendit  à  qui  que  c^  fût  d'^ppro^ 
cher  9  attendit  la  béte  f  6i  lui  entonna 
fon  coutelas  dana  h  '  tête  entre  les 
yeux:  ce  prince. n'avoit  afiors  que 
vingt-un  ans* 

Uauteur  trouve  fouv.ent  occaiSon 
de  rappcller  qitelle  étoit  la  .  t^^iûe 
condition  des  ferfs  en  France,  & juf- 
qu'A  quel  .point  pn  y  pouflToît  U  dé- 
gradation  de  l'homme ,  iurimt  tes 
temps  malheureux  de  la  féodalité. 
Ces  ferfs  compofoient  les  deilx  tiers 
êc  demi  des  habitans  du  royaume  ;  ils 
ne  pouvoient  difpofer  d'eux-mêmes  > 
fc  marier  hors  de  la  terre  de  leur 
fèigneur,  m  en  fortir  fans  fa  permîiy 
£on  ;celoi*ci  étoit  le  maître  de  les 


.  donner:,  dç  U^  yeDclre^  de  ]^  éf  bai&y 
ger  et  de  les  revendiquer  par-touû 
U^\>i  de  Saint- Denis  en  8; 8  fut 
pri$  par  Jes  Normands  ;  on  donna 
ppiir/^  rançon  ûx  cent$  quatre  •  vingt 
cinq  lUvreis  d'or  ,  troiç  mille  deu^ç 
ftntf  cidq^ante  livres  4'argent,  de$ 
phervWiX,  des  bœuifs,  &plujiçur^  ftrfs 
d9  f^n  .(d^yt ,  :  av^  Uurs  jïmmts  .  ^ 
iwr^  tnf<^tis.^  On  rapporte  encore 
qu\ia  pauvre  ;gentilhpmmja  fc  pré- 
senta un  JQur ,  a vçc  djCiax  f?lles^  qu'il 
a  voit  9  d(evaiît:yWy3Ai,  lurnornmé  -^ 
targp  ^  çomtfi  d^  ChaJ9ipqga^\^  ^.  Iç 
pria  4^  y^ul^r  biei)  lui  donner  d^ 
c|llAt  1#$  inariiçr.;  Artaud^  intçnda^ 
vtle  ci^piince,  devenu  nçl^e ,  arrpgant 
^  dur,  comnie  tout  intendant  »  re.« 
4»oui&.ce  gentilbomi^e^enjlui  diiapt, 
ique-fpn  m^urje  avoit^  tout  donnée 
ijit'il  jî'avpit  pilus  rien  à  donner  ;  Tu 
€ks mtntl yyiUin ,  dit  le  comte, y ^  np 
iaif4^  ^ncort  dçnnl  ;  tu  es  à  moL 
Prcne^j^'le  ,  ajôuta-t-il ,  en  s'adreffant  ^ 
au  gentilhomme,  y'é  vof/5  U  donrie  fy 
fAvoHs  U  gd/anùrai.  Le  gentUhommip 
^inpoign;a  fort  mnaud  ^  VçvM^^si^i'^  ^ 
miÀ6  lâcha.  ppintjq^*U;ne^jj»j^j[itpa3^ 

Gvj 
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Cinq  cents  livres  pour  le  mariàgte'  de 
fcs  deux  filles* 

L'idée  originale  dn  combat  fuîvant , 
ordonné  par  un   Emperet^r   d'Aile* 
magne ,  ^iroic  ntérité  d'être  repro- 
duite &  confacrée  par  te  burin  gro^ 
tefque  de Caliot,  Deux gentilhôtolnes ^ 
Vun  Efpagnol  &  l'autT e    Allemand , 
recommand^btes  par  leur  nailTance  & 
par  les  fçrvices  qu'ils'  avoient  rendus 
à  l'empereur  Maximilun  //  \  lui  de* 
mandoient  en  mariage  la  belle  Hélène 
Scharfcquinn  ,  fa  fille  naturelle.    Ce 
prince-,  après  bien  des  délais  ^  leur  dk 
un  jour  ^  que  les  eftimant  également , 
&  que  ne  pouvant  être  que    très- 
embarraffé  fur  la  préférence-, .leurs 
propres  forces  &  leur  adrefie  ailloîent 
en  décider  ;  mais  que  ne  voulant  pas 
Tifquer  de  perdre  Fun  du  l'autre,  en 
leur  permettant  de  fe  combattre  avec 
des  'armes   offenfives  y  il  avoit  or- 
donné qu^oh  apportât  un  grand  fac,& 
que  celiTi  qui  viendroît  à  bout  d'y  faire 
entrer  fon  rival ,  obtiendroit  fa  fille. 
Ce  combat ,  fi  étrange  entre  deux  gen- 
tilhommes ,  fe  fit  fen  f  réfence  de  toute 
la  cour  impériale  &  ^iraptès  d'une 
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keuxë«.£niuirËrpagiioLriTccamba  ;/8c. 
F^ÀlIetnand^  André  Etcrhardy  baron  dé 
JV^/^^rr  ,  Tàyant  enveloppé  dans  le 
(ac  ,  &  chai)gé  fur  Ton  dos  ,  le  dépofa 
aux  pieds  de  Tempereur  ,  &i  le  lén- 
dcmfidn  époufa  là  belle  Hélène  Schar^ 
Jftquinn.  '.    .  x     <        :- 
•     Il  y  avoît  déjà  cinq  brèches  aux 
mu'railles  de  Saiot^Quentià,  &c  c'étoit 
l'onzième  a0aut  que  lés  Espagnols  y 
dbnnbîent  y  loffqu'ils   prirent  cette- 
ville. en.  1557..  Le&.chanoines  refu- 
ferent  de  profiter  de  la  permiflibn  que 
le  "commandant  Ëfp3gnoi  leur  accor- 
doit/  d^y  démenret  &  de  CQntiniier.dè 
^ouirdeileurs  cahenicats.  Ils  fe  retir 
rèrent-à  Paris  :  nous  nt  voulons  pas  ^ 
dirent-ils,  demeurer  dans  une. ville ^  oà 
il  ne  nous  feroit  pas  permis  de  prier  Dieu 
fftibliquement  pour  laprpfperité  des  armes 
deda  France.  \ 

On  à  fouviBnt  pouffé  fort  loin  les 
foins '&  Texaâitude  pour  la  garde  d'un 
prîfonnier  ;  mais  j'ai  peine  à  croire 
qu'on  puilTe  citer  un  grand  nombre  de 
traits  femblables  iau  fuivant.  Là  car- 
dinal Mffç^r/rzayantfait  transférer  les 
princes  à&Cqndi  &    de   Çonti  de 
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yiooaimes  à  MarcoofE^  &  de.«^Ià  ad 
Havre*clé,Grace  y  les  cohiia  -  à  îm 
safcoo  ^  nommé  dt  Bar^qvii  s'acquitta 
u  fcnipuleuTement  de  fa  commmlon, 
qu'il  voulut  obbger  Taurnôoiet  de 
dice  ^  la  mefle .  en,  ûajiçQÎs  ;  parce 
que  ,  n'entendant  pas  le  latin  ,  il 
cragnoît  qii'on  n'aidutât  ^  aux  pa- 
roles de  la  •  meffe  .,  kf  nouvelles 
qu'on  voudroît  donner  à  fes  priibn* 
*niers.  Le  cardinal  lui  écrivit  qu'il  lai 
fa  voit  gré  de  fon  zèle ,  mais,  qu'il  le 
poufibit  trop  loin.. 

L'ironie  étoit  une  zaae  hmiUèreà 
M.  dt  Sairit^Foix  ,  &  pltî£eurs  de 
it%  réactions  ,  par  la  touf nûre  même 
qu'il  leur  donne ,  deviennent  de  véri-* 
tables  épigrammes.  Ceft  fur* tout 
contre  les  moines  ^  qu'il  n'aimoit  pas , 
^ï\  ie  permet  fouven;  ces  faillies 
fines  mais  cauftiques.  Il  remarque^  par 
e^Jemplc;  que  les  Joymfcs ,  qui  étoicnt 
an  nombre  de  cinq  frères  ,  au  temps 
de  la  ligue  ,  ont  tous  fini  mtférable- 
ment  :  ^  jénne  &  Claudt  «furent  tués 
^  f ndigfjement  par  les  capitaines  Bvr^ 
^Memtx  ic  Difunûirs  ^  à  la  bataille  de 
t>  Vautras  i  Geopges  i\xt  trouvé  mort 
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)k  ^-d'apoplexie  dans  fo»  Ut  ,  la  vcillç 

1  ^  de  f<^  noces  ;  Anmnp^  -Scipi^n  fe 

«  I»  noya  da^s  I*  rivière  de  Tarn ,  après 

i  ji>leconi^t  de  Villemur.i  &  Htnrî^ 

ifi  >>  pair  &:  maréchal  de  France ,  mourut 

f  »  çaguclp,  »^  Il  ojjfervç  encore  que.,  fiàns 

»  ïerègne  Je^ra/if  ow  /,Ie  total  des  ioyerf 

s  de  toutes  les  maifons  dp  Paris  ne  nioi^i 

H  fait  qu/k  la  fomme   de  trois   cent^ 

ij  douze  mille  livres  ;  qu'aujourd'hui  îe^ 

{i  jfeuls    carmes   déchaufles  ,    indé{>ef)r' 

,11  damment  du  yafie  terrein  qu'occupent 

leurs  jardins  &  leur  couvent  ^  jouiiTenif  , 

fi  4e  près  de  cent  mille  livres  de  rente.» 

f  en  loyers  de  mïifons  qu'Us  ont, fait 

^  bâtir  dans  la  rue  de  Vaugirard  &  d^n$ 

i{  les  rues  adjacentes ,  quoiqu'ils  n'aient 

f  commencé  à  prendre  racine  en  France 

I  qu'en  161  j  9  par  une  très  petite  mair 

(  JTon  que  leur  donna  un  bourgeois^ 

^  jîomnié  Nifalas  Vivian,  h  Au  jrefte  p 

I  ^  a  joute- 1  il,  ilfautleurrendrejuflicef 

.  j^  Les  ricHefiW  ne  les  enor^ueilIiiTent 

I  »  pas  ;  ils  continuent  toujours  d'en- 

,  >»  vpyer  des  frères  quêter   dans  les 

>f  maifons  >>. 

L'humeur:  que    H,   de  Saint  Foi^ 

ayolt'  Çonjfjie  .  cçntre  les.  moines  fip 


160    l^Ansèe  Littéraire: 

décèle  prefqii'à  chaque  page  de   fei 

EJfals  :  la  prévention  eft   un   guide 
infidèle  ;  il  rend  fouvent  înjufte.  Aufli 
arrive-t-il  qu'un   grand  nombre    de 
fes   plaifanteries  manquent  de    fel  ^ 
parce    qu'elles   font    dépourvues    dç 
fondement  8c  de  vérité.  J'en  citerai 
quelques  exemples,  w  En  France  ,  dit 
»  Tauteur  des  Effais  ,  dès  qu'un  bon 
H  citoyen  Veut  examiner  &  réfléchir-, 
*  H  il  doit  fouvent  s'attendre  à  fe  fâcher 
j»ou  à  rire.  Par  exemple ,  a  eft- il  pas 
jtplaîfant  de  voir  des  communautés 
wrelîgicufes   fe  nourrir   précîfément 
H  comme  fi  elles  étoîent  deftfhées  dans 
»»  l'état  pour  la  population  ?  Il  n'eft 
»  pas  douteux  qire  la  fubftance  bui- 
»>  leufe  du  poiffbn  y  eft  plus  propre 
M  que  celle  des  viandes ,  &c.  >»•  Si  les 
fondateurs  des  ordres  pifciyores  n'k- 
voient  eu  d'autre  vue  &  d'autre  ma- 
tif ,  en  faifant  choix  de  certsuns  alr- 
mens ,  que  de  trouver  &  de  prefcrire 
les  fubftances  les  plus  favorables  à  la 
population  ;  fans  doute ,  il  feroit  très- 
plaifant  qu'on  eût  aftreint  à  Un  pareil 
tégime  des  hommes  qui  ,  par  état  ^ 
vivent  d?ns  la  retraite  &  la  privai 
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tîbn-des  ?  fipmmes',  &  né  fonr^poînt* 
âeffirfésà  devenir  pères  de  familk  :' 
mais  fi  ces^  légîftateurs  monafflques  ,' 
par  rifttèrdiôion  des  viandes  ,  fe  font 
uniquement  propofé  d'ajouter  à  PauP 
térité  de  leuri  autres  règles  un  nou-^ 
veaii  -moyen  dé  mortification  &  dé 
pénitence ,'  &  fi  cette  abttinence  ha- 
biîtièlle  des  viandes  eft  réellement  pai^ 
eHe^ême  tme  privation  dTiYe&  pé- 
nible pour  les  fens  ;  où' eft  le  ridi* 
cule  de  ces  ïnftîtùts^,  &  que  devient 
la  plaifanterie  de  M.  de  Saint- Foix?" 
il  obferve  encore  ailleurs  »  comme  unt 
traït'pxquant  de  fingularité,  que ,  »  ce 
»  font  èçs  hommes  ,  condamnés  par 
»  état  à  porter  des  habits  de  bure;* 
»  qui  nous  ont  procuré  les  plus  richei' 
«étoffes.  Deux  moines,  venant  dètf 
>>  Indes ,  apportèrent  à  Conftantinopler 
»  des  œirfs  de^vcrs  à  foie-,  avec  Tinf- 
^  truâioh   pouf  les   faire  éclorre  m.' 
Eft-ildonc  fi  étrange  qiie  dés  reli-^ 
gieux,  que  des'  mMIionnaires ,  que  le 
xèle  cbndùifoit  ^lî-  fonds  de  *FAfiè  *,* 
criaient  rapporté  des pf  oduftîdn^  qu'ils 
jùgeoient  pouvoir  être  utiles  dans  Icui^ 
jxropre  pays  ? -La  foie  devoi^e^e>l'ônr 


être  lexdufîvement  réferv^e ,  &  cettç^ 
étoffjç  brillante  ae  pouvoit-elle  etr«^ 
d'aucun  ufage  pour  leurs  autres  çon-» 
citoyens }  C'e4  le  feul  cas,  oiiîtl  eût 
été  très-ÛAguher  que  de^  hommes^  quQ 
leur  état  condamnoit  à  ne    fe  vêtir 

Sue  de  bure,  fe  fuffent  donné  la. peine 
.  e  tranfporter  en  Europe  Finfeûe  pré^' 
<|ieux  qui  rbous  «jonne  ces  riches  timiï^ 
^  M*  d^  Saint  Foix  fe  perni^et  de  drou* 
Ter  encore  de  la  finguiarité  dans  une 
pratique  reUgieufe,que  foo  antiquttd 
auroit  dû  iui  rendre  refpeàable  ;  jef 
parle  de  l'ufage  d'allûtner  des  fe^x  U 
veille  de  la  faint  /ea/i.  «  Eo  1605 ,  dit* 
Mil,  Myron^  prévôtdes  9har(;haiids ^ 
H  dqn^na  à  la  place  de  cette  lon^e  bau- 
4  Si^  (c'étoit  çelie^ue  la  viUe  de  Pari* 
^  prétemoit  chaque:  ann^e  à  NQtii??, 
j»  baoïe)  unç  latnpe  d'argent  avec. 
s»up  cieige,  qui  brûle  joi;ir  $^:0|uij( 
n,  devant  ra.utel  4e  la  falote  Vierge  ; 
jt  cette  dévotioaeAa^fÇ  r^fp^^abh^^ 
»  qu'il  eu  fin^lier  de  faire  tou^  lea 
HS^ns  la  proceifioQ  ^autour  de^deu^ 
H  ou  trois  cents  ifagots  y  auxquels  qn^ 
H  met  le  feu  peudant  les  plus  grandes 
I*  chaleurs  de  T^té;^ Après  bi^B  des  re^ 


»(c|ierchesfur  cette  ridicule  céjréino^ 
>>  nie^^&c.Encore  unefois^cet  ufage: 
nVft  ni  fingulier  ni  ridicule  :  U  le  fe-^ 
rbït  fans  dout^  ^  fi ,  durant  les  grandes, 
chaleurs  der^iéjonn'allomoit  ces  feu^if^ 
que  pour  fi  chauffer  ;  mais  il  n'eft  per- 
fpnne  qui  ne  fâche  que  ces  pîles.  en?, 
flammées  ne  font  que  des  fymbole^, 
4e  rallégreCTe  pubhque  ;  que  leur, 
uiage  remonte  à  la  plus  haute  ^nti;. 
q.uités^&  que  chez  les  Greics  ôc  lesi 
|t(?maîris  ^  comme  parmi  nous ,  ça 
affumoît  des  feujç  pour  célébrer  touf^ 
Us  grands  éyènemens  qui  .intéref*» 
Soient  rétat»  tels  que  là  naiflance  de^ 
princes  3  les  publicatipns  de;  paix  »  le$ 
YÎâtoires  remportéeÇj&îcCeft  s'aviier 
fcîeatardde  troi>ver  de  ta  bifarrexie. 
dans  iine  pratix^ue  âuiS  ancienne  &i, 
^uffî  univerfeilement  adoptée. 
^  M.  dô  Saint 'Foix  jouiflbit.  Mon- 
teur, de  la  réputation  d'être  .e«aâj 
d'après  cette  Qpinion  publique ,  je  nç 
m'Itots  pas  mis  en  devoir,  en  reli^ 
fant  fon  ouvrage,  de  vérifier  les  fait^ 
&  les  citations.  Cependant  une  ancç* 
dote ,  qu^il  rapporte  j  ftCa  paru  fi  exm 
traordinaire  &  fi  pw  yraifejçablablç , 
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qu'elle  a  piqué  ma  curioaté,  Voîcî 
h  fait /tel  qu'il  eft  énoncé  par  Tau- 
Ceur  des  EJfais  fur. Paris,  «  Le  cardinal 
H  Pallavicin  rapporte  qu'en  i  562.  ,  les 
i#  pères  aflemblés  au  concile  de  Trente 
»  délibérèrent  de  donner   un    bal   à- 
>►  Philippe  II ,    roi   d'Efpagne  •  ;  '  que 
>►  toutes  les  dames  de  la  ville'y  furent 
n invitées  ;  que  le  cardinal dcMantouc 
lè  ouvrit  le  bal,  &  que  Philippe  II  6c 
»  tous  les  pères  du  concile  y  dansè- 
»rentM.  J*ai  fiifpefté   cette    étrange 
anecdote, parce  qu'elle  m'a  paru  avoir 
ijuelque  rapport  avec  celle  oîi  M,  de 
Foliaire  fait^  danfer    û    gaîment    les 
François  dans  Téglife  At  Sainte-Sophie^ 
après  la  prife  deConftantinople.  J'ai 
donc  «u  recoui's  à  l'ouvrage  de'  Pal* 
lavicin ,  &  vous  devez  juger ,  Mon- 
fieur,  quelle  a  été  ma  furprife ,  ça 
découvrant  que.  cette  joviale  hifto- 
riett*e  n'avoit  pas  plus  de  réalité  que' 
celle  dont  il  a  plu  à  M.  ye  Vgltaire 
d'égayer  ïon  J^/Tur  rhiftoiré  géné- 
rale. Le  récit  de  M.  de  Saint-Foix  con- 
tient autant  d'erreurs  que  de  mots.' 
1*^.  ce  ne  fut  pas  en  1562,  mais  en 
1 5  5 1  que  Philippe  y  à  fon  retour  d'Aï- 
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l^magne ,  pafla  à  Trente ,  oii  fe  tenoit 
le  concile  ;  i°.  Ce  prince  n'étoit  pas 
encore  Philippe  11  ni  roi  d'Efpagne  , 
puifque  Charles  -  Qui/ïc  fon  père  ,  ne 
fe   démit,  de  fes  états  qu'en   1555; 
3^.  les  pères  du  concile  ne  diUbéri^ 
Tcnt  pas  de  donner  un  bal  à  Philippe  ; 
il  allèrent  en  cavalcade  le.  recevoir 
)iors  de  la  ville ,  le  condtiifirent  au 
palais  qui  lui  étoit  deftiné,&  lui  ren- 
dirent tous  les  honneurs  dus  à  fcn 
l'ang  &  à  fa  naiiTance.  Pallavicin  nous 
a  confervé.tous  les  détails  de  cette 
Réception.  Le  lendemain  de  l'arrivée 
de  Philippe. ^  Je  cardinal  Crefcehiio  ; 
légat  du.faint  iiège,  &  le  cardinal  de 
Trente ,  conduifirent  ce  prince  ,  avec 
toua  les  feigneurs  de  fa  fuite ,  dans 
une  petite  île ,  fituée  à  trois  cents  pas 
de  diftance  de  la  vilîe.  On  y  avoit 
drefle  une  tente   trè?- riche?  &  très- 
ornée  ,  fous  laquelle  on  fervit.uii 
fplendide  feftin ,  accompagné  de  inu- 
fique.  Après  le  repas ,  commencèrent 
des   danïes    allemandes  ,  auxquelles 
Philippe  lui-même  fe  mêla  :  Pojf  epu* 
lum  ,  gjsrmanorum  more  chance  duila  , 
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in  ter   quaî    Phllippns    ipji  faitavu*, 
Lliiftoricn  du  concile  de  Trente  rr'en 
dit  pas  davantage  ;  4^.  il  n'eft  donc 
pas  vrai  que  toutes  les  dames  de  ia 
ville  furent  invhées  à  ce  prétendu  bal^ 
puifque ,  par  l'ordre  &  la  dîftritu- 
tion  même  des  tables ,  toutes  deffi- 
nces  pour  les  feigneurs  de  la  fuite  du 
prince  ,  on  voit  que  les  femrhe^  ne 
furent  point  admifes    à   cette    ^i^, 
^.  Il  n'eft  donc  pas  Vrai  que  Je  car- 
éinal  dt  Mantout  ouvrit  ce  bal  &  qtiô 
tous  les  pères  du  concile  y  da/i/érent- 
puifque  les  deux  cardinaux  ^  que  fai 
tjOBimés  ,  furent  les  fculs  qitî  pa- 
rurent $  ce  feftin.  Cependant  ,'  M.  di 
Saint'Foix  cite  un  hîftorien  grave  ,  un 
écrivain  décoré  de  la  pourpre  romaine, 
&  dont  l'ouvrage  fe  trouve  répandu 
jufques  dans  les  plus  chëtîves  bîblio- 
fhèques  i  N'importe ,  le  trait  eft  plai- 
fartt ,  peu  de  ledeurs  auront  le  courage 
&  la  patience  de  le  vérifier.  Ceft  aînfi 
que  s'eft  perfeâionné  de  nos  jours  l'art 

*  Je  me  fers  de  la  tmdnâîofi  l«ttne  de 
rhKIoire  du  cardinal  Pallawin.^  ft'ayant  paf 
ipus  la  main  Tédition  italienne* 
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^èg^yttVhiAoïTt ,  art  fi  bien  tcvnrm 
ti-e  M.  A  VoiéAtrt  ,♦  &  que  maBicureu*- 
Tcin^nt  il  a  fi  bien  fii  mettre  à  la  mode. 
Je  ne  dante  pas ,  Moftâtur  ^  que 
ce  travail  de  vérification  neifl^t  né- 
•ceffaîre   pour  bien   d'autrei  articks 
^S  ^Ejfais  fur  Paris  ;  ils  préfcnt^iït 
liheiVirlfe  irotnbrettfe  de  farts  &  d*aoeC» 
y'otes,tres-fingiîli€res&  très -piquâmes, 
làiîs  doute  ,  mais  qu'oh  ne  fe  rappelle 
pas  d^avoir  lues  ailleurs  ,  dont  on 
n'indique  ni  les  fources  ni  les  garamst 
^  for  'lefq-uelles  il  faut  s'en  rapporter 
aveuglement  àla  bonne '-foi  ôm  rédac- 
textr:  P<îr  exemple,  lé  trait  (uivaÂt  ne 
<'poarroït-ilpas  aHerencorede  pairavec 
^  le  bal  donné  à  Trente  &  les  joyeux 
«ntrecfhats  des  pères  tlù  concile  ?  .  •  • . 
»  J'excommunie  le  roi  de  Navarre  , 
>>  dtfoit./ôfti//,  parce  qu'il  eft  allié 
t>  &  qu^l  communique  avec  un  prince 
M  (  Louis  XII)  que  j'ai  excommunié, 
«  Ce  même  Ju/es  II,  la  cuiraffe  fur  le 
p>jdos  ,  marchoit  à  la  tête  d*i//z  e/cadron 
j^  de  turcs  qu*il  avoie  Àfafold^».  M.  de 
Saim-Foix  ne  dit  pas  oît  il  a  puifé  cfe 
fait  ;  ifl  n'en  cite  aucun  garant  :  ce»- 
pendaiit  des  preuves  eufenft  é^  tié^ 


ceiïatres  pour  nous  pcrfuader  qa'tro 
pape  ait  pu  fe  montrer  armé  à  fa  tête 
de  foldars  turcs  «  &  que  des   turcf 
aient  voulu.  Te   laifler  foudoyer  par 
.un   pape.   Il   nous,  apprend   encor^ 
ailleurs, que  »  dans  les  premier^  HccI^ 
»  de  Téglifc  9  on  appel loit  œuvre  df 
.^  mi/érlcorJi ^lorÇquQ  quelqu^un  ^pour 
H  (bit  une  fillje  dont  la  conduite  avoit 
»  été  dcrcglce  ».  J'ai  lu  Thiftoirc  eccle- 
fiaftique  ,  6c  j'avoue  qiw  )'ignorois 
encore  que  Téglife  eût  jamais  recora- 
mandé  aux  fidèles ,  le  mariage  avec 
une  fille  de  joie  ,  comme  une  aâion 
auflî  méritoire  que  celles  de  confoler 
les  affliges ,  de  vifiter  les  prîfonnîers, 
d'enfevelir  les  morts ,  &c,  La  morale 
de  réglife  ne  varie  pas  ;  pourqiioi  i 
dans  noscatéchifmes  modernes ,  n*eftr 
il  plus  parlé  de  cette  âeuy,rc  mf/ericoh 
JUufc?  L'intention  deTépow^^t"  peut, 
fans  doute  j   la  rendre  telle  ;  mais 
réglife  en  a-t-eîlc  fait  mention  ?  L'a; 
t-eflepréconifée? 

»  Chez  les   Aflyriens  ,  dit  M.  di 

'^Saim-Foix  ^  chez   les  Mèdes  ,   les 

.»  Perfes,  les  Grecs,  les  Romaips-,  les 

»  Gaulois  9  les  Germains  ^^P^"  tt\ot^ 

1^  dans 
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f»  dans  Thiftoire  d'aucun  des  ancien» 
»>  peuples  ,  il  n'eft  point  fait  mention 
>^de  guerres  de .  religion.  Comment 
»»  fe  peut- il  (qu'elles  aient  pris  naiûance 
H  dans  le  £ein  du  chriftianifme  ,  qui 
I»  ne  recommande  que  la  douceur '& 
>j  la  charité  >>?  On  a  déjà  prouvé 
mille  fois  que  Thiftoire  des  Ëgyp« 
tiens  ,  des  Aflyriens  ,  des  Mèdes , 
des  Perfes ,  des  Grecs  &  des  Romains  1 
fournit  des  exemples  fcéquens .  de 
guerres  religieufes*  Comment  ce  re- 
proche trivial  contre  le  chrîftianifme 
a-t-il  pu  échapper  encore  à  la  plume 
de  M.  ^^  Saint-Foix?  Il  ne  fe  rappeU 
ioic  pas  ,  fans  doute' ,  ces  vers  oii 
Juvenal  explique  fi  bien  le  motif  & 
Tobjet  des  combats  fangtans  que  fe 
livroient  les  Ombts  &  les  Temyritcsk 
Les  vainqueurs  portoient  la  fureur 
}uiqu'à  dévorer  les  membres  palptn 
fans  des  vaincus.  •      .; 

•  ..••..••,••  Sumvus.  utrînqu^  .^ 
Inde  furor  vulgo  ^quod  numiaa  vtciiiOir(um  ! 

Odic  iiterque  lociis;  q«ùm  ibloscredat  habesi^ 

.  .i  '  '   dos  '        ^ 

Ëfle  Deos ,  quos  îpfe  coHi. 
.    »  tes  Romains ,  dit  encore  l'aùteui; 
Ann.  1777.'  Tome  VIII.     H 


H  des  SJfais  ,  laiflbîept  aux  efdaires 
»  &  aux  gens  de  la  plus  bg^Te  cxtraôio% 
$¥  le  ibin  de  cultiver  les  terres  &  d'aller 
»  à  la  cbafle.  Les  Francs  ^  fortis  d'ua 
»  pays  barbare  »  &  ne  connoiiTaol 
0  d'autre  profeffion  que  celle  des 
u  armes  ,  chargèrent  ,  après  la  coq« 
•i^uête  des  Gaules  ^  le  peuple  ful> 
I»  )ugué de  la  culture  des  terres^  mai^ 
>»  ils  fe  réfervèrent  la  chalTe  ^  qui  de? 
>»  vint  alors  un  exercice  noble  >».  Ce 
n*eft  pas  depuis  les  Francs  que  la 
chafle  eft  devenu  un  exercice  noble, 
&  M.  de  Saint'Foix  fe  trompe  quand 
il  avance  que,  chex  les  Romains ,  elle 
ëtoit  abandonnée  aux  ifdaves.  &  aux 
gcnsde  laplus  iififfeextraSîon.  Il  eâ  aile 
de  voir ,  par  tous  les  monumens  qui 
nousreftent  de  la  littérature  romaine, 
que  tout  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  grands 
hqmçi^,  qttcies  Jrjr//tf ,  les  Pom/éh 
les  Scnoriiis  ,  les  .  Jules -.Ccfar  ,  J^ 
Ckiroh ,  les  Marc- Antoine  yS^utorifokat 
la  chafle  par  leur  exemple ,  &  If 
«nettoient  au  nombre  de  leurs  amii' 
femens  &  de  leurs  plaifirsr  IforacCi 
qui  devoît  être  inftruit  des  tnçsU^ 
«  des  ufages  de  fa  patrie  &  de  fon 


ifèèlfe  ^  parte  totijours  de  h  chaflfe 
jd'ufi^  manière  honorable.  Dans  Ton 
épittc  dî^-hiiitièinè  du  livre  premier, 
fi  la  recom^^fTnde  à  Lçllius  ycitoyçii 
idtiHjngûté  •  commç  un  exercice  noble , 
^Aéti  de' tout  temps  pai*  les  Romains  , 
propre  à  entretenir  la  farité  &  à  ang- 
icteater  les  forces  cfu  eorps  ,  capable 
4nême  de  proûurer.de  la  gloire: 
Romanis  folemne  vîris  opus ,  utile  famas , 

•^taeque  &  membris. •  .  .  . 

•^  .  Il  éft  clair  t}u'îl  ne  parle  pas  en- 
"core  d*un  e/c^re  ou  d*un  vil  merce- 
naire, lorfqu*il  dît  dans  la  première 
'^e  fes  odes: 

•  ,•••,•••  Manet  fub  jovefrigido»  . 
Venator  tefi^rae  GonjugU  îmtnetnor  ^ 
$au  vifa  eft  Catulis  cerva  fidelibus  k 
^u  rupit  teretes.  laarfus  aper  plages. 
;    X^9  idé^s.  des  Romains  fur  la  ciiafle 
^  ch9<ngèceiit  point  avec  leur  goù* 
ivernement  >  elle  contiqua  d'être  éga- 
lemcnt  en  eftîme  long-temps  après  la 
4'4publi<ïue,^P'i«  9  dans  fon  panégy- 
;rique<>de   Tr^fan  ^   fe  moque   avec 
4r$iif<lh  de  ces  empereurs ,  qui  tirôient 
Inimité  d'uœ^u^  adreifie  ^  quand  ils 

Hij 
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avoient  tué  un  grand  nombre  de  bêtes 
fauves,  reflerrées  dans  une  enceinte  : 
»  Trajan ,  dit-ît ,  joint  la  peine  de  ks 
»  chercher  à  la  gloire  de  les  dominer; 
>»  &  le  plus  grand ,  le  plus  agréable 
»plaiiîr  pour  lui,  c'eft  de  les  troor 
>»  ver.  La  chafle,  chez  les  Romain^; 
n'étoit  donc  pas  abandonnée  aux  ef* 
claves  &  aux  gens  dt  la  plus  baffi  tx^, 
tra^clion. 

Cette  nouvel le.édîtîon  des  i^^ijr/ar 
Paris  ,  eft  annoncée  ^veq  une   aug- 
iTientation  de  prç^  d'un  volume/ Le^ 
.éditeurs    paroiffent;  %   en    çffet. ,    y 
avoir  vuidé  tout  le  porte  •  feuille  dç 
M,  de  Saine rFoixji  mais  cette  fura- 
bôndance  de  riGheffesne*  fait  qu'acf 
croître  la  çonfufion ,  le  défordre  8f 
rincohérence  qui  regrient  entre  toutes 
ces  matières  >  c}ii^on  prendrôît  plutôt 
pour  tes  matériaux  endorei^ifôrines 
d'un  ouvrage,  qlie  pour  un  {ouvragé 
même.  On  ne  s*eft  pas  même  apperçti 
de  répétitions   fréquentes  <^»,     fie  «Mu 
doubte  emploi  de  léflex^on^  &  d^aniec* 
dotes,   quife  trouvent -repfoA»%e| 
en  pluiiéurs  endroits,  (ans  aircun  eftèiï* 
|einent.  P^r  exemple,  â4a  page: 41^ 


iftww  i Vil  (  de  :1a  nouvelle  édition  )  on 
lit  de 'fîiiie quatre  alintâ^  qui  fe  trou-^ 
veiit/'kiim^iiriés/en  entier  dans  le 
volume  fuivant  :  Ils  font  etaâement 
€oaf^in}esqiffi$lûtl^mot  de  changé» 
pas  iifiç/  ftafXi  .virgule  déplacée.   Je 
mcitrEiL  bnaxgard  les:  deux  premiers^  ^ 
n  Catherine 'de  Médicis^  les  Guifis  i 
I»  lexbânceli'ér  d^  Birague  &  les  Gori'- 
!»/&*>  jétbiéntdès'iétj'angers  qpi  .goii« 
>  vttnoieotlf  royaume  ;  ils  forme- 
ls ^ent  :&'.di|:igcflreat  le  complot  du 
séiiliàfliaGré'^de  ia.  Saint  BnrthcUmi.  Il 
»  mè  ^ail»le:qu'çn  doit^en  reprochât 
•»  un  pjen  faioiixs  l'horreur  à  notre  na-- 
»  tion,  -rque  celle  des  profcriptions 
ifauxf  Romains  :   Sylla  Se  Jugujlê 
I»  écuûént  Romains^ 
:?  »  Ces  guerres  de  rdigioii^  &c.  << 
-   Oirvrez,  Monfieur,   lé  tome  V^' 
page  405  , .  &c  vous  y  trouverez  : 
:    >»  Catherine  de  Médicis ,  les  Guifcs  ^ 
»  Ie:ch'ancelieri/e.0ir^^iytf  &  les  ^o/z-* 
»dis i\i\oittïi  des  étrangers  quigouf 
t>  verdoient  le  royaume  ;  ils. forme- 
ls reàt  &;  dirigèrent  le  complot  du 
>»  maiTacre  de  la  Saint-Barthelemi»  II 
H  me  femblé  qu'on  doit  en  reprocher. 

H  uj 
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M  un  peu  moins  Ffaorttvir  à  teoe 
n  nation  »  que  celle  des  psofcripûons 
»»tuK  Romains  :  «f^/^c  &  jiugufr 
j#étoient  Romains*.  :  .. 
<  I»  Ces  guerres  de  rreKgios  »  fitc  ' 
A  ravtîde  Meudoin.^  ULidk  rapporte 

Îu'un  archer  ayant  été  coadamaé  i 
tre  pendu ,  les  chirurgiens  ^obtinrent 
du  roi  la  penniffion  de  l'ouvrir  Jtont 
rivant ,  pour^  comioitrd.d'aù*jpreve« 
noir  la  maladie  de  la  pierre^  ^  dont 
cet  homme  et  oit  acteim  ;  on  ijoorà^ 
il  après  l'opération  ,  ce  crîndflél  £u 
û  bien  panfé  ,  qu'il  guérit  ea  quioze 
jours  &  obtint  fa  grâce.  La  même 
anecdote  fe  trouve  encore  racooM 
dans  le  même  volume ,  à  l'article  nu 
Saini-Scvcrin  ^  parce  que  IiûpÂatioû 
fur  cet  archer  fê  -fit  dans  le  cvaiewt^ 
de  rëglife  dé  Saim-Stvtnn.  Je  ne  mul- 
tiplierai pas  les  exemples  de  pareil/^ 
sépétitions  ,  qui  n'auroiènt  pas  ^û 
échapper  à  des.éditmrs  attentif f^*'* 
dévoient  favoir  que  rien  n'eft  pl»^ 
faftidieux  pour  le  public  nue  ce  éxm^ 
^emploi  des  matières  ,  «  cpi'il  lai^f 
un  foupçon  &  un  préjugé  de  négfr 
gence ,  qu'on  excufe  difEcilemenu 
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L^ttijioirt  de  F  ordre  du  Saint-Efprit^ 
qui  occupe  le  dernier  volume,  n'a 
obtenu  qu'un  foccès  médiocre.  Cet 
ouTrage  eft  encore  en  anecdotes  ;  fa 
partie  la  plus  confidérablè  le  réduit  à 
utie  fuite  de  fi^aits  de  bîenfaifânce^ 
d^hutnanité,  de  défintéreflement,  de 
courage  &  d'intrépidité ,  tirées  de  la 
vie  des  di^rens  particuliers  que  liios 
rois  ont  admis  dans  eet  ordre.  Cepen* 
dant  l'auteur  s'eft  attaché  à  découvrir 
l'origine  de  quelques  ufaees  qu'on  y 
fei  confervés  ;  il  a  donné  uir*plufieurs 
de  fes  ftatuts  des  éclairciffemens  abfo<^ 
lument  néceflaires,  &a  relevé  quel- 
ques erreurs  échappées  à  nos  hiAo« 
riens,     ^ 

M.  de  S^im-^Foix^  dans  ies  Mffais^ 
fur  Paris,  penfe  qu'on  a  jette  trop 
d'odieux  fur  lé  caradère  de  <?/** 
goire  IlI^Si  que  les  hiftoriehs,  cil 
déchirant  fa  mémoire ,  n'ont  pas  affet , 
réfléchi  aux  circonftances ,  dans  lef*^ 
quelles  ce  prince  fe  trouvoit  ;  il  rap* 
ipoi'te,  dans  (on  Hijloîré  de  l'ordre  da 
Saini^EJpriiy  à  l'occafion  de  Charles 
Jiobert  de  la  Mark,  duc  de  Bouillon  ; 
une  anecdote  qui  vient-  k  IVppui  de 

Hiv 
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cette  réflexion.  Henri  I II fp^nàM 
une  de  ces  retraites  qu'il  faifoît  afiin 
fottvent  à  Vincennes,   avec  dix  ou 
douze  de  fes  pénitens,  avott  ordomié 
un  ieûae  &  une  abftiiunce  ,    doot 
ÇksrltS'Rolfcri  dt  la  Mark  s'ennuya. 
Celui-ci  vint /ecretemeot  à  Paris,  & 
y  acheta  lui-même  9  en  plein  marché, 
deux  belles  foies  ^  avec  tout  ce  qu'il 
£iUoit  pour  y  faire  une    excellente 
fauce.  Tandis   qu!il  les    apprêeoiti 
Todorat  de  Utnri  lll ,  qui  pafibit  pat 
liafard  dans  le  dortoir  ^  en  fut  frappé: 
il  regarda  par  le  trou  de  la  ferrure» 
apperçut  la  Mark  qui  fouffioit  le  feu 
du  réchaud  fur  lequel  étoit  fon  plat , 
ic  lui  cria  plusieurs  fois  :  Frèr^  Robert^ 
je  vous  Vois  y  0uvre(^  en  lui  reprochant 
fa  goârmandife  &  fa  défobéiflance  â 
la  règle»  Frire  Rohtn^  de  fart  mau- 
l^aife  humeur,  quitta  fon.Techaucl» 
s'approcha  de  la  porte ,  &  lui  déclara 
nettement  qu'il  ne  vouloit  plus  être 
pénitent  ;  que  fa  majeâé  &  les  autres 
pouvoient  faire  abftiaence  tant  qu'ils 
voudroient;  qu'il  aUait  achever  àc 
faire  cuire  fes  foies  ;  qu'il. n'ouvriroit 
qu'après  les  avoir  mangées  ,,&qu'^' 
lors  on  pourroit  le  cbafler  ^  &  L'<^ 
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I  voulo\t~9  de  fa^cellale  &  de  lavCon- 
frairie.  «  Les  écrivains  qui  rapportent 
t  »  ce  tr^t,  ajoute  M.  de  Saine» Faix ^ 
,  n  difcnt  que  Henri  III  vovloiï  en  im- 
9f  pofer  aii  péupte  par  de  prérendus 
I  >»  aâes  de  dévotion  qu'il  ne  pratiquoit 
I  n  ^às ,  &  que  fes  fréquentes  retraites 
I  W  au  boi^  de  Vit^^tmes  ^  de  Boulogne 
,  ii  &  autres  »  lîeti*^. *ft*étoient  que  des 
M  parties  de  libeftindge  &  de  débau- 
»  che  ;  tnais,  puifqu'il  enjoignoit  le 
»' jeûne  &  Tabdinence;  puifqii'îl  en 
>»  reprochoit  la  tranfpreilion  ;  puifque 
]  f>  la  Mark  était  obligé  de  fe  cacher 
l  yf  pour  mang^  deux  foies  ;  n'eft-ce 
.  9f  p^s  une  preuve  que  ces  retraites 
I  n  n'étoient  point  des  parties  de  liber- 
M  tinage  &  de  débauches  ^  &  que 
H  toutes  ces  infamies  ,  qu'on  difoit 
^  qui  s'y  paflbient  9  n'ét oient  que  des 
»  calomnies  que  la  rage  des  ligueurs 
n  répandoient  parmi  le  peuple  h  } 

Cette  Hiftoire  de  l'ordre  du  Saint'* 
Efprii  n-'eft  encore  que  commencée; 
l'auteur  ne  l'a  conduite  que  jufqu'à  la 
cinquième  promotion  du  règne  de 
Henri  IF^hïts  en  160S. 
,    JeAii*,&c;G!!* 
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LETTRE     ï  X. 

Uttn  d€  maùpe  Àadré  ^  pirruqtMr^ 
auiiur  dt  la  tragédie  intitulic  ,  le 
Tremblement  4e,  tccrc  de  Li*l?9?fl^i 
à  M.  Mercier  ,  m  fujtê  du  nouvel 
txamin  dt  la  i^agcdU  Françoifc  y  pu- 

.    bUipar  le  dramaiufg$. 

Mon  cher  maître  en  dramaturgie, 

J  E  viens  de  lire  votre  Nouvel  examtn 
de  la  iragidie  Françoife:  ces  Harpits^ 
fUaux  du  génie  ,  les  Journalifles  ne 
manqueront  pas  de  dire  que  ce  n'e» 
ici  qu'on  réchauffé,  &  la  quiateffencc 
de  toutes  les  rêveries  que  vous  avieî 
femées  avet  tant  de  profiifion  daD$ 
vos  Ejfais  dramatises  ;  mais  moi»  q^ 
fuis  un  bùnjuge  du  ginie  ^  parce  que  Ji 
fuis  fans  goût  &  fans  connoijfanos  y]t 
ne  puis  affez  applaudir  au  zèlfe  coura- 
geux qui  vous  riait  revenir  fans  cefle  a 
h  charge  à  travers  cette  nuée^  àt 
traits  aciris  dont  vous  êtes  percé  àt 
toutes  parts.  Vous  avez  à  rcnverfer  des 
préjugés  qui  ^ppofent  à  vos  eflforts 
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une  maffé  de  vingt  fiïcUs:  ce  n*eil  que 
par  des  coups  redoublés  que  vous 
pourrez  triompher  de  ces  têtet  à  pré'- 
jugés^  Le  génie,  malheureufement  ne 
parle    qti^im  idiome  ininttUigibU  ,    & 
toute  idée  abfôlumem  neuve ,  ejl  pour 
le   genre  humain  une   idée  abjohiment 
.  inintelligible.    Ce    n'eft    donc    qu'à 
force  de    les  répéter  &  de  les  f  e* 
produire ,    fqus    toutes   les  former 
poflîbles ,  que    vous    pourrez   par- 
venir à  inculquer  vos  fublîmes  con- 
ceptions. Vous  le  favez ,  quoTid  là 
nakwe  ferme  une  tête  elle  lui  donne  une 
emprunte  p^^ticulihre  &  le  cachet  €jl  à 
jiflmais  brifi^  Vous  êtes  cet  homme* 
i^re,  unique,  qu'elle  n'a  pu  enj^nter 
qu'après  vingt  fiècles  de  travail  ,v&: 
Qu'elle  ne  reproduira  jamais.  Songez 
oans  quelles  épai&s  ténèbres  va  ref* 
ter  enfeveli,  ee  pauvre  efprit  humain 
qui  a  tant  befoin  dt  lumières  ^  £i  vous 
oefiez  de  fahre  luire  fur  lui  quelques 
rayons  de  ce  flambeau  célefte  que 
la  nature  voiis  a  con£é   &  qui  v» 
s'éteindre  après  vous. 

Vous  (èul  y  mon  maître  ^^  par  votre 
iyâénae  ^avez  plus  fait  pour.  le.  ]^io^ 

H.vj 


grès  des  fdencês  que  tous  les  hom 
mes  enfemble.  Uo  culte  fuperfiicîem 
leodu  à  des  dieux:  imaginaires  >  d 
honoroit  l'empire  des  lettres^  D'i 
pied  courageux  .vous  avez  .  ren ver 
&  rédoit  en  poudre  des  idoles  r( 
vérées  depuis  deux  mtile  ans»  Del 
tyrans  odieux  raettoient  -  fans-  ceflie 
cbs  entraves  au  génie.  Votre  bra$ 
Teogeur  a  brifé  leur  fceptre  Se  rompu 
aosfers. 

Je  fens  à  pré(ent,  comme  vous  ^  que 
fufqu'ici  V?flt  dramatique  a  été  parmi 
BOUS  dans  l'enfance  ^  &  la  vraie  caufe 
é&  notre  ignorance  à  cet  égard ,  ce 
jEont  ces  barbares  Hcmin  ^  Efchylt^ 
Sophocle^  Euripidi ,  Ménandrt^  PlauUy 
&  yirgiU  y  &  leurs  plats  imitaleurs  ^ 
CorntiHt  ^  Racine,.  Crcbilion  ,  Molière^ 
Rtgnard  ^  Débouches.  Ce  font  eux  qu^ 
ent  bouleverie  toutes  les  idées  6l 
corrompu  le  goût.  Â^ufll  tousles  jours,: 
dans  ma  douleur  profonde,  je  m'écrie^ 
Que  n- ont  ils  péri  y  us  prétendus  m<h» 
4Hes  y  qui.  n^ont  fem  ,qu*à  égarer  6t 
gdtcr  leurs  prétendus  imiiaUmsliJe  voisr: 
à  .préfenl  .pourqpoi  ma.  tragédie  de 
U^aner^  eu  &  peui  de.iiiGcè&  j^  c^eft 
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que  f'dvoîs  perdu  des  années  précieufes 
à  mê  remplir  fa  tète  è^  ces  pernicieux 
modèles  ;  c'eft  qti^  i'avoîs  voulu  par- 
ler leur  langage.  Quel  malheur  que 
je  if aie  pii  recevoir  plutôt  vos  lu- 
blimçs  leçons? De  combien  de  dra« 
mes  admirables  î^aurois  enrichi  la 
littérature  J  : 

*    Diaprés  une'  idée  suffi  lumineufe 
que  faifons  -  lious  /mon  cher  maître  , 
de  ces  immenfes  archives  des  fottifes 
humaines ,  de  la  bibliothèque  du  roi^ 
eii  giflent  qutttn  miile  poirhcs  épiques  y 
dramatiquts  ^  lyriques  ^èrc),  dans  le/quels: 
il  n*y  a  pas  dix  traits  de  génie?  Vous 
êtes  ,  en  vérité,  trop  indulgent.  Quoi  t 
TOUS  voiliez  laiffer  iùbfiitèr  ces*  peiles 
publiques,  fous^le  fpécieux  prétexte- 
çue  ces  livres  /ont  •utiles  l  en  ce  qu'ils 
fervent  à  rappelhr  conflammtnt  à  VefpriÈ. 
de  Chomme  quelles  furent  pendant  tan^ 
de   fihcles  ^^  fa  fotmfe  ^  faw  abfiirditéy 
fa  démena^  Jbn  imperiticy  &c»  Non^ 
non  :  riappellons  notre  inflexible  cou-». 
rage  ;  armons- nous  d'une    rigueur» 
falutaire  r  fauvons  feulement  vos  pré-^ 
ceptes  &  vos-  modèles  dramatiques  ^ 
CiUde/ic  f  Je^n  Hmmiy^K^la  Br<mm. 
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^  yiaaigmr ,  &e.  cruelleoieat  co» 
tondus  daos  ce  dépôt  d'inepties.  Si». 
vom^je^ces  pertes  précteafes,  &  je 
▼aïs  épurer  par  une  flamme  veag^ds 
desheujt  infedés  du  fvmier  eue  its 
fièdes  barbare8d*^Awa»i>#,d*^««&, 

J^"  '^»  ***  ^«**  ^^^  avoieatefl. 
tatté.  Oui,  périment  à  jamiis  ces  cor* 
rupteurs  du  goût  ,  ces  afaàra  à 

Je  pourrai  cependant,  dans  le  joi» 
de  mes  vengeances, épargner  encore 
GiUlas  d*  StntiUam ,  que  vous  pré-» 
férea ,  avec  raifon ,  à  tom  BbUm; 
mais  pour  cet  abbé  Privée  y  ffuÀapu 
évidemment  Tupérieur  à  Racine  ;  pouf 
l  auteur  de  Tanin  ^  quoiqu'il   l'em- 
porte infiniment  ittri'imbéciUe  auteur 
de  Ahmdamip  ;   pour  FontentOt  & 
Atewaa*,  quoique  doués  d*un  génie 
fiipérieur  à  celui  de  ce  Rovfftau^t 
ridiculement  fumommé  h  grandi  ce 
3>BWf/ ,  quoique  fa  proie  &  fes  peu- 
lees  mâles  effacent  celles  de  Pafcalèc 
de  Nieôif  jceMarmomel  même,  quoi- 
que fa  poétique  foit  beaucoup  au* 
deflus  de  celles  ^'^nfioieScd^Jfforace; 
ctûe/iuuiesj  qut  vous  nepouytiMre; 
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ée  Grtffu ,  qui  rCafau  que  iesfadaifes; 

ce  Boffutt ,  qui  fiétoit  pas  arattur;  et 

Molière  9   miférable   èirçetir  ^   digne 

lival  de  Tacahet ,  &  gui  n*a  fett  qu'une 

comédie    payable   {le  Tartuffe)*^  ce 

Racine^  fur^tout,  qui  avoit  te  goâtfi 

étroit  &  fi  faux ,  le  ton  fi  petit  &  fi  iri" 

fupport(AU^  &dont  les  tragédies  reffem^. 

hUnt  à  la  lettre  aux  enftignes  du  pont  de 

Notre-Dame  ;  enfin,  tous  ces  écrivains 

du  dtrniir  fiicle^  dont  vous  ne  pouve^^ 

tire  laprofCy  îlç  périront  tous  dans  le 

commun  incendie.  Tous  ont  péché 

par  reridroit  eflentiel.  «  Ils  ont  dédai- 

i>  gné  d'abaifler  leur  langage  }ufqu'à 

)>  la  c$ibanne  du  moindre  citoyen.  Ils 

v^  n'ont  pas  fu  que  la  poëfie  oramati- 

9»aue  n'eft  pas  faite  poui^  parler  aux 

W  écrivains  du  premier  &  du  fecoiid 

»  ordre  (  mais  au  peuple  feul  ) ,  8i 

n  que  c'eft  dans  Us  rangs  les  plus  bat 

n  que  ie  point  de  vue ,  ibus  lequel  il 

M  faut  îuger  les  empires ,  fe  trouve  le 

^  plus  avantageux,  parce  que  ce  point 

W  de  vue  eft  ordinairement  plus  net  v» 

Hâtons-nous  donc  de  pafler  la  char- 

fue  fur  cet  édifice  gothique ,  ouvragé 

de  la  barbarie  9  &  nous  en  élèveront 
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un  autre  fur  un  plan  plus  vaûe  ^  plus, 
hardi,  plus  régulier, 
.   Je  dis  nous ,  cela  vous  étonne  peut* 
£tre  ;  mais  fâchez  que  je  veux  eniia 
me  livrer  uniqjuement  à  la  dramatur- 
gie. Jufqu'ici  l'a  vois  été  fort  content 
de  ma  profeffion*  J*avois  fu  me,  pré- 
Jirvcr  Je  cette  imbéeiUité  barbare  çui  re- 
fufe  de  mettre  le  négociant  &  tartifit 
reAommi  fur  la  même  ligne  que  le  ma^ 
gijlrat  &  le  militaire  ,  &^  je  vçyois  peu 
de  diftance  entre  moi  Se  ces  préten- 
dus grands  hommes  que  des  pré/ugà 
Je  yijigpths  ,  fonj  révérer  en  France. 
J'étoisdonc  aiTezfatisfaitde  macçndi: 
tion  ;  mais  la  prééminence  que  vous 
donnez  aux  pfailofophes  fur  tous  les  or- 
dres de  rétat ,  me  dégoûteentièrement 
de  toute  autre  profemon.Vousen  faites 
un  fi  bel  éloge  y  que  je  veux  au  moins 
me  faire  recevoir  apprentif  dans  leur 
communauté.  \h  font^  tn  effet.  Us 
fubftituts  dit  la  magifirature ,  les  minif- 
tres  de  V économie  génécale  ,  Içs  itiâitu<* 
tcurs  du  code  moral  ^  les  direâeurs  de 
Vefprit  national^  les  vengeurs  de  la  caufs 
publique  y  les  maîtres  de  P opinion  unU^ 
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vcr/ell€\  juij  d*apris  eux  ,  a  la  plus 

grande  infiùtnccfur  les  évèaem^ns  ;  les 

tyrans  de  ifiuu  efficc  VRÈMISSEI^T 

I>  JÉ  V  A  N  T  ce  cri  univtrfcl  qu'ails  font 

retentir  ^  &  gui  fe  prolonge  pour  remplir 

6*  éclairer  funivers.  En  vérité ,.  voilà 

des  ^  êtres  '  bian  au  ^  deiTus  du  genre 

humain!.  Tant  de   gioîre  tente,  ma 

gratifie  .arne.  Je  veux  fur-tôut  faire 

^frémir  auffi  drtvam  mes  cris  ces  info.- 

lens  'inona#'ques  qui   abufent  de  là 

patience'ôc  de  la-faibleffe  des  vils 

efclaves    qui    gémifient  dans    leurs 

£er§«    C'ôft  donc  un   parti  pris.   Je 

veux  être  philofqphe-dramaturge.  La 

nature  eft ,  ditesrvous  ^.prodigue  JChom* 

mes  de  génie.  Pourquoi  ne  ferois-je  pas 

du  nombre  ?  Ce  font  les  livres  qui  itouf» 

fent  ces  germes  heureux.  J'ai  oublié  tout 

ce.  qu'ils  m'ayoient  appris.  Je  les  ai 

livrés  tous  aux  Ilammes.  Je  ne  con« 

ferve  que  votre  nouvelle  théorie  du 

théâtre  &  vos  chef-d'œuvres  dramt* 

matiques.  Vqus  ne  demandez,  pour 

réixfÇiTy  que  des  yeux  qui  poident 

contempler  la  nature.  Non-feulement 

j'ai  fait  mon  tour  de  France  ,  mais 

j'ai  parcouru  TEurope  entière  avee 
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tin  OUI  obfervatenr.  Vohs  voulez  que 
le  Gafcon  n*ait  pas  le  privilège  ei 
clofif  de  parcHtre  f«r  la  fcène  ;  mab 
qu'on  y  tranfporte  enterre  le  Eaurde* 
lois  ,  le  Marfeillois  •  le  Nantois, 
rAUediand ,  le  Rufle,  &c.  des  hoD- 
mes  de  toutes  les  conditions  &  à 
rang  le  plus  bas\  le  tailleur,-  le  CoiJ- 
donnier,  le  chauderonnier ,  le  ^irtûp 
grier ,  &c.  &c.  Perfonnè  ne  eonnoîl 
mieux  que  moji  tous  ces  originaoi 
précieux  ;  j'ai  fait  même  fur  cette 
claffe  de  la  focîété  des  obferyatioflS 
profondes.  Qui  m*empêche  donc  d'en- 
trer dans  la  carrière  ?  Vous  avez  tellc^ 
ment  applani  les  routes  du  génie  î 
Voici  d'ailleurs  mes  principes  dranjt* 
tMrgîques.  Jugez  s*ils  ne  font  pas  bien 
conformes  aux  vôtres  ,  &  fi  j'ai 
profité  de  vos  leçons  &  de  vos 
exemples. 

i^.  Mes  drames  ne  contiendront 
rien  de  frivole ,  rien  qui  puifie  fouil- 
ler la  faînte  gravité  y  rauguile  minit 
tère  du  dramaturge  ;  ce  feront  d* 
longs  fermons  de  morale ,  bien  fupc* 
rieurs  à  ceux  du  curé  qui  fait  lé  prône» 
Rien  de  fi  beau,, de  fi  utile  que  la  ts^ 
raie  en  drame. 


•  '-A^  H  n  k  B'    1777.     tîf 

a^.  En  eoniëquetii^e  je  m'a|)ftien- 

ctrai ,  comme  d^itt  iacrilège  dramati* 

<fne ,    d'çxciter  ces   éclats  indécens 

cf  un  rire  profane  ,  dans  fefqvcls  ce  * 

farctar  it  MolUrt  mtttoit  toutç   fa 

gloire*  Je  me  permettrai ,  tout  au  plus^  < 

fie  rarement,  d*excitcr  ce  rire  doux  ^\ 

PROFONp  qut  la  màraU  avoue;  car  je 

regarde  comme  le  premier  principe^ 

éç  la  dramaturgie  9  de  ne  faire  ni 

pleurer  ni  rite,  &de  fè  tenir  dans  le^ 

]u(le  milieu;* le  drame  érant  par  ef- 

Cencé  du  genre  équivoque. 

^  3^.  Si-  cependant  entraîné  par  mon 

fu)et  9  il  m*arrivoit  d'arracher  quel-' 

^ues  larmes;  je  réparerois  auffi  tôt 

cette  faute  par  quelques  légères  boqf-- 

fbnneries  ;  car  rien  de  fi  naturel.  6c' 

de  fi  vrai  que  de  paffer  fubitement 

de  la  douleur  à  la  joie  ;  &  ce  cpn- 

tirafte  piquant ,  ce  mélange  ingénieux 

du  noble  &  du  bouffon  9  des  pleurs 

&  de  la  gaité ,  me  paroît  encore  un^ 

des  grands  fecrets  de  la  dramaturgie,; 

^  4^.  Je  me  garderai  bien  d^alUryo^ 

lomàirtmcnt  me  mettre  au  cachvty  m 

tthdant  Us  mains  aux  chaînes  \pefanus 

des  dtux  unités  de  temps  &  de  lieu.  J'ai 
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l'Hypocrite,  le  Glorieux^  &c,  &c.  (k 
manière  que  je  défie  bien  de  deviner 
lequel  domine  dans  ma  pièce. 

9?.  Je  ne  m'amuferai  point  à  peindre 
Us  ridicules.  Que  nos  froids  &  pet^ 
écrivains  ^  Molière  &  Regnard  n'aieet 
pas  conçu  nue  leur  art  pouyoit  avoir 
une  plus  noble  defiinatioo  ^  à  la  bonne 
heure;  mais  c'eft  avilir  la  dramarnr* 
pe  que  de  la  borner  à  ces  minuties; 
ce  font  les  vices ,  oui>  les  vices  que 
je  veux  attaquer.  L'écrivain  utaUi 
fonjîicle ,  6*  qui  fi  rend  refpe3aile  àU 
pofiiritéj.  e(l  celui  qui  s* attache  aux 
mœurs ,  humilie  le  vice  en  nommant  h 
vicieux;  je  veux  montrer  à  découvert  k 
front  hideux  du  vice,  &  le  T|IAIN£K 
PAUL  LES  CHEVEUX  fur  la  fchne.  Que 
cela  fera  édifiant!  Il  n'y  a  ^uaùcufl 
cenfeur  à  Rome  ,  à  Paris ,  aucun  mi- 
nière de  la  police  auili  redoutable 
ijue  moi  pour  les  fcélérats« 

9^«  Enfin  ^  il  me  faut  u^  |uge 
.éjcîairé  de  mes  compofitions  ;  c'eû 
.dans  ce  choix ,  fur-tout ,  que  brille  \% 
finefle  dç  mon  jugement*  Qui  p^nfeie- 
vous  que  j'aie  choiii  ?  Un  ^omme  dç 
^QÙt}  Non,  de  pareils  gens  Jimt  inluh. 
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^ites   à  juger  Us  froduSions  du  génie. 
'fiacint  &  BoiUau  ojitji  mal  app recula, 
Fontaine  &  U  Tdjfe  !   Le  corps  de$ 
gens  de  lettres?  Ct  font  Us  plus  mau- 
vais  juges  du  monde.  Qui  doriç  ?  Le 
public  9  la  multitude  ^  le  peuple  eur 
nn  j  parce  t[ue  n^appercevant  qu*à  ira* 
vers   un,  nuage  Us  matiirts  littéraires  ^ 
il  ne  voit  Us  objets  qu\en  gros ,  il  doiti 
4onc  juger  moins  févèreme/it ,  &c  par 
conféquent  juger  mieux.  £ft-ce  là  unq 
forte  dialeûique?  N'y  recQnnoiflcz-* 
vous  pas  vos  fentiiaens  &c  vos  pro« 
près   expreffio^s  ?   Le  peuple ,  oh  » 
oui  ^  le  peuple  ;  lui  (eul  ùit  appré- 
cier les  produâions  du  génie.  Sans 
lui  ^tie  feroient  devenus  ma  tragédie 
ile  Lisbonne  &  vos  infortunés  drames? 
C*eft  donc  au  peuple  feul  que  je 
coniaçre  le  fruit  de  mes  veilles  littér, 
raîre^ ,  lui  feul  que  je  veux  peindre ^ 
lui  feul  que  je  veux  confulter^  lui  feul 
à  qui  je  veux  plairç. 

Vous  voulez  un  fécond  théâtre  J 
^  vous  regardez  cet  établiflement 
comcpe  devant  décider  S  une  façon  iclam 
tantjt  U^orieufe  révolution  que  vous 
fO^dite^* ,  M9i$   fpngez  que  .  fur   cç, 
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fécond  théâtre  ^  follicité  par  hpomvA 
piJamefquc  des  gens  de  lettres^  peut-être 
on  vcrroit  par oître  un  Aufrifnt^  &  des 
aâeurs  fem.blables  gâtés  par  Ratimk 
Molière  qar  défigiireroiènt  nos  pro* 
à\\&io:is  ^mplcs  ,  naïves  ,  pbpulaires. 
Il  nous  faut  des  aâeurs  qui  oietient 
dans  leur  jeu  la  vérité  qui  régneia 
dans  nos  produâions ,  &  pour  cela  il 
faut  les  prendre  dans  la  dafle  oà  nous 
choifirons  nos  modèles.  Sivousadop- 
tez  mon  projet,  je  veux  que  tous  te 
vifa^es  Grecs  &  Raciniens  pâli^ta  i 
furprijè  &  frimijjent  à  la  vue  de  fiO$ 
fpeûacléS. 

Voilà  ,  mon  cher  maître ,  les  îdte 
fubKmes  &  les  grands  projets  quefai 
puifés  dans  votre  nouvel  ouvrage» 
Laiffezces  pédans  defournaMes  vous 
âccufer  de  tepréfenter  par  vos  pro^ 
dnôions  fans  fuite  &  fans  liaifoa  i^ 
rêves  d'une  imagînatioti  troublée  paf 
une  fièvre  ardente.  H  n'y  a  que  «| 
gens  gâtés  par  Horace  &  BoiUau  qui 
puii&nt  vous  faire  un  pareil  reprocha  1 
Ils  ne  favent  pas,  ces  ignorans^  <jo^ 
le  génie  n'eft  autre  ehojk  {i^un\ù§\ 
4'idies  de  touu  efpice,  PouruËoi-i  nWt^ 

-     i^\ 
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&es  bons  principes  «  je  vous  reproche 
au  contraire  d'ayoir  divifé  mon  atten«. 
tion  par  cette  multitude  effroyable  de 
notes   auffi  longues  que  le  texte  6c 
plus  fatiguantes  à  lire.  Il  falloit  les 
fondre  dans  le  corps  de  l'ouvrage», 
jolies  n'y  auroient  pas  apporté  une 
plus  grande  confufion  que  celle  qui 
y  règne.  Elles  n'auroient  fait  qu'aug- 
menter le  tijfu  J^idits  de  toute  tfpïct  y 
&c  par  conféquent  développer  davan- 
tage da  vafiitudc  de  votre  génie. 
,    Quant  au  ftyle  dont  eft  écrit  cette 
nouvelle  produâion  du  génie  ,  il  me 
fournit  trois  réflexions  importantes. 
D'abord  /*ame ,  xomme  vous ,  /'///* 
novétteur  en  fait  de  Jiyle  ,  qui  enrichit 
la  langue  de  termes  creufis  &  appro^ 
fondis  \  en    conféquence  )*approuve 
ûncèrement  la  vastitude  de  Vobjet 
qui    imprime    un    intirit  plus    vif  ; 
i'aime    vos    appercevances    d'une 
maniire  plus  large  ;  j'aime  encore  la 
mufe  ENTRAVÉE;  s'entra VEFL  dans 
une  imitation  fervile  ;  fe  DÉSENTRA- 
VER  defes  règles  :^ce  font  encore  de 
belles  expreffions   que  ^  fe  précipiter 
dans  U  menfonge  qui  TUE  Cintirit  ;  le 
'  Ann.  1777.  Tonie  VIII.        I 
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vers  qni  tue  a  coup  fur  Uptrfonna^] 
Racine  qui  a  rvt  l'an  ;  les  vers  qui 
PALISSENT  devant  la  projc  ;  HISSER  m 
roi  Jur  U  cothurne  ;  mais  yt  raffoîlc, 
fiirtout,  de  la  tragédre  artialkée; 
des  ExTENDEtJRS  en  morale  ;  du  ViC- 
TiMAlfiE  y  fynonime  d^^ggnffeur. 
Si  ce  ne  font  pas  là  des  termes  cro' 
fis  &  approfondis  y  neufs  fur -tout; 
qu'on  m'en  montre  qui  les  furpaffent 
dans  ce  genre  de  mérite. 

La  féconde  réflexion  que  me  fait 
naître  votre  fty le ,  c'eft  que  notre  pro- 
jet n'étant  pas  d'écrire  pour  les  gens 
de  lettres  ,  ni  pour  les  perfonnes  riàti^ 
mais  pour  le  peuple  leul  ,  le  comble 
de  l'art  c'eft  de  nous  mettre  à  fa  pôî- 
tée.  J-ai  remarqué  avec  plaifir  que 
très  fouvent  vous  adoptiez  le  langage 
convenable  ;  par  exemple  dans  votre 
diairifbe'contre  les  grands,  on  lit  av^c 
extafe  cette  phrafè  fublime  dans  le 
genre  populaire.  Le  matin  il  fait  tf^ 
lever  dans  les  marches  ce  qitil  y  à  à 
plus  beau  &  de  rheilltur  pour  fa  tabU) 
&  illaiffe  le  FRETIN  aux  fortunes  mt' 
diocres.  Pa^se  encore  s'il  ne  GAStil^ 
point....  Il  fore  en  équipage,  U  efropih 
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^^  y  ,fout.au  moins  ^  il  éclabousse 

Vhc^nnitfi  citoyen ,  retarde  fa   courfe  à 

chaquc^.cQÏn  de  rue^  &  lui  fait  perdre  le 

tp.rnps  ^'H  K  Jl  donner  kfes  affaires.... 

îia   comparaifôn  fuivante  iefi  encore 

^îen  dans  le  ^tnr^^  Un  auteur  quifent 

Jhn  Jjeu  d^invention  j  taille  foa  drap  ^ 

comme  le  tailleur  ^fur  U  même. P  a TRON.  *• 

&^  Vhornme  qui  lia  pas  àcrit  n*a  pas 

d^nné  fa  mesure.*.  Il  eft  glorieux 

d'aller  .droit  fon  xhemin  fans  vouloir 

BARRER. /e   chemin  à  nos  compagnons 

de  voyage:^  &  les  faire  tomber. 

i  Mais  pourquoi  faut -il  que  vous 

^y ez/le  plus  fouveat  employé  un  ftyle 

qui  ne  peut  être  entendu  que  dans 

une    faite  d'académiciens  ?    Voulez* 

vous  que  la  multitude  comprenne  les 

phrafes  fidvantes  ?  »  toutes  les  idées 

H  allaiit  au  dépôt  où  fe  prépare  chaque 

«•  découverte ,  fermentent  dans  un 

H  mouvement  infenâble ,  &  les  con- 

>»  noiflances  nationales  ne  peuvent 

>»  briller   qu*à   l'aide   de  toutes   les 

>^  connoiflances   particulières.  Elles 

»l  fe. fondent,  fe  mêlent  &  produifent 

10  aloiis  cette  clarté  qui  diftingue  les 

If  eoipir es  &  les  fiècles.  •  •• 
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n  C'eft  à  vous  de  péiiëtrer  cette 
n  maiTe  inaâive  d'homnies  <|ui  atten^ 
H  dent  des  idées  f  &  de  jerrer  au  où** 
M  lieu  d'elle  le  ùvain  de  la  penfit..^ 
H  L'étincelle  qui  dort  en  notre  {m 
n  ne  jaillit  point  lorfqu'on  s'obfiin^ 
>i  it/rappcrim  endroit  étranger... U 
»  moment ,  Tàrpropos  frappent  !'«• 
H  preilion  &  la  rendent  plus  orif^* 
H  nalt^  plus  concife...  J'ai  étendu  met 
n  idées  en  \e%  frappant  d'une  nianiere 
n  plus  itftfrtf  &  plus  décidée*. ..  qa'it 
»  (le  philofophe)  environne  le oeA 
H  potHrne  aveugle  &  violent  de  toui 
M  les  reproches 9   de  tou$    les  cris, 
M  de  tous  les  génùflemens  :  qu'il  rende 
^  l'accent  aigu  &  plaintif  de  i'oppri*' 
»  mé;  qu'il  faffé  gronder  fur  la  tête* 
M  de  i'oppreffeur  lé  bruit  lointain  &1 
>»  formidable  du  tonnerre  de  la  pof-: 
1^  térité...  C'eft  de  l'étendue  du  coup 
H  d*œil  que  jailUt  la  force  pénétrante 
n  de  la  penfée....  L'efpèce  entière  ne 
H  fait  pas  ce  que  fait  IHndividu  à  Pctil 
M  d'aigle.  Pourquoi  ne  peut- on  pas 
H  enter  un  homme  fur  un  homme  « 
M  jcomme   on  ente  un  jeune  rej^tiot^ 
ff  fur  un  vieu:!ç  arbre...  Mais  là  maifl* 
»  de  r^rthiteâe  fe  glace  &c  fon  pfan 
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f»  defcend  avec  lui  dans  la  tombe... 
j»  Ëteiidre  la  circonférence  de  l'art 
ff  à  tous  les  points  oii  lliuaianité  eil 
ff  intéreffante...  Un  calme  élevé  qui 
^  nous  met  au  mVe^^. de  toutes  les 
H  chofes  créées  en  nous^  faifant  voh: 
»>  le  rouage  que  nous  occupons  y  fans 
H  être  effrayés  de  la  rotation  de  la 
ff  maçhinis...  L'imprimerie  verra  for- 
j9  tir  de  fes  cafés  étroites  les  idées 
u  grandes  &  mâjefiueufes  auxquelles 
»  il  eft  impoffible  que  l'homme  ré* 
»  fîfte.  Des  hommes  qui  raifonnent 
^  leur  indifférence  fur  des  objets  d^ 
H  fentiment.  &c.  &c.  &c. 

Je    pourroîs   tranfcrire    cinquante 
pages  écrites  de  ce  Ayle  emphatique  ; 
spais  c'en  eft  ^(fez  pour  vous  con? 
vaincre  que  malgré  l'excellence  de 
VQS  principes ,  dan$  la  pratique .  vous 
tourne^  /auvent  le  dos  à  la  vérité». Sovk* 
venez- vous  que  le  grand  art  de  l'écri- 
vain ,  c'eft  de  fe.  faire  entendre  de 
ceux  qu'il  daigne  inftruire.  Abandon^ 
tie2:donc  à  M.Thomas  ce  jargon  meta-* 
phoque  ^  ces  phrafes  bourfoufHées  ^ 
qm  ne  peuvent  être  comprifes  que  par 
des  têtes  philofophiques^ 

iiii 
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Rmarquês  de  M.  Fréron  fur  U  11/» 
précidcMt: 

Quelques  peribiine$,dontje 
refpeâe  lés  opinions  >  nfohi  accufi 
4i'avilir  les  lettres  {^r  le  ridicule  dotf 
l'ai  couvert  les  produâions  de  M. 
Mercier.  Le  reproche  eft  grave ,  & } 
dois.m'en  difculper. 

D'abord  qu*a  de  communia  cKg 
des  véritables  gens  de  lettres  av« 
la  caufe  dHiA  fanatique  ,  qui  p^^ 
tend  que  la  multitude  ejl  plus  iHÀv^ 
que  la  troupe  pedaùttfque  des  H^ir^ 
uurs  de  profiffion} 

Enfaite  veut  -  on  que  *  je  coItt^* 
avec  d'auires^  armes,  qw*^vec  fe  *^ 
cham  du  ridicule  *^ïè$  Op4hioife^^ 
fées  d'un  homnne  qui  prétend  que  j^' 

Su'à  lui  la  terre  n'a  été  peuplïe  ¥ 
'ignorans  &  tf  aveugles ,  que  xo^^^^  ^ 
écrivains  que  nous  révérons'  éto*"* 

.    '^  V.  6%,  U.  Mercier  AtnX^xkptfiClQ^f 

»  verfaire  en  littérature  voudra  anéa»tir  »/* 
to  le  tranchant  du  ridicule ,,  le  fruit  de  <Wî  X^^ 
»  6t  de  nos  études  ,  peut  -  on  exiger  dé  flo"^ 
n  le  ipeâade  d'un  combat  réfervé  »• 
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autant  de  barbares  ;  qu^il  faut ,  fans 

modèle  »  iaim^  règles  ^  iaos  art  ^  s'abaa- 

donner  à  iWA  les  caprice&,  à  tous  les 

écarts   d^lmeimaginatiod  déréglée^ 

qu'il  n^  faut  pas  même  éearter   /^i 

^monjires  qu'elle  enhntetdt^ parce qu^ ils 

foni  uiiUSj  mimt  p^r  Uur,  difiùrmué  ? 

.  Véut-oja  ^tte  je  ne  m?oppofe  pas,  avec 

toute  la:  force  dont  je  fuis  capable, 

aux  ravarges  de  ce  nouvel  Ùmar  * ,  qui 

voudrok  anéantir  tou&  les  chef-d^œu- 

vres  antiques  Se  mo^fnes   que   ta 

Grèce,  Tltalie  &  la  France  ont  pron 

duitSy&qui  ne  s'abfiiènt  de  former 

des  .vxxtux  pour  h  deftruâion  de  ce 

dépôt  unique  des  connoiiTances  hu» 

maincs  (  la  bibliothèque  du  roi) ,  que 

parce  qu'il  le  regarde  comme  an  té« 

motgnage  toujours  fubfiftanc  de  la  foi* 

tife  ^  de  la  démence  &  d€  Vimpiritie  de 

Tefprit  humaine 

Si  une  cenfure  .douce  &.  honnête 
n'avoît  déjà  fufRfamment  éclairé  M. 
Mere'er^ians  doute  ilfaudroit  le  ptain- 
are  &  le  ménager  ;.  mais  les  bteflures 

•  Ce  fut  ce  barbare  qui  mît  le  feu  à  la 
Bibliothèque  d'Alexandrie. 

Uv 
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légères  que  la  critique  a  faites  à  fou 
amour-propre,  n*ont  fenri  qu'à  irriter 
fa  fureur  contre  les  bons  principes; 
&  dans  un  de  Tes  redoublemens,  il 
s'écrie  :  «  Il  flotte  enfin  dans  les  aîrs  le 
»  drapeau  de  la  guerre  littéraire  qni 
n  s'élève  &  qui  ne  finira  qu'après  la 
n  deftruâion  de  nos  formes  théâtrales. 
n  II  faut  que  la  raifon  chafle  Us  fits 
npartifans  de  V extravagance  ^  qui(i^ 
I*  puis  fi  long-temps  remplît  nos  pièces 
H  dramatiques!  >»•  Je  regarde  donc  à  pré* 
fent  M.  Mercier  comme  un  héréfiârqoe 
obftiné  qu'il  faut  dévouer  à  Tanathêmc 
&  retrancher  de  la  communion  des  lit- 
térateurs. 

Quelques  perfonnes  pensent  q«'i' 
faudroit  le  traiter  comme  un  malade 
dont  le  cerveau  eft  troublé  par  te 
vapeurs  de  la  philofôphie  ,  &  dont 
la  maladîe  n'eft  pas  contagieufe.  E'te 
fe  trompent.  Il  exîfte  en  France  une 
fefte  redoutable  de  littérateurs,  qi? 
on|  réfolu  d'immoler  à  la  gloire  de 
M.  de  Voltaire  les  grands  hommes  de 
l'antiquité  &  du  fiècle  de  Louis  XlV* 
il  exifte  fur-tout  un  froid  géomètre  > 
&  un  dramomane  enthoufiafte,  q^ii 
n'ayant  pas  reçu  ce  génie  qui  fait  'es 


poètes 9  pour  fe  venger  de  la  nature» 
ont    voulu  détruire   Tempire  de  I4 
ppëiie  t.  &   décrier  tous    les    chef- 
d*œuvres  qu'elle  a  produits.  Ce  font 
eux    qui  ont   introduit  dans   l'efprit 
de  M.  Mercier  Iq  dénaon  de  la  drama- 
turgie. Apôtres  d'une  morale  perni- 
çÎ€(ufe,pour  la  mettre  à  la  portée  di^ 
peuple  ^  ils  ont  imaginé  un  nouveau 
genre  de  littérature  populaire,  qu'ils  > 
ont    appdlé.iyrame»   Ce  doit  être» 
félon  eux  »  un  fermon  de  morale  phi- 
ïofophiqut ,  oh  y  fous  le  voile  Je  Tamu- 
fement^ils  (e  flattent  dé  répandre  plus 
furèment,  dans  Tame  des  auditeurs, 
le  poifon  de  leur  doftfinè.  Il  a  fallu 
d'abord  relever  Texcellenee  &  ruti- 
lité  de  ce  genre  de  littérature  ,  égale- 
ment obfcur  &  facile.  M.  Mercier  eflj 
la  trompette  qu'ils  ont  choifie.  Que 
ces  vieux  de  la   Montagne  trouvent 
encore  trois  ou  quatre  efclaves  en- 
flioufiaftes  ,  qui   fe  dévouent    aufll 
aveuglément  &:  avec  la  même  intré- 
pidité à  leurs  volontés  \  bientôt  vous 
verrez  les  grands  modèles  décriés  , 
les  b(in5  principes  méconnus-,  &  la 
France  replongée  dans  les  ténèbres^ 
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de  rignorance  &  de  la  barbarie  dà 
quinzièmeiîècle. 

Ce  n'eft  pas  tout  encore  ;  ce  ne 
font  pas  feulement  des  héréfies  litté- 
raires que  je  reproche  à  M.  Mtràfi. 
Page  )  il  nous  dit  que  nous  avons 
àpréfentdes  écrivains  aufli  éloquens, 
mais  plus  utiles  &  plus  refpectablts  p 
Vufagt  qu^ils  font  de  leurs  £alens\  p» 
Nicole  fr  BoJJuet.  Et  page  69  ^lol 
nous  apprend  que  ces  écrivains  «/• 
peSatles ,  fur-tout  par  leur  moraU-pé' 
tique  font  MM.  i^Alembtn;,  JcPaw^ 
l'abbé  Raynal,  Voltaire.  En  effet,  i^ 
politique  tirée  de  récriture  fainte ,  pat 
Boffuitj  eft  un  pitoyable  ouvrage  de 
morale -politique  en  comparaifon  de 
rhiftoire  philofophique  du  commerce  ih 
Européens  dans  les  deux  Indes  pat  i«» 
Fabbé  Rayhal,  &  la  Pucelte  de  M.  à 
Voltaire  renferme  inconte/îablem^n^ 
des  principes  de  mœurs  plus  fains, 
plus  purs  que  les  Effuis  de  MoràU  à 
Nicole^ 

Je  demande  maîntenart  à  tous  ceux 

qui  ont  à  cœur  la  glaire  des  lettres 
&  de  la  religion,  fi  je  ne  dois  p^s 
pour  arrêter  les  efforts  de  <es  novâ* 
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téurs  téméraires ,  imprimer  fur  leur 
fronJt  un  rklicule  iaetfaçable. 

Je  fuis  y  &CC. 


'jilmanach  des   Mufts  ,    ou   AnnaU$ 
.    Foitiqius  depuis   la  naijfance  de  la 
Poijie  Françoift ,  ouvrage propoji par 
foujcriptiotii.  in*  8^  dfe  i  z  pages, 

O I  quelque  homme  de  goût  avoir  eu^ 
dès  l'origine  de  notre  poéfie^  Tbeu^ 
reufe  idée  de  recueillir  les  plus  jolis 
vers  de  nos  anciens  auteurs  ^  &  qu'en- 
suite, de  fiècle  en  (iècle ,  cet  ouvrage 
£Ût  éré^xrontinué  jufqu'à  nos  jours  ,  il 
eu  certain  que  cette  coUeÛion  feroit 
très  -  précieufe  ,  &  par  conféquent 
très-recherchée.  C'eft  en  partie  ce  que 
rédtteur  de  VAlmanack  des  Mufes  a 
exécuté  ,  au  grand  contentement  de 
tous  les  amateurs  ,  depuis  douze  ou 
quinze  ans,  &  c'efl  ce  que  Ton  va 
l^ompletter,  de  concert  avec  lui  ^  pour 
tout  le  temps  qui  a  précédé  ce  recueil, 
à  commeocerpar  ceux  de  nos  anciens 
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Î^lits  grand  nombre  des  leâeurs.  Le 
îiccès  prodigieux  de  VAlmanach  da 
Mufcs  cil  une  forte  de  garant  de  Tac- 
.  cueil  que  fera  le  public  à  cette  nou- 
velle coUeâion  »  dont  il  forme  k 
fuite.  La  plupart  des  autres  recueils 
font  faits  fans  difcemement  ,   &  ne 
font  rien  moins  que  complets  ;  on  ne 
s*eft  pas  même  donné  la  peine  de  faire 
les  recherches  abfolument  nécefTaires 
pour  un  ouvrage  de  ce  genre  :  ks 
éditeurs  de  celuici  paroifTent  dîfpoféi 
è  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  lui 
procurer  tout  l'intérêt  dont  il  efl  fuf* 
ceptible.   Le  double  objet  qu'ils  fc 
propofent,  efl  de  donner  une  hi/loire 
£delle  des  difFérens  progrès  de  la  poé* 
fie  françoife  ^  &  le  recueil  le  plus 
complet  des  pièces  fugitives  qui  mé- 
ritent d*être  confervées.    L'ouvrage 
commencera  par  un  difcours  fur  Tori* 
gine  de  notre  poéfre.  Ils  remonteront 
aux  premiers  âges,  &  ils  confacreroDt 
dans  leurs  annales,  ces  anciens  mo* 
dèles  de  naïveté  qui ,  en  vieilliflant, 
femblent  acquérir  tous  les  jours  de 
nouveaux  charmes.  Tqus  les  volumes 
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t^Tont  accompagnés  d'une  notice  des 
principaux  ouvrages  en  vers  qui  pnt 
paru  ;  an  y  donnera  auffi  une  vie  plus 
ou  moins  détaillée  de  chaque  auteur , 
donc  on  raffemblera  les  poéfies  ,  ou 
dont  il  fera  fait  mention  dans  la  no<» 
tlce.  Ces  vies  feront  faites  avec  foin  : 
Ton  y  peindra  le  génie  de  chaque  écri- 
vain ,  &  Ton  s'attachera  fûr-tout  aux 
anecdotes  qui"  peuvent  les  Caraûé^ 
rifer. 

Chaque  année ,  dans  les  premiers 
temps ,  ne  fournira  pas  un  volume  de 
poéfies  fugitives.  Les  éditeurs  fuivront 
a  cet  égard  Tordre  que  la  nature  même 
des  chofes  femble  leur  prefcrire.  Tou- 
tes tes  poélies  antérieures  au  fiècle  de 
Louis  XIV,  feront  renfermées  dans 
cjuatre  ou  cinq  volumes  d'environ  150 
pages  chacun.  Depuis  1660  jufqu'en 
1716,  chaque  efpace  de  cinq  années 
fournira  un  volume  de  la  même  éten- 
due. Au  commencement  du  règne  de 
Louis  XV,  ce  genre  de  poëme ,  fi  ana- 
logue au  gôùt  national,  s*eftfort  mul- 
tiplié, &  deux  années, fuffiront  pour 
un  volume  jufqu'à  peu-près  en  1730^ 
que  \qs  jolies  pièces  fi\gitives  devien- 
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Acnt  encore  plus  nombreules.  Oefi  I 
cette  dernière  époque  que  chaque  a» 
née  aura  Ton  AUnanach  dis  Mufis  par* 
ticulier  ,  jufqu'à  Tannée  1764  qu'a 
commencé  à  parokre  XAlmanach  ^ 
ilfii/ix exiftant»  qui,  dès^lors^  deviens 
dra  une  fuite  non  interrompue  de  cette 
iotéreflante  colleâion. 

Le  portrait  d'un  poëte  célèbre  fera 
mis  à  k  tête  de  chaque  volume ,  & 
ces  portraits  feront  gravés  par  lesar- 
liftes  les  plus  diftingués. 

Il  paraîtra  un  volume  de  cet  on* 
vrage  tous  les  mois  ,  à  commença 
du  30  janvier  prochain  ^  ce  qui  iùk 
douze  volumes  par  an.  Le  format  fera 
le  même  que  celui  de  VAlmamtch  da 
Mufis.  On  foufcrira  à  Paris  chez  DeU 
lain  ,  libraire  »  rue  de  la  Comédie 
Françoife ,  &  en  province  chez  ks 
principaux  libraires  de  chaque  ville. 
Otï  payera ,  en  foufcrivant ,  X4  livres, 
&  14  livres  à  mefure  qu'on  recevra 
douze  volumes  toujours  d'avance.  Les 
foufcripteurs  de  province  payeront 
30  livres  au  lieu  de  14,  &  recevront 
çbaqufe  volume  franc  de  port, 
' .  L  auteur  du  prprpeûus  remarque  » 
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ivec  raîfixi ,  qui'uoe  fovfcrip^tion  ré- 
parée pour  tes  portFait5  >  feroh  feul« 
E^ufTi  dirpendietife  que  celle  qoe  Ton 
propofe  pour  Touvrage  entier. 

X*â  fcHifci^iptjoii  fi^f  a  ouverte  jiifqu'à. 
la  Gn  du  fiioi^  de  janvier  prochain. 

JLetire  ttuifr  ouamâ^dt  t Annie  Liètircnn. 

Messieurs, 

Xi.  vCe&  point  de  journal  auHt  rôdotr^ 
tiMe  que  te  vôtre  à  la  feâe  pbilofo- 
phique  denos  jours.  Les  manèges 
^l'elle  employé  pour  en  empêcher  le 
eou#sv  font  laf  preuve  la  plus  évidente 
de  fes  craintes.  Je  me  flatte  que  vous 
voudrez  bien  configner,  dans  votre 
feuille  la  plus  prochaine ,  un  fait  qui 
femble  être  principalement  de  votre 
ïefforr.  Ledifcours  de  M.  l'abbé  Ren^ 
en  eft  l'origine  ^  tout  ce  qui  le  con- 
cerne a  droit  d'être  placé  à  la  fuite 
dela.jufte  critique  que  vous  en  aveit 
faite. 

Perfonne  n'ignore  que  Téloge  fcan>» 
iakux  (cette  expreffion  eft  tirée  de 
la  gazette  de  Colo^t^  )  du  cbaiKelietf 


d€  VH^Ud  a  été  coaronné  p«r  Ta^ 
cadémie  Françoife.  Vous  concevez  » 
Monfieur  ,  que  )e  ne  prétends  dé- 
figner  par  ce  nom  <|ue  la  feuk 
cUmie  philosophique  qui  veut  régner 
au  Louvre  »  &  non  ces  vrms  favans, 
dont  ie  nombre  des  oppofans  étouie 
la  voix  »  OB  ces  pieux  &  éloquens  pré- 
lats que  leurs  occupations  empêchent 
d'affifter  aux  aflemmées  »  &  <fue  Ton  a 
ofé  cruellement  infulter^par  la  corn* 
paraifon  que  l'on  a  faite  d'eux  ^  &i^ 
Momluc^  évéquc  de  Vdtnu.  On  fait 
encore  que  ce  difcours  avQH  été  ap« 

f trouvé  par  deux  doÔeurs  ^  ^pie  la 
àcidté  de  Théolo^  de  Paris  n'a  pu 
voir  d'un  œil  indifférent  la  palme  &• 
féraîre  accordée  par  un  tribunal  cbré< 
lien  f  à  un  ouvrage  q^e  la  religioa 
défavouoit,  &  fur  l'approbation  de 
deux  de  Tes  membres ,  dont  un  ii-Ience 
pernicieux  Tauroit  rendu  complice. 
On  fait  que  la  cenfure  imprimée  à  Paris 
a  paru  dans  le  mois  de  novembre  de 
cette  année,  &  qu'à  la  6n  font  inf- 
crits  les  noms  des  deux  dodeurs,  & 
leurs  rétraftations.  Je  ne  fais  par  quel 
iinguUçr  baiard  pluGeurs  papiers  pu:- 


A  H  If  È  E      IJjjl        XÔ^ 

►lies  annoncent  entre  les  approba- 
eurs  un  chanoinç  régulier  de  iSaint'^ 
^i3or.  Je  fois  bien  éloigné  de  croire 

Ju'une  main  ennemie  ait  donné  aux 
ifFcrens  rédaâeurs  des  pays  étraiî^ 
^ers  une  note  auffi  faufle  ;  mais  je 
^rois  eflentiel  de  détromper  ceux  qui 
les  lifent  ;  Tefprit  philofophique  n'a 
point  encore  pénétré  jufques  dans  la 
maifon  de  Saint- Viâor ,  GC  tout  nous 
permet  d'augurer  qu'il  n'y  pénétre- 
ra  jamais.  J'ai  déjà  écrit  à  l'auteur 
du  Courier  de  l'Europe ,  pour  qu'il 
veuille  bien  fe  ré  trader  :  j'efpère  qu'il 
le  fera.  Pour  vous ,  Monfieur,  en  in- 
férant ma  lettre  dans  votre  feuille ,  je 
votispriede  défabufer  le  public ,  &  de 
donner  un  défaveupofîtifà  tous  le|» 
papiers  &  à  toutes  les  gazettes ,  qui  » 
)e  ne  fais  fur  quel  fondement ,  ont 
attribué  l'approbation  du  difcours  de 
M.  Rtmy  à  un  chanoine  régulier  de 
notre  maifon. 

fai  l'honneur  d^être  9  Meflieurs, 
Votre  très-humble  &  très-obéiflarrit 
fervitenr  Mv lot ^ 
Chan.  rég.  Bibliothécaire  de  Saint- 
Viaor. 
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Indication^  dt$   Noiàv^autis  4^tis    Us 
Stitnces'y  la  £ùnéraéuri^  &  lis  Ans. 

VEfprii  d^s^  hwrnmix  frartç^is  & 
Urangtrs ,  dédié  à  S .  A..  R*  M(mfiigncur 
U  duc  Chartes  dà,  Lorrains  &  de  Bar^ 
&c*  &c.  &c.  pat  Ufiû  focî^id^  gens  (U 
Itttns  y  formai  ffwitH .  a^nh  .dau[e 
volumes  y  gr^diti--  il  y  dû  pbâ  de 
400  pages. 

L'accueil  favorable  &  mérité  qtw 
le  public  a  fait  à  l^Efprit  dcsJournauXy 
depuis  rinftar^t  qu*il  a  pant ,  avec  des 
cha^ngemens  &  d!e$  augmeatations 
confidérables ,  prouye  fon  utilité.  Un 
Journal  qui  offre  chaque  mois  te 
précis  de  ce  que  contîeirUKni  tous  Ws 
autres  Journaux  >  ne  poM^voit \  être 
indifférent  aux  amatriiw^.  ll&oat  fenti 
que  cet  ouvrage  :épargiK>il  une  dé- 
penfe  confidér^blê  ♦  $£  beaucoup  de 
temps  y  atix  pèrion'nerqui  vou&oieAt 
faivre,  par  la  ie&ure  .des  oevtages 
périodiques ,.  le  progrès  tJefifcie«ces 
&~  dçs  arts  utileis  &  agréables ,  dans 
toutes  les  parties  de  TEufdpe  oîi  les 
lettres  font  cultivées.  :     ' 

Le  prix  de  .la  fonfcription  eft  de 


ky  Kvres^  pojar  l^aris  ,  &  35  Rvres 
^omr  la  Province  ^  rçndu  franc  de 
port  par^cout  le  royaurne ,  que  l'on 
payera  en  foufcrivant,  ayant  la  pré- 
caution d'affranchir  le  port  des  lettres 
Bc'de  l*argçnt. 

*^  '  On  foufcrît  à  Paris  chciz  Valadt^ 
libraire,  rue SaintJactpies ^  vrs-à-vis 
celle  desi  Mathurins. 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que 
tiotrs  avons  déjà  dit  de  ce- Joarnal  ; 
•lorfqne  non$  l'annonçâmes  l'année 
dernière;  ç'eft  toujours  le  même  ju- 
'gement  &  le  même  choix  qni  ont 
préfidé  à  la  fuite  de  cette  coueftion» 

On  fi»o»ve  chez  Ruauii^  libraire  ^ 
^xix^t^véaux  OfiàfcuUs  de  M;  le 
ctiev<^lier  du  Cùudray  »  doni/^  compte 
^ou$  divertir  kceflamment. 

.  Lu  BitnfidfafÈCU  Royales  y  par  :ordrt 
chronattiigifut^  Mrdcs^  de-  l^hi^oirty  avec 
euu  épigraphe  : 

MeU^s  eft  fiare  qu^m^  acc^re« 

Le  Thédtn  de  Fàmilh^  ou  Recueil  d$ 
comédies'^  pièces  ,  farces  \  parodies^ 
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opira  comiquu  y  &  divtrtifftauas  ^  Joix 
volumes ,  oui  fe  trouvent  auiS  chez 
Durand  »  libraire  9  me  Saint- Jacques; 
prix  4  livres. 

Nouvelle  Méthode  pour  apprendre  i 
lire  y  par  Af.  Reftaut  ;  in^S^.  x^  livres, 
chez  iMori/i^rueSaint-Jacqueis» 

Le  fieur  Palomba  ,  profeiTeur  & 
auteur  de  la  Grammaire  Italienne^ 
intitulée  :  Abrégé  de  la  langue  TofcatUy 
du  choix  des  poefies  Italiennes  &  Fraur 
çoifes  9  &  du  Secrétaire  de  langue  ÈJpA' 
gnoie  &  Françoife  ,  touchons  le  coni' 
rrurce^  donne  avis  au  public.^  que, 
quoique  le  cours  de  langue  Italienne 
qu'il  donne  y  les  lundi ,  mercredi  .& 
vendredi  y  à  quatre  heures  du  foir^ 
foit  ouvert,  depuis  le  premier  d)t 
préfent  mois  ;  on  peut  aufli  s'infcrire 
chez  lui|  hôtel  de  la  Fautrière,  rue 
de  l'ancienne  comédie  Françoife*       > 

Le  fieur  Palomba  donne  auffi  des 
leçons  en  ville ,  tant  en  italien  qu'en 
eipagnol.  Ses  ouvrages  fe  trouvent 
chez  lui  >  ^  che^  les  libraires  ^  Durand 


neveu  ,  rue  Galande;  ^Ruault,  rue  de 
la  lïarft^ 

i  AVIS. 

'  Nous  croyons  devoii>  prévenir  Iç 
public  que  la  féconde  fuite  d'eftam- 
pes ,  gravées  fous  la  direâion  de  M.  U 
Srun,  peintre,  va  enfin  paroître.  Le 
iSlaifir  que  l'on  a  «flenti  en  voyant 
la  première,  nous  fait  efpérer ,  qu'eft*' 
tfourâgé  par  le  fuccès  le  plus  brillant ,' 
M.  U  Brun  aura  employé  les  mêmes 
foins  pour  donner  à  'celles  qu'il  va 
«lettré  ad  jour  le  plus  haut  degré  de 

petféaiofl.  Au  refte  ;  nous  croyons 

jloUvoâr  affiàrer  la  claffe  des  amaténri 
1  qu'ils  n'y  trouveront  rien  à  défirer,' 

puifqu'en  effet  l'on  peut  dire  de  cet 
1  ouvrage ,  ce  qUe  Virgile  a  dit  de  la  re» 

iloMmée  :  Fires  ac'quirh  eundo, 

•  M:  l'Abbé  Péncilîn  de  là  ChdmplU 
fo«ièwa  ouvert, le  premier  du  moiy 
de  Décembre  ,  fes  cours  de  lan- 
gues'françoife  ,  àngloifé  &  italienne: 
««^géographie.  Comme fon deffeia' 
eftde  fe  rendre  utjle  au  public,  enf 
Jin  monwgnt  fon  défintéreffem^nt  *  if 
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ne  prendra .  que  douze  livres  d'hooQi 
r aires ,  pour  chaque  féance ,  ^qpi  iea 
de  douze  leçons.  U  ira  auffi  en  vilk 
moyennant  double  rétribution. 

'  En  enfeignant  la  géographie  ,  le 
(leur  FonctUn  ne  fe  bornera  pa^i 
faire  à  tes  élèves  »  la  description  à 
filobe  terreftre  ,  &  à  les  inftraire  à 
rétenduedes  mers ^  de  l^i  grandeurdes 
états  ,  du  cours  des  rivières  ^  &c. 
comme  c'eil  Tufage  du  commun  <ies 
géographes  ;  à  chaque  royaume  qu*il 
kur  fera  parcourir  fur  la  carte  ,  il  « 
manquera  pas;  de  leur  mettra  fom  iei 
yeux  un  abrégé  raifpnné  de  |a  reti- 
gion  ,  des  mœurs  y  des  loix  &  des 
ufages  des  nations  qui  l'habitent ,  ou 
qui  l'ont  occupé  autrefois,  avec  l'épo* 
que  &  les  circonilapces  de  leurs  dit* 
férentes  .migrations  ;  de  forte  que  at 
exercice  fera ,  à  proprement  parler, 
un  cours  complet  dliiftpire ,  tant  aa- 
cierine  que  moderne.  M.  l'abbé  Fm^ 
celin^  qui  l'entreprend  ,  eft  d'autaat 
plus  en  état  de  l'exécuter  avec  fuccès, 

Ïie  l'étude  de  l'hift^ire  des  peuples 
it,  depuis  un  graddiiombretd'années, 
Pobjet  principal. de  fon  applicatioA» 
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Comme*  il  occupe  un  lagement  confi- 
dérable  5  il  fe  chargeroit  volontiers  de 
c{uelqiies  penitonnaires  ,  à  qui  il 
pourroitdonner  des kçons  de  langue 
Grecque  &  de  jurifprudence  Ro- 
maine £c  Françoife.  Sfi  demeure 
e&  rue  des  Francs- Bourgeois  > 
près  la  place  Saint- Michel  ,  à 
oôté  du  marchand  devin^,  au  premier.' 

•    JLîvf€$  nouveAùrX. 

>  Nyôn  rainé  vient   de  mettre  en 
vente  les  livres  fuivans. 

Mémoires  fecrets,  tirés  des*archif 
ves  des  fouverains ,  qui  font  les  tomes 
15  &  16  du  règne  de  Louis  XI 11^  ou 
les  29  &  30®  parties  des  règnes  de 
H^nri  IV  ^  Louis  XI 11^  deux  vo- 
lumes in-iz.  Prix  broché 3  liv. 

Traité  des  Superftitîons  qui  regar- 
dent les  facremens ,  félon  l'écriture 
'  fainte,  les  décrets  des  conciles  »  &c« 
par  Jccui'BaptiJic  Thiers  ,  quatrième 
édition.  Avignon  17771  quatre  vo- 
lumes i/2-  iz.  Prix  relié •  •  •  •  •  •  i  x  liv. 
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\   L   ET  T  R  E     X. 

Pi  cm  le  Crutl^  tragidit  ^  par  M.  de 
Belloy  ,  citoym  de  Calais  ,  &  l'un 
des  Quarante  de  r^cadéniie  Françoi/e  , 
avec  eetté  épigraphe  : 

Vixtutenr  vidçaat  intabéfcantquç  reîiaâ. 

Prix  3  d  fols  broché.  A  Paris  ,  chei^ 
Soïïn  ^libraire  ^  rue  Sainte  Jacques^ 

V>  ETTE  tragédie  fut  jouéfi  à  Paris; 

il  y  a  q^uelques    années  ,  &  ti'ob- 

tint  les  honneurs  que    d'une  repré- 

féntation.  le  refpeâerois  fa  malbeu- 

reufe  deftinée,  &  je  me  garderois  bien 

<ie  la  tirer  d;U  magaiin  poudreux  de 

la  Comédie  ,  fi  elle  y  étoit  reftée  en- 

fevelie  ;  mais  tui   éditeur  cruel  Ta 

êxhytné^  ,  &i  vient  d'en  expofer  I0 

Ann.  1777.  Tome  Vlll\    K 


1X8      ÛAnNÈE    LlTTÈK^lR^. 

fimulacre  aux   yeux    du    public. 

prétend  que  la  leâure  de  cette  pn 
duâion   la    vengera    des    iifflets  i 
Parterre.  Nous  allons  voir,  Monfien! 
fur  quelles  railons  réditcur  tondefe 
efpérances,  6cfi  l'accueil  qu'on  fit 
des  fa   naifiance  ,  à  la   tragédie  k 
Picrre-U'Cruil  fut  xnjuf^e  ou  mérité.  | 
Vous  faveï,fâns  doute  ,  Monfiea 
que  dom  Phdrt  ,  roi  de  Caftille,  fe 
nomme  U  crutl^  fut  deux  fois  renvc/i 
de  fon   trône  par  Duguefclia  ,  (p 
réuffit  ày  placer  Henri  de  Tranjlanm^ 
frcre  de  dom  Pïdrt.   L'aftion    com- 
mence au  moment  où ,  pour  la  feconi 
fois  9    le   roi   de    Caftille   difpmc 
Jes  armes  à  -la  main  ,  la  couronne  i 
ion  frère  i  qui  eft  fout^mi  par  la  aJ- 
tion  Caftillane  &  par  les  François. li 
/cène  eft  en  Caftiilé  ,  dans  le  fort* 
Montiel  ,ou^dans  le  cannp  de  don 
'Pidrc^  près  de  ce  fort. 
•    Une  jeune  princefle  qu'on  neçon- 
noît  point  ,  &  qui  par  une  diiw 
lion  très-mal  placée  ,  ne  fe  fait  ^ 
tionnoître  ,  feule  dans  une  tour,  dé- 
clame fes  malheurs  ;  Tes  plaintes  font 
fi  vagues  que  le  fpêâateur  n'y  peut 
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'&rï  comprendre.  Eft-elle  vertueufe  ? 
.ilr.ellé  criminelle  ?  Cette  obicurité 
«pénétrablen'eft  pas  faite  pour  in- 
Sreffer  en  fa  faveur.  O^i  eft  glacé 
èsla  première  fcène  ;  c^eft  peut-être 
«  e  adreffe  de  Pauteur  pour  être  plus 
à^r  d'échauffer  dans  les  fuivantes.  Là 
irincefle  voit  4a  b Arrière  du  fort  où 
:  l  le  eft  emprifonuéc  ^^  s'ouvrir  avec  vio  - 
^:ncc^  Un  chevalier  partant  hors  de  U 
Hambre ,  menace  un  foldat  de  le  tuer , 
:*'\\  lui  défend  Tentrée  de  cette  prifon! 
Il  paroît,  fuivi  de  deux  écuyers  ;  je 
srous'fuîs  inconnu,  dit -il  à  la  prin- 
ce ffe  ,  y  ignore  qui  vous  êtes , 

y  e  viens  joindre  le  roi  qui  fuit  vers  ces  retraites^ 
Te.  voulois  occuper  ce  formidable  afyle 
Q^i  devient  pour  dom  Phdrt  unereffourc 

wtile,;         .  -, 

y^  maïs  on  m^en  a  refufë  Tcntrce  ;  j'ai 
»>  été  curieux  de  pénétrer  les  motifs 
»  de  ces  refus.  J'ai  penféque  ces  murs 
%y  enfermaient  l* innocence  >u  l^ourquoî 
Ta  - 1  -  il  penfé?  Qui  peut  lui  avoir  inf- 
piré  une  pareille  idée  ?  Remarquez , 
«li  paffant ,  comme  cep^rfonnage  eft 
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amené  d'une  manière  torcée  ,  mvnv 
lembiable  »  &  même  groffière.  Ilfom 
une  prifon  »  il  veut  tuer  des  garlfi 
qui  tofît  leur  devoir  ;  &  cela  pom 
latiifairtf  uniquement y^  curiofitHl 
yoïi  une  jeune  femme  feule  ;  tctt 
autre  ,  reipcâant  fes  malheurs  & 
la  folîru  Je  ,  fe  feroit  arrêté  ;  tsà 
lui  ,  ijuns  façon  &c  brufquefncnt , 
il  lui  demande  les  motifs  de  ^ 
détention.  Eft-ce  ainû  qu'on  nom 
a  peint  la  galar^terie  refpeÔJXté 
de  cc^  fiècles  de  chevalerie?  H^ 
fauteur  vouloit  amener  ,  à  toute 
force ,  la  recpnnoiâance  de  h  pno* 
ceffe  &  d'Edouard^  prince  de  Gatei 
autrement  le  prince  noir  ^  fi  conmp^ 
nos  défaites.  C'cft lui-même,  en  eiF^t, 
&  l'inconnue  eft  Blanche  de  Bourhh 
crue  jufqu'alors  époufe  de  dom  P^i^^s 
&  qu'on  a  voit  fait  paffer  pour  morte 
Edouard  engage  la  pr^ncefTe  à  lui  n* 
conter  fes  malheurs.  Blanche  n^fieft? 
point  ;  elle  lui  apprend  que  doi» 
Pidre  y  après  fon  hymen,  a  voit  re- 
voie dans  les.  oras  de  PadilU  i^^ 
^moureufe  maîtrefle ,  qu'elle  j  BlanA 
de  Bo^rbçn^  a  été  cachée  à  fa  famille» 
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rainée    de  cachots  en  cachots ,  que 
[on  cr^uel  époux  lîii  fit  apporter  un 
7oignard  ,  des  poifons  j  que  Fcmand  , 
oiiniAre    de  dom  Pïdrt  \  au  lieu  de 
remplir  fes  ordres,  fauva,la*prînc€ffe  , 
5c   l'envoya  en  fecret  chez  le  prince 
maure  ,  allié  du  roi  de  Caftille  ;  mais 
lorfque  ce  dernier,  aidé  du  prince 
Edouard^  fut  remonté  fur  fon  trône  » 
occupé  par  Tranfiamart ,  Fcmand  re<» 
mit  Blanche  dans  fa  première  prifon  ; 
elle  y  a  g^mi  jufqu'à  ce  jour  ,  fans  que 
toutes. ces  tranfmutations  aient  caufé 
le  moindre  ombrage  ,  fans  que  le 
prince  maure  ait  inftruit  dom  Pïdrt 
Jbn  allié  du  féjouri  de  Blanche   dans 
fes  états ,  fans  que  ceux  <iui  appro- 
chent  la     reine    aient    la    moindre 
,  connoiffance  de  fon  rang.  Quel  pi- 
toyable roman  !  quel  amas  d'invrai- 
,  feoiblances  !  quel  échafFaudage  !  On  a 
reproché  à  Cribillon  d'avoir  trop  chargé 
de  faits  Texpoûtion  de   Rhadamijle. 
Que  dira-t-on  de  celle-ci?  Nya-t-il 
pas  de  quoi  çompofer  une  vingtaine 
de  tragédies  ,  &  Tefprit  peut -il  fie 
prêteir  à  cette  foule  d'aventures  roma- 
nefqucs? 
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Edouard ,  qui  efl  venu  en  Efpaiiie 

pour  réunir  les  deux   frères  ,  s'ap* 

plaudit  de  ùl  miffion  ;  il  brifcra  les  fert 

de  Blancht  ;  dont  Pedrt ,  qui  lui  doit 

tout  9  n'ofera  lui  refufer  cette  juâiçe. 

La  mort  de  PadUle  contribuera  encore 

à  la  réunion  des  deux  époux«  Biantk 

témoigne  fa  furprife^elle  ignorait  cette 

mort  u  importante  potu-elle*  JiomFtf* 

nand  arrive  pour  apprendre  au  public 

qu'il  n'a  fui  les  regards  de  Blétncht  qr.t 

par  uti  excès  de  prudence  ;  un  tnào 

abandon  «  ce  font  les  exprefSons  dii 

poëte^étoit  nictjfditt  à  la  priicefTei 

Voilà  une  jolie  façon  de  s'exprimera 

de  rendre  fervice  !  Mais  maintenant  il 

peut  paroître  à  fes  yeux  .,   puifc^ 

PadilU  n'eft  plus ,  &  qite  dom  PUi 

eâ  d'ailleurs  inAruit  par  dom  Fernad 

Jui-mêrae  de  Fhéiireux  artifice  qui  kii 

zconkryé  Blanche  de  Bourbon.  Le  roi 

ne  tardera  pas  à  venir  lui-même  daos 

h  tour  ,  il  eâ  décidé  à  rendre  fa  maifl 

à  Blanche .;  cet  hymen  défarmera  b 

France.  Mais  cette  conjefïure  eftfàuflc, 

Le  bruit  de  la  mort  de  Blanche  eft  rc- 

•pandu  depuis  cinq  ans;  la  France  n^arfse 

donc  point  pour  elle.  Lui  rendre  b 
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liberté,  c'eA  lui  donner  les  moyens  5c 
la  facilhé  d'inftruire  le  roi  Ckarlts-U^ 
Sage  ïon  firère  des  mauvais  traitemens 
qu'elle  a  effuyés  de  la  part  de  dom 
Pèdr€  4  e'éft  autorifer  la  France  à 
prendre  les  armes  platôt  qu'à  lei; 
qukten  Dom.  P^^«  ,  c^ui  n'a  pas  fait 
toutes  ces  réflexions ,  vient  demander 
galamment  pardon  à  la  princeâe  dé 
ne  Vavùtr  pas  bien  ngurdét  qti^antl  il  l*a 
menée.àt*aunL  Ilfîmt  fon  complimeAS 
par  ce  yers^^ie  raiid>le  dtt  ridicule. 

Rarement  J*œil  voit  bien,  quand  le  cœur  eft 
coupable* 

'    KfaisceroistoutfoQillédufangdte 

1  fes  peuples  &  du  meurtre  de  fa  pro^ 
pre  famille ,  peut -il  donc  ie  Êiire  illu» 

I  ûon  aw  point  d'efpéser  qu'il  touchera 
le  cœur  d'une  femme  aigrie  par  tant 

I  d'infortunes  ,  d'une  femme  à  qui  il  a 
fait  préfenter  «/2/;w^«;ir</,  despoifans  ? 

,  Mais  l'extravagant  dom  Phdrc  n'eâ 
arrêté  par  aucun  motif;  il  s'applaudit 
en  difant  que  Vamc  de  Bourbon  va  lui 
fairt  une  aum  «/rw;  il  parle  d'un  hy- 
men infâme  ,  il  va  former  Us  nœuds 
d'un  nouvel  hyménie.  Ilyeft d'autant 
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plus  porté ,  qu'il  eft  devetiu  ,  dansL 
cette  fcène  ,  fubit^nent  '  amoureux 
de  la  princefle.  Edouard  ,  par  une 
indifcrétion  dont  il  pouvoit  fe  dif- 
peofer ,  trahit  le  fecret  de  ddm  Pèdre^ 
il  s'étoit  marié  avec  -S/à/rcAe,feulement 
pour  la  forme ,  c'eft  Padilû  qui  fut  fa 
véritable  époufe  &  reifte  de  Câftille. 
Jugez  de  la  fatisfaâion  de  Blanchi  à  - 
cette  nouvelle  ;  mais  ^He  s'jr  al>an^ 
donne  avec  trop  peu  de  dignité  ^ 
elle,  qui  devroit  conferver  la  nobleâe 
intéreffante  d'une  femme  de  fon  rang^ 
elle  éclate  en  reproches  bas  &  amers  , 
&  traite  àomPèdre  de  tigréenfangUnté. 
Qu'arrive- t-il  de  cette  expldfioti  d^n^ 
;ures  ?  Les  deux  époux  deviennent 
des  perfonnages  totalement  dégradés  ; 
dom  P^drc  eft  un  miférablé  fauâaire, 
quin'infpire  que  le  dégoût,  de  Blanche 
prend  les  traits  &  le  langage  d'une . 
furie  :  de-là  nul  intérêt.  Edouard^  en 
digne  chevalier ,  fe  déclare  l'appui  de 
la  princeffe;  voilà  encore  dom  Pidrc 
avili  !  Et  par  qui  ?  Par  Edouard^  qui  a 
dit  plus  haut ,  qu'un  roi  était  un  Dieu 
four  lui.  Quelle  inconléquence  !  Il 
amène  -ff/rtw/4^;<:ette  jeune  princeffo 
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belle  &:vertueufe,ne  fait  aucun  e  diffi- 
culté de  quitter  la  fcène  avec  un  jeune 
prince ,  &  cela  aux  yeux  du  roi  ^  qui 
éprouve  déjà  pour  elle  une  forte 
paifion,  &  qui  ,  malgré  la  violence 
de  Ton  caraâère  ,  attend  patiemment 
leur  fortie  pour  fe  livrer  à  toute  fa 
rage.  Il  eft  décidé  à  reprendre  fon 
époufe  des  mains  à' Edouard  :  &  pour- 
quoi n'a-t-il  pas  exécuté  fur  le  champ 
cette  réfolution  ?  Il  dit  lui-même  que 
le  Navarrois  &  le  Maure  font  armés 
pour  fa  dcfcnfe  ,  o^ Edouard  eft  venu 
en  Caûille,yiw/,  fans  cour  ^fam  ar^ 
méâj  tous  ces  motif^  n'auroient-iispas 
dû  porter  dpm  Pèdre  à  forcer  Edouard 
de  lui  rendre  la  princefTe  ?  Mais  alors 
où  en  étoit  TaSion  ?    . 

Meaire ,  chef  des  Maures  ,  vient 
.offrir  des  fecours  à  dom  Pidre  ;  il  lui 
apprend  qu'il  a  rencontré  DuguefcUn 
que  le  lort  avoit  -fait  pj-ifonnier 
ai  Edouard  ,  &  il  demande  qu'il  ioht 
remis  à  la  tête  des  fiens  ,  aioufant 
que  Vàjpici  d^ un  héros  aggrandiff oit  fon 
ame.  i^^  Le  compliment  n'eft  pas  très- 
flatteur  pour  dom  Pèdre  ,  Ô<  c'eft 
une  formule  fort  gauche  &  vraîmeutt 
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mcnfyiu  de  liii  faire  la  cour  ;  i^.  côat- 
ment  ie  chef  des  Maîtres  ,  qui  ne  doit 
pas  ignorer  que  J^agucfcUn  a-faît  ré« 
gner  Hcnti  de  Tfanfiamare  à  ia  place 
de  dom  Pidrc  ,  peut* il  croire  que  ce 
dernier  ,  pour  le  plaifir  d'aggrandir 
fon  anu ,  fe  mette  fur  les  bras  un  en* 
nemi  fi  puiflant  ?  Auffi  ne  répond-il  aà 
Maure  que  des  chofes  vagues.  Il  s'ap«- 
plaudit  ,  quand  il  eA  feul  ,  d'avoir 
'Duguejclin  en  fa  puifiatice  ;  &  il  finit 
par  dire  qu'il  efi  tourmenté  de 
iruelUs  fureurs. 

Acte  IL  Le  théâtre  repréfente  dans 
le  fond  le  camp  de  dom  Pèdre;  fur  ie 
devant  font  deux  tentes ,  dont  l'une 
plus  avancée  eft  celle  ^^Edeuard 

Edouard  ouvre  la  fcène  avec  Du^ 
guefcUn  ^  il  lui  apprend  qu'un  François 
va  venir  du  camp  de  Henri  de  Tranf- 
tamare  ^  &  il  prie  le  héros  Breion 
de  l'entretenir ,  ajoutant  que  ce  Fran- 
çois doit  être  fans  frayeur,  puilqiie 
fa  foi  lui  f en  d!" otage.  Il  lui  dit  auffi  que 
Blanche  eft  dans  cette  tente  ;  mais  il 
ne  peut  lui  cacher  fa  furprife  ;  coai- 
meht  eft  -  il  revenu  en  Efpagtie ,  faos 
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rançon?  Pourquoi  le  roi  cïe  France 
^uilui  doit  tout  n'a  t-il  pas  payé  fa 
délivrance?  DugutfcUn  déployé  lei 
caraâère  d'un  che^wlier ,  il  a  refufé 
les  dons  de  Charles  ^  parce  que  rétat 
eu  épuifé.  Edouard  donne  des  éloges 
à  fon  défioiéreffement»  Dnpufçlin  a 
fait  une  très^belle  aéHon^  il  a  em-» 
ployé,  l'argent  qui  écoit  deftiné  à  fa 
rançon,  à  rompre  les' fers  de  pluAeurs 
chevaliers  François.  Au  refte ,  le  père 
à^ Edouard  ne  veut  plus  recevoir  la 
raiiçon  de  Dugue/clir^  &  fon  fils  obéit 
i  regret  à  un  ordre  fi  dur.  DuguefcUn 
attend  fa  délivrance  de  Tranftamare, 
Edouard  (d^t  dés  vœux  pour  que  TAn* 
gleterre  Se  la  France  fuient  anûes ,  & 
laifle  Dugtufclin  feul. 
:  Toute  cette  fcène^oiril  y  a  quçl* 
qiies  beautés  pour  le  fond,  cft  entîè* 
rement  hois  d'oeuvre ,  &  ne  fert  qu'à 
rallentîr  Kaôion»  Pendant  tous  ce» 
çomplimens  réciproofues ,  tous  cet 
fades  panégyriques  que  les  deux  in^ 
terlocuteurs  s^adreffent  bonnement 
&  prolixement,  Turi  &  l'autre ,  que 
deviennent  dom  Pïdrc  &c^  Slanch.  , 
qtâ  devjroieiit  .être.  les.  principales 
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fources  dePintérêt  ?  On  les  perd  entiè*^ 
rement  de  vue ,  il  n'en  eft  pas  même^ 
queftion  dans  cette  longue  fcène. 

Le  prétendu  «chevaiier  François 
fe  préfente  ,  la  viiîère  jde  fon  caf- 
qne  baiffée  ,  aux  yeiix  de  /?«- 
guifclin  ;  il  demande  d'abord  s'il  eft 
en  fureté  ;  Dugutfclm  le  raflure»  Il 
fe  fait  reconnoitré  pour  Htmi  de 
Tfanjlamart  lui-même  ;  il  s'efl  bafarâé 
à  venir  dans' le  camp  ennemi,  pour 
chercher  les  moyens  de  délivrer  i^Zf- 
guefclinj  dont  la  vie  eft  expofée.  On 
parle  enAiite  deBianche.  Dom  ff^nri 
eft  tranfporié  de  joie  ;  il  apprend  à<^ 
la-fois  que  la  princefte  retpire ,  &c 
'  qu'elle  n'eft  point  fa  fœur  ;  il  en  dk 
paffionnément  amoureux  9  ce  qu'on 
ignoroit  encore  :  on  entend  du  bruit  ; 
fur- le -champ  dom  ^e;2f2  rebaîfle  fk 
viiière.  Blanche  arrive  fur  là  fcène  ^ 
elle^vient  voir  Dugutfelin  ;  elle  n'eft 
accompagnée  d'aucune  confidente , 
elle  entre  feule  dans  une  tente  de 
guerriers;  il  faut  avouer  y  Monfieur^ 
que  M.  du  Belioy  ohitt^oit  rigoureufe* 
ment  la  loi  des  bienféan  ces  \  Au  refte  , 
ileâraxféde  voir  qu'il  vouloit  produire 
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itfl  coup  de  théâtre  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  Même  fituation  que  daivs 
la  fcène  précédente  qui  vient  de  fe 
paiTer  entre  Duguefclin  &  Tran^a^ 
mare.  Ce  dernier  eft  un  inconnu  pour 
la  princefle  ;  cependant  elle  n'héiite 
point  à  lui  parler  de  dom  Hc/iri  : 
Elle  le  charge  même ,  pour  lui  ,  des 
vœux  prcffans  de  fon  amitié  :  Que 
penfez-vous  de  cette  libre  franchife  ? 
Cet  inconnu  ne  peut  •  il  pas  être  un 
émtfTaiire  de  dom  Pidre?  Mais  Tauteur 
fait  très<rhien  que  la  princefle  ne  court 
aucuns  rifouesen  s'adreffant  à  cet  in* 
conna^puitque  c'efi  à  dom  Henri  qu'elle 
parle  fi  tendrement.  Jugez  des  tranf* 
ports  de  cet  amamt  ;  il  lève^  pour  la  fé- 
conde fois  là  vifière  de  fon  cafque;  & 
Blanche  le  reçonnoît«  Elle  laifTe  éçla-r 
ter  fes  craintes,  &  Henri  fon  amour. 
,Ceô  pour  la  première  fois  qu'il  le 
déclare  à  Blanche.  Elle  ne  peut  fe 
difpenfer  de  faire  une  féconde  ex- 
pofition  ;  elle  fe  plaint  avec  beaucoup 
de  nobleffe,  qu'un  jour  dom  Pidre^ 
dans  fes  fureurs ,  s'efl  aVifé  de  X^fàifir 
fit»  les  cheveux* -Qv^We  çxpreffion? 
Elle  eil  neuve  9  aUurémenti  Blanche 
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fe  livre  à  toute  la  vivacité  de  la  recoii- 
noiiîance  &  de  Tamour  qu'elle  doit  à 
dont  Henri  qui  Ta  fauvée  de  la  bar« 
barie  de  dom  Pidrc.  Edouard  paraît  : 
troifième  mafcarade  <ie  Tranftamart , 
&  cela  pour  amener  une  troifième 
fcconnoiffance.  Edouard  lui  annonce , 
fans  le  cpnnoitre,  que  dom  Fidre  va 
paroitre.  II  eft  piatiant  que  tous  les 
perfonnages  qui  arrivent  fur  la  fcètie, 
s'adreflent  plutôt  à  un  homme  maf- 
qui  qu'à  Duguejdin.  Dom  Htnri  fe 
trouble ,  Duguefclm  révèle  an  prince 
Edouard  ique  ce  chevalier  eft  dom 
Htnri  dt  Tranfiamart  ^  &  il  le  confie  à 
fa  foi.  Edouard  eft  flatté  de  cette  mar* 
que  de  confiance  ,  il  la  juftifiera.  Ce 
trait  eft  plein  de  noblefle ,  5c  fercM  au 
théfttre  d'un  grand  eflet. 

D  o  M    H  E  N  R  i;. 

Quoi  l  Taoïi  le  plus  rare 
Me  livre  ...• 

Edouard* 

A  ma  foi ,  Prince ,  Ôc  vous  voîlà  fauvév" 
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f  ^  Au  reile  ,  tous  ces  détails  qui 
frappent  quelquefois  par  un  cer- 
tain air  împolant,  font  autwnt  dé 
chofes  inutiles  pour  l'intérêt  princi- 
pal ,  qui  ,  à  chaque  inftant  .y  vous 

t        échappe. 

t  Edouard  prend  le  parti  d'éloigner 

i>         idom  Pïdn.  Il  lui  fait  dire  ^ 

^        '  '    '  . 

l  Qu*un  fufujle  devoir 

i  Contraint  ce  chevalier  de  partir  fans  le  voir» 

i  '  .  • 

n  Duguefclin  aroue  au  prince  le  fu- 

jet  de  la  vifite  de  dom  Henri.  On 
parle  eniuite  de  la  paix.  Tout  cet  entre- 
lien fi  vague, fi  coupé,  fidîvifé,  finit 
par  ie  confeii  que  donne  Edouard  à 
dom  Henri  de  retourner  inconnu  dans 
ïon  camp ,  &  de  faire  propofcr  à 
dom  Pidre  un  entretien  avec  luî^ 
Edouard  &  Duguefclin  feront  les  arbi- 
tres de  cette  grande  querelle.  Ailar- 
mes  de  Blanche  qui  tremble  pour  le 
danger  auquel  s'expofe  fon  amant. 

Vous  n'êtes  encore  qu'à  la  fin  du 
fécond  iiôe,  &  vous  avez  déjà  vu 
deux  expofitions  &  trois  coups  ,dc 
théâtre  ^  ians  que  Taûton  foit  plus 
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avancce  ;  vous  avez  ienti  le  ridicule 
dont  l'auteur  couvre  dom  Pidre  en  le 
rendant  amoureux  de  Blanche  dès  le 
moment  qu'il  la  voit ,  &  prefqu^auffi- 
tôt  après  la  mort  d'une  époufe  ado- 
rée ,  de  PudilU  ,  pour  laquelle  il  s'eft 
cru  permis,  tous  les  crimes  ;  mais  il 
falloit  à  cette  pièce  un  nœud  quel- 
conque jiLM.du  Btlloy ,  qui  s'embar^ 
raife  fort  peu  des  vraifemolances  »  a 
imaginé  que  la  rivalité  d'amour  entrç 
les  deux  obères ,  jointe  à  celle  de  Tam^- 
bition ,  produiroit  un  grand  mouve- 
ment tragique  ,  comme  û  une  feule 
de  ces  payions  ne  fufEfoit  pas  au 
théâtre  pour  dqnner  de.  la  vie  à  un 
perfonnage  >  &  attacher  le  fpeûateur. 

Acte  III.  Dom  Ptin  paroît  avec 
Edouard,  Ce  dernier  s'efforce  d'ap- 
paifer  ce  caraâère  impétueux  ;  il  lui 
rappelle  fes  injuftices ,  fes  forfaits ,  1\ 
défefpoir  defon  peuple  ;  Fcrnand  vient 
annoncer  l'arrivée  proihaine  de  dom 
Henri:  Edouard (ort  pour  l'aller  rece^ 
voir  &  pour  donner  le  temps  à  dom 
Pedrc  de  dire  deux  mots  à  dom  Ftrnand. 
Us  peignent  toute  l'atrocité  de  foa 
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k  ame.  Son  dcffein  eft  de  perdre  fon 

\  rival  qui  fêmble  fe  livrer  lui-même  à 

(  fa  vengeance.  Fcrnand  lui  rappelle  la. 

I  force  &L  la  folemnité  de  fes  lermens, . 

j  .        D   O    M      P   E   D    R   £. 

1 

'^        Va,  ma  bouche  a  juré ,  moh  coeur  n'a  pcrfnt 
'  promis. .  é . . 

i  Quel  fentiment  voulez-vous  qu'un 

!         femblable  perfonnage  infpire  ?  Loin. 

\  ,      d'intérefferi  il  o*excite  que  le  dégoût 
&  le  mépris  ,  &  dès4ors  ,  l'ame  n'eil 

\  phis  remuée  agréBttlement ,  &  le  drame> 
snanque  fon  objet.  Edouard  arrive 
tenant  dom  //i^/z/i  par  la  main  :  cette 
iicèfle  ,  pour  être  traitée  comme  elle. 
devoir  l'être ,  demandoit  la  tête  d'un; 
.  CorntilU ,  .&  M.  du  Bdloy  ,  en  fait  de^ 
tragédies  ,  n'avoit  pas  même  celle 
d'un  Pradon;  cela  (oit  dit,  fans  qu'on 
m'accufe  de  vouloir  outrager  fes 
mânes  ;  unj^ourhalifte  qui  veut  rem- 
plir fes  devoirs ,  quand  il  s'agit  d'une 
œïivre  littéraire  ^  ne. doit  connoître 
ni  temps,  ni  lieux  ^  ni  morts  ,  nivi- 
'  vans.  Comment  Edouard  ,  .qui  con- 
OOÎC  l'ambition  de  dom  Henri  y  prince 
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adoré  da  peuple ,  pour  lequel  toufe 
la  nation  fe  ligue ,  qu'elle  appelle  au 
trône ,  qui  d'ailleurs  a  déjà  goûté  les 
douceurs  de  la  fbuvcraineté  ,  com-^ 
ment  Edouard  peut  -  il  lui  propofer  de 
fe  contenter  aun  royaume  qu'il  ira 
conquérir  fur  Us  Maures  ?  Il  ajoute 
qu'on  lui  donnera  Blanche  pour  époufe. 
Indignation ,  fureur ,  emportemens  de 
dom  Phdre  qui  n'afpire  qu'à  livrer  une 
nouvelle  bataille  à  fon  frère  ;  il  veut 
même  mettre  Tépée  à  la  main  ;  Edouard 
Tarrête  ;  Duguefclin  propofe  un  car-' 
tel  à  dom  Pedrt  ;  Tranfiamare  &  le 
héros  Breton  combattront  contre 
Edouard  6c  le  roi  de  CaiHUé.  Le 
prifice  Angloîs  fait  obfervet  Pimpru- 
dence  &  rabfiirdité  d'un  pareil  défi  f 
dOm  Henri  lui  dentande  au  moins  \n 
fiberté  de  DuguefcRn  ;  Edouard  qui  Ta 
refufée  à  ce  guerrier  lui-même,  Tac-^ 
corde ,  fans  balancer ,  à  dom  Henriî 
Edouard  qyyhYie  que  fon^pèré  avoh 
rejette  la  rançon  de  ?  DuguefcRn  ,'  &t 
qu'il  lui  avok  lignifié  les  ordres  les 
plus  formels  pour  qu'il  reftât  en  fort 
pouvoir;  il  oublie  que  dans  une 
fcène  du  fécond  aâe ,  afin  de /e  rendra 
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intéreflant ,  il  s*eft  vanté  d\m  refpeâ 
fournis  &  vraiment  filial  pour  les 
moindres  volontés  de  l'auteur  de  {ts 
jours  ;  que  n'oubliet-il  pas  ?  Mais 
auffi  le  moyen  d'avoir  fa  tête  à  foi  i 
au  milieu  de  ce  tourbillon  d'incidens  i 
qui  fe  croifent  8c  fe  fuccèdent  fana 
cefle ,  &  de  tout  ce  fracas  théâtral  ! 
On  eâ  décidé  à  un  combat  général' 

DoM  Pedrs.4  d^un  ml  tTinulUgenu  À 
dom  Alvar  qui  entre  avec  Us  gardes. 

Cpnduifez-les  tous  deux,  tous  m'entendçx.  • .  ; 
p«uç-itre« 

Il  auTOÎt  été  plai(ant  que  le  Parterre 
eût  fait  récho  !  Le  ftyle  inintelligible 
de  M.  du  Beiloy  auroit  mérité  cette 
plaifanter ie  ;  car  toutes  les  fois  qu'il  eût 
dit:  vous  m*entende:(}on  anroît  pu  à  coup 
ffxr  lui  répondre  :  peut-être.  Le  peu  de 
progrès  de  Tadion  ^  raviliffemenC 
V Edouard  ^  Tatrocité  de  dom  Pedrc^ 
Pimprudence ,  ou  plutôt  la  fottife  de 
dom  Herrri  Cfai  vient  fe  livrer  à  la 
difcrétion  d*un  monflre  ,  le  retouif 
éternel  des  expoiirions  qu^il  faut 
cffuyer  à  chaque  fcène ,  &  par  Icf- 
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«|uelles  on  voit  que  Fauteur  eft  ton-'' 
jours,  avec  raifon  ,  dans  la  crainte 
qu'on  oublie  fon  objet  principal ,  tous 
ces  détauts ,  Monfieur  ,  ne  vous  font 
pas  ,  fans  doute  ,  échappés.;  le  qtia^ 
trièmc  afte   vous  offrira  une  ample 
moiâfon  d'abfurdîtés  aufii  révoltantes. 
Acte  IV.    Pendant  rentr'aôe  > 
dont  Pidrc  n'a  point  perdu  de  temps  ; 
il  a  ,  contre  le  droit  des  gens  ,  fait 
arrêter  foii  frère  &  enlevé  Blanche 
des  mains  de  la  garde  à^ Edouard:  On 
avoit  voulu  auffi  retenir  Duguefclin  ; 
mais  il  a  trouvé  les  moyens  de  s'é- 
chapper.  Fernande  miniftre  honnête 
hon^me,  perfonnage  calqué  fur  celui 
de  Èunhus ^reproche  à  dom  Pedref^ 
perfidie.  Le  roi  de  Caftille  eft  plus 
endurci   au   crime    que    Néron  ;  fa 
frénéfie  efl  touiours  la  même.  Il  exige^ 
fans  délai ,  pour  prix  du  pardon  (3e 
Jïenri  ,    la    pleine    obéiffance     des 
Caftîllans   8c^  la   main   de   Blanche  i 
on  ne  conçoit  pas  cette  dernière  prér 
tention  ;  ce  prince,  n'eft   nullement 
amoureux  de  la  princ.eiTe ,  quoiqu'il 
s'efforce  de  fe  le  perfuader  ;    c'eiî 
uniquement  pour  le  plaifir  de  faire  le 
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tnal  qu'il  veut  époufer  une   femme 
dont  la  pofleflion  affureroit  le  bon- 
heur de  fon  frère.  Il  donne  des  or- 
dres  pour  qu'on  amène   devant  lui 
Tranfiamarc  &  la  reine  ;  il  fe  reflbu- 
vient  <:ependant  qu'il  eft  amoureux, 
à  -  peu  f  près  comme  le  Malade  imagi" 
naire  fe  reffouvient  qu'il  eft  malade. 
Il  faut ,  en  conféqùence ,  qu'il  parle 
de  fon  amour;  il  cherche  à  s'échauf- 
fer par  des  vers  bien  paffionnés;  il 
dit  que  \efeu  tumultueux^  qu^il  rejjent^ 
Venivre.  De  ce  moment  fon  ivrejje  ou 
plutôt  fon  délire ,  ne  le  quitte  plus  ; 
mais  ,  comme  ce  reffouvenir  eft  peu 
intéreffant  !  Si  M,  du  Belloy  avpit  eu  , 
au  moins ,    la  précaution  ,    dès    la 
première  fcène ,  d'annoncer  que  doni 
PïdrêkKow  épris  de  la  princeffe ,  alors 
la  fcène  qui  va  fuiyre  auroit  pu  de- 
venir jojii chanté  ;  fituation  d'ailleurs 
jufée  &  traînée  dans  toutes  les  tragé* 
dies  qu'on  ne  lit  plus. 

On  amène  dom  Henri  Se  la  prin- 
ceffe enchaînés  :  ici  dom  Pèdre  parlç 
de  fon  amour  ,  ce  qui  fait ,  pour-ainfi- 
jdire,  une  nouvelle  pièce  ;  d'ailleurs, 
^'jeft  u,a  bçau  préliminaire-  d^amour 
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que  de  faire  enchaîner  un  objet  qu'on 
veut  attendrir  !  Dom  Pèdre  propofe  à 
dom  Henri  ou  de  mourir  ou  d'enga- 
ger ,  le  premier ,  Blanche  à  le  fuivre 
a  l'autel  9  6c  à  lui  donner  fa  main  ;  on 
s'attend  bien  que  de  cette  fcène  jaillit 
iine  éruption  d'injures ,  qui  jettent  le 
froid  &  l'averfion  dans  tous  les  coeurs. 
lïcnri  répond  à  ion  frère  ea  termes 
aufli  ontrageans  pour  celui  qui  en 
fouille  fa  bouche  €)ue  pour  celui  qui  en 
eft  l'objet  ;  au  refte ,  dom  Pidrc  les  mé- 
rite bien.  Blanche  (e  joint  à  fon  amant 
pour  accabler  aufll  le  roi  d'invec- 
tives. Dom  Pidre  ne  fe  connoiffant 
plus 9  la  fait  ôter  de  fes  yeux,  &  lui 
dit  qu'elle  ne  verra  plus,  Henri  que 
mort  ou  déchiré.  Il  ajoute  j  en  parlant  à 
fes  ftitellires;  que  lUchaffaud  foit  fou* 
dain  préparé.  .   . 

.  I^a  princefTe  qui ,  comme  cette  tra« 
gédie  même,/i'tf  vécaqu'anjour^zàreffe^ 
eil  quittant  la  fcène ,  cette  galanterie 
ingenîeufe  à  fon  amant  : 

7e  n'ai  vécu  qu'un  jour^  &  l'ai  vécu  pour  vous. 

^  Au  moment  que  dom  ffenri  de- 
mande  ce  qu'en  devenu  Edouard^ 
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^Ueflion  que  le  leâeur  peut  faire  auljî 
jurtement  que  lui ,  Edouard  paroît  ;  il 
vient  redemander  Tranjlaman  &  Elan" 
chc.  Les  deux  perfonnages,  dont  l'un 
^ft.fils  de  roij  &  l'autre  roi,  s'inju* 
irient  noblement.  Menaces  des  deux 
parts  ;  doai  Pidrt  dit  que  la  tête  de 
ion  rivai  tombe  à  Tinftant  même,  & 
•il  fait  figne  à  fes  gardes  d'environ- 
ner Edouard.  Celui-ci  met  Tépée  à  la 
piain.  Vous  croyez  Tauteur  bien  em- 
j>atraiïé  de  foutenir  cette  iituation 
critique  pour  les  deux  perfonnages; 
^ais  M.  dtA  Bdloy  n'a  jamais  été  em- 
jbarraffé  pour  fi  peu  de  chofe.  Afin  de 
fe  tirer  d'aifaire  &  de  ménager  TefFu- 
fion  du  fang  pour  la  cataûrophe,  dans 
Je  ten^ps  qu'JE^tttfr^  eft  ^n  garde  ^  il 
jfâit  furveoir  i  comme  une  machine 
d'opéra,  u^  confident  nouvellifte^ 
quijaRprend.àdpmPii/rtf  ^éDugutf* 
clin  force  (on  canip.  Le  roi  de  Caftille 
ordonne  qu'on  garde  les  deux  princes* 
Vous  devinez  d'ici  le  dénouement. 
Voilà  un  tyran  bien  mal-adroit  !  Au 
Jieu  de  Ifss  amener  avec  lui,  il  les 
^aiffe  feuis,  &  leur  donnç  la  facilité 
de  concerter  enfsmble  \^%  moyens 
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de  s'arracher  de  fes  mains  1  II  réu- 
nit ainfi  tous    Tes    ennemis   contre 
lui  ;  il  devoir  au  moins  les  menacer 
Tun  &  l'autre  de  perdre  la  vie,  fi 
Duguefclin  remportoit  la  vidoire.  Je 
fa  vois  prévu,  Monùeur  ^  Duguejclin 
accourt  viOoneux ,   il   conjure    les 
princes   de   partir  avec  lui.  Edouard 
veut ,  avant  tout,  fauver  la  princefle  ; 
Tautcur  n'a  feulement  pas  €U  i'adrefle 
de  faire  prendre  cette  réfolution  à 
dom  Htnri.  Cet  amant,  froid  &  lâche, 
laiflfe  tranquillement  à  Edouard  le  ioih 
de  fauver  fa  maîtrefle,  &  les  dangers 
auxquels    il  s'expofe  ,  fans  lui  pro- 
pofer  feulement  de  les  partager.  Arri- 
vent dom  Pèdrc  &  des   troupes   de 
Maures  &  de  Navarrois ,  tous  Tépée 
a  la  main  ;  aflfurément  cela  fait   un 
fpeâacle  bien  bruyant  ;  il  faut  obfer* 
ver  que-  DugtuJcUn  a  emmeaé  dom 
Henri.    Dom  Pèdrc  furieux    d'avoir 
manqué  fa   proie  ,   ordonne    qu'on 
charge  de  fers  le  prince  Anglois ,  fon 
bienfiaiteur ,  celui  qui  l'a  déjà  rétabli 
fur  le  trône  ,   qui  a  de  nouveau  re»- 
paiTé  les  ipers    pour  lui  offrir  les 
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'  mêmes  fecoufs.  Edouard  met  une  fé- 
conde fois  répée  à  la  main  ;  il  fe 
trouve  toujours  fur  la  (cène  quelque 
perfonnage  qui  empêche  que  toutes 
fes  bravades  n'aient  des  fuites  fâcheu« 
fes;  Altaire^  chef  des  Maures,  faifi  d*in- 
dignation  ,  prend  h  défçnfe  du  prince 
Anglois,  &  rengage  à  fe  retirer  fuivi 
de  fa  petite  cfcorte.  Cet  aôe  finit  par 
lafortie  di Edouard ^t{\xi  eft  libre,  & 
Blanche  eft  au  pouvoir  de  dom  Pcdre. 

AUairc^  c\xti  des  Maures,  eft  en- 
core uit  hçrpme  parifaît  \  un  homme 
à  bèaux.jproçédés  &  à  grandes  fen- 
ténces  ;  oom  Phdrc  eft  donc  réduit  à 
recevoir  des  I^ons  d'un  Maure  î 
D'abord,  il  n'^elt  pas  adroit  à,  l'au- 
teur d'avoir  mis  fur  la  fcène  tant 
de  braves  &  d*honnêtes  gens  qui  ont 
tous  la  même  phyfionomie  ;  cela 
•  forme  un  tableau  monotone  ;  En«> 
fttite ,  tous  ces  perfonnages  ne  fe  tien- 
nent point,'  ils  font  ifoiés,  ils  ne 
font  point  corps  ;  ils  font  auffi  fubor* 
donnés  à  dom  Phdre ,  ce  qui  eft  un 
des  premiers  défauts  de  cette  tragé- 
A16  9  l'on  n'aime  point  à  voir  des 
c^aGtèteSi  vertueux  écrafés  par  celui 
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d'un  fcéléraf . -Au  refte,-*rf/wrevou$  Hr 
domiTiâge  de  t6u$  ces  légers  défauts^ 
par  de  très-jciies  fentences.  Cet  AUain 
eil  un  petit  pbilofophe  Maure*  Vousea 
feriez'vous  douté:?  Il  vous  dit  : 

Que  Dlea  juge  le  culte  &  Thomme  la  venu» 

Je  fa  vois  bien  que  la  fèÔe  avoir  des 
profélites  dans  plqfieurs  cours  dellEu- 
rope  &  chez  plulxeurs  nations  étrangè- 
re$;mais  je  n'aurois  jamais  imaginé  que 
Tes  premiers  apôtres  euffem  pris  naif- 
fance  en  Maurîtaliie.  Quoi  qti'îl  en 
foit ,  on  yoit'clairemeot  le  but  que  ^À 
propofé  Tauteun  fia  voulu'  nous  mon- 
trei-  un  Maure  auffii  vertueux  quîup 
chrétien.  *  .     "  ' 

,.À  c  T E  V.  Le  tbéâtpe  repréfente Ta 
même  chaaibre  que  à^t^'ït  premiiçr 

Dom  Bcdft ,  feul ,  ouvre  I»  (c^ne^ 
Il  efl  dans  le  plus  .grand  défoirdrc  ,  la 
fête  mie  &  ûins  cuicafle  ;  îil>.mafi;he 
d'un  aitr  fombre ,  tenant  d'une  rmaît 
une  coupe^^  d«  J'autre  un  poignard j£ 
il  pofo  U  coupe  Air  là  tab^.,  nxet  ;le 
poig^âr4  à  Ion  caté  .&  va  iÀifiiSQir  A 
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Tautre  bout  du  théâtre  ;  c'eft  toujours 
par  ces  prépâratffs  multipliés,  parce 
jeu  muet  &  par  ces  toufs^epaâepafle 
que  M.  du  Bdhy  -croit  en  tmpofer  ^ 
la  muttifude  ,  &  fuppléer  au  talent 
tjiii  lui  manque. 

Dom  Vedn  annonce  que  Dùgutfdin 
eft  vainqueur ,  qu'il  a  battu  les  Afri- 
cains, pris  ÀUaire  leur  chef,  qu*en  un 
mot,  il  ne  refte  plus  à  Iiii-même ,  de 
•ion  empire,  que  ce  fort  oii  il  s'eft 
réfugié.  Il  fe  lèTe-&  dit  : 

•■      '  />,       '  •  .. 
Je  fuis  maàrcdcMai  r^^ouTbàn-&,dufortî 

Je  von  eatu  nus  maiasma  venftantei  &  ma  mon; 

Ce  criicl  avantage  eHlefiûL  qui  me  refte  ; 
'  Luifeul  m'a  fait  furvivre  à  ce  Qomhçit  funefle; 

Poifen,g}aive,inilrume]xsdk  mes  crimes  paffés  ; 
•  Voasfauvez  les  tyrans  6t  vous  les  puoiflez. 

Que  dites^vous  de  cette  ridicule  ob- 
servation ?  Ceft  dom  Ptdn  qui  fe 
peint  ainii  lui- môme  !  c'eft  dom 
Pêdn  qui  fe  baptife  franchement 
du  aom  At  tyran  !  Il  prend  la  réfolu- 
lion  de  péiir  avec  Blanchi.  Ftrnani 
^ient  confoler  ce  ro}«  11  lui  montre 
iva  coeur  loadhé  de  fes  malheurs  ; 

tij 
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quoique  courtifan ,  il  (ait  être  fidèle 
à  fon  maître  infortuné  ;  dom  Pcdrc 
laifie  éclater  quelques  remords.  Sur- 
vient Edouard  qui  a  la  bonhommie 
d'oublier  toutes  les  perfidies  de  dom 
Pedre.  IL  a  vu  la  guerre  avec  l* horreur 
d'un/agei'û  veut  la  terminer;  il  pouffe 
Texcès  ridicule  de  la  clémence ,  jufqu'è 
lui  offrir  encore  de  lui  ménager  uo 
traité  avec  fon  frère  ;  au  refle  ,  que 
dom  Pedre  ni  le  fpeôateur  nç  foient 
pas  étonnés  de  ce  flegme  inconço- 
vable  ;  maigri  tous  les  droits  du  roi  de 
Cafiille  à  la  haine  d^ Edouard  ,  le  fenl 
diadème  la  dompte.  &  t enchaîne.  Ainfi , 
la  haine  J[ Edouard  .efi  fnchainée  par  un 
4iadême  / 

Dom  Pedre  ,  jjeftç ,  fe^l ,  ordonse 

'  qu'on .  lui  amjènp  Efl^n^che  qui  eft  en 

fa  puiiTance  ;  elle  arrive ,  &  vomit 

•  un  torrent  d'injures  contre  le  tyran. 

\.Qts  ipveâives  demari  &  de  femme  ne 

^  font  que  produire  le  dégoût  &  £itiguent 

autant  qu'elles  i  ennuyent  ;  il  femble 

qu'on  voie  les  tracafleries  d'un  petit 

linénage  bourgeois 4. dom  Pedre  montre 

V4  BUmhe  la  coupe,  de  poifon  en  la 

preilkntde^  mourir^  il  tire  même  fon 
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j^ôîgnard  pour  la  forcer  de  hâter  ce 
facrifice.  Ne  craignez  rien,  Monâeur  ^ 
il  ne  s'achèvera  pas  ;  M.  du  BcUoy  y 
a  mis  bon  ordre  ;  Edouard  entre  au 
moment  même ,  S<  déconcerte ,  par  fa 
préfence  ,  tous  les  projets  de  dom 
Pcdre.  Soudain  la  coupe  tombe  d'ua 
côté  9  le  tyran  de  l'autre  ,  mais  dans 
fort  fauteuil ,,  ici,  on  arrache  fon  poi- 
gnard ;  là ,  Fernand  ramaffe  la  coupe 
&  la  JHU  plus  loin  ;  on  ofera  dire 
que  ce  coup  de  théâtre  eft  admi- 
i*able  ,  &  vraiment  tragique  I  Pour 
moi ,  7e  le  trouve  très-comique ,  pour 
ne  rien  dire  de  plus.  Mais  vous  n'y 
êtes  pas  ,  Monfieur,  c'eft  dans  la  der- 
nière fcène  que  vos  yeux  font  agréa- 
blement occupés  par  une  rapide  va- 
riété dé  jeux  de  gobelets.  Duguefclîn 
arfive  fort  à  propos  pour  en  être 
témoin.  II  efl  bientôt  fuivi  de  dom 
Henri:  Il  voit  la  fituation  de  foti 
frère  ;  il  entend  alors  la  trifie  humanité 
gémir  dans  fon  cœur ,  &  da  nature  jetter 
un  cri  plus  tendre  ^  il  pardonne  à  dom- 
Pedre  ^  &  lui  offre  le  fceptre  de 
*  Grenade  qu'il  détache  de  celui  de  la 
Caftille.  Dom  Pedre  paroît  vivemcnf 
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touché  d'un  procédé  fi  noble  y  il  court 
au  devant  de  lui  pour  Tembrafler ,  & 
arrache  auiti-tôt  le  poignard  qui  fe 
trouve  fort  à  prppos  à  la  ceinture  de 
do  m  Henri  ;  il  veut  l'en  frapper  ; 
Edouard  l'arrête  ^  &  le  retient  par  U 
bras  s;auche  ;  un  peu.  d^attention  , 
Monfieur,  s'il  vous  plaît  ;  Henri  »  pen- 
dant la  volte-face  de  fon  frère  ,  tire 
Pépée,  Duguefilin  tire  Tépée,  Edouard 
tire  répée  f  dom  Ptdrc  Tavoit  menacé 
de  le  frapper.  Alors  le  tyran  défefpéré, 
le  précipite  une  féconde  fois  fur  fon 
^rère  ,  &:  veut  le'  percer  de  fon  poi- 
gnard, que  Dugucfdin  ni  Edouard  n'ont 
pas  eu  Tefprit  de  lui  ôter  ;  mais  il  s'en- 
ferre tout  feul ,  parce  que  Henri  a  re^ 
pouffe  le  coup  avec  la  main  qui  lui^Ji  refiit 
libre  ;  une  feule  chofe  m'inquiette  ; 
étoil-ce  avec  la  main  gauche  ,  ou 
avec  la  main  droite  }  M.  du  BtlUy 
auroit  bien  dû  ne  pas  négliger  une 
particularité  de  cette  importance.  - 

Tel  eft  ,  Monfieur  ,  le  plan  fidèle 
fc  détaillé  de  cette  nouvelle  fuperfé- 
tation  tragique  de  M.  <///  Bttloy.  Elle 
m'a  fourni  un  affez  bon  nombre  de 
remar(|ues  critiques  |  &  pourroic  en^ 
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core  faire  robjet  d'une  fcconde  lettre , . 
mais  je  me  borne  à  réfuœer  avec 
vous.  Cette  tragédie  >  comme  vous 
i!aye;z  pu  vôir^  pêche  autant  par  le 
fonds  4u  fujel  $  tel  que  M.  du  Bclloy 
Fa  conçui,  que  par  la,  manière  dont  il 
eft   traité.    Expoiîtiôa  y    conduite  ^ 
noeud  ^  détiouement  ^  caraâères ,  fi* 
taations  /  tout  eil  foible  &  monfv 
tfueux»  Nul  intérêt ,  pas  même  celui 
de    la.  curiofité ,   puifique  ,    par  la 
fetiiie  de  dom  Pedr^y  on  devine  à 
pœu'près   tout  ce  qui:  dbit  arriver* 
Nulle .  vraifemblance  ,    nulle  bién^ 
féance  ;  force  bruit ,  force  coups  de 
théâtre  ,  force  cliquetis;  d^épée ,  de 
poigruRds. ,  &c..  Cer  Wdï  pasi  cepej> 
difut  quie  le  caraâére  de  domf  Fedrc 
iV'eût  offert  à  un  homme  de  génie  un 
(fxfét  vraimest  tiagique.  Oa  aime  aïK 
thé^re  ces  perfonnages    emporééSé 
Fêoce/las^  Wuidamifir,,  f^endomt  f  font 
la  preuve  de  cette  vérité';,  mais  çom* 
ment  nous  les .  pTé&nte^t*on  ?  Avec 
ces  nuances  qui.  demandent .  un  art 
infini.  Il  falloit  donc  que  dom  Pcdrê  , 
pour  iotéreffer>  eâtuncœur  déchiré 
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par  les  payons.,  ou  que  fes  défatits 
fuffent  rachet^  par  des  qualués^ 
brillantes  ;  il  falloit  le  rendre  éper- 
duement  amoureux  de  Blanche  ,  fie 
fnppofer  qu'il  eût  entièrement  ou- 
blié PadilU  ;  il  falloit  lui  donner  de 
la  jaloufie  ^  de  la  cruauté  même  , 
mais  auffi  de  fréquens  retours  à  la 
nature  5c  au  repentir  ;  ces  dévelop^ 
pemens  auroient  produit  un  effet  ad- 
mirable, fur  tout  s'ils  euffent  contradé 
avec  la  fidélité  6c  la  yertu  de  Fer^ 
nand  ;  il  falloit  auffi-  qxCEdmiard  ne 
fut  pas  dégradé.»  qu'il-a^t  plus,ainfî 
que  Dugucfdin  éc  Henri  j  il  falloit 
que  Blanche  traitât  fon  mari  fuppofé 
avec  plus  de  dignité  >.  de  décence  & 
de  refpeâ  pour  elle-même  ;eflfia.»  il 
.  falloit  que  Taûion  fût  plus  fimple-, 
plus  une  y  Se  par  conféqueni  moins  : 
embarraffée  par  cette  ibuk  d'accèf- 
foires  y  qui  ne  forment  qu'un  échaf^ 
faudage  gothique,  furchargé  d'orne<> 
mens  étrangers  ,&  qui  .attellent  (en^ 
lement  la  ftérilkè  du  .  génie  de  l'au- 
tçur.  H  femble  qu'il  ait  tiraVâillé  uniK 
quement  à  éloigner  toujours  l'objet, 
principal ,  &  qu'il  ait  craint  d'inté- 
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leâer  en  faveur  de  fes  perfonnage«4 
On  ne  fe  feiit  nullement  ému  pour 
cette  Blanche  de  Bourbon  ^  qui  eft  aigre 
.&  amère  ^  au  lieu  d'être  douce  avec 
noblefle  ;  pour  dom  Pldre^  c'eft  un 
tyran  fans  cfprit,  &  qui  n'eft  qu'a« 
troce.  L'auteur  a  fenti  cette  faute  na 
peu  tard,  il  à  voulu  lui  donner  itt 
cinquième  aâe ,  dans  la  fcène  avcjC 
Fernande  une  lueur  de  fenfibilité.  C'eft 
;1>ien  en  pure  perte.  M.  du  Bellcy  a 
préfenté  ^  pendant  quatre  aâes  ,  dom 
Pedre  fous  des  traits  fi  révoltans  qu'il 
ne  peut  plus  exciter  aucun  fentiment 
de  pitié.  Cette  même  fcène ,  dans  la^ 
/}ueiie  Fetnand  vi^nt  lei  cpnfoler , 
tiohne.à  cecdraâère  un  certain  éclat; 
mais  eft-il  naturel  que  cet  honnête 
«homme  qui  a  étéi  te  témoin  de  tous 
les  forfaits  de  fofi  maître  ^  &^ui  n'fi 
jamais,  rieo  pu.g^ec  fH^fon  efprit^ 
faflfe  encoife  dloitfii^fir  fffo^ts  ppur  le 
^rameiier  à  la  *fr<i}.,  &  quan4  :il  vok 
yqu'on.  t>e Jui?^  C»|t^  ^'ucijn  gsfé^^u'il 
demeure  aveC;  un  monftre'çndurci  au 
crime  î  J'ai x^|à. remarqué  que  ce  pei;- 
^fonnage  .étoit  calqué  fur  ^. celui  jj^e 
jBMtrhm  i  ^aaè»    ce.  p*«?  eft^qu'uae 
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manffadb  copie.  Burrhus^^m%éVèi%if 
cation  de  tlùon.  Niron  ne  s'eA  encore 
ibuillé  (Taocun  crime.}  îjufippi'au  mor 
Ment  oàiLmédiUI  la  perte  de  Britanni^ 
Ml  ).il  a  régné  avecdoiieeiir  ;  Bunhus  a 
doac  milltt  ratlbitt  ppur  s'efforcer  de  1^ 
iappelier  aiMc  (entmens  de  clémeace 

ri'U  a  toujours  montrés  ;.  mais  <itiaa4 
roît  que  tUr^n  ae  cdimoit  plus-  dé 
frein,  qa'il  a  faitempoifonner  BrUsm* 
micas  »  ton»  fràre,  alors  il  quitte  la  cour 
an  sémiflaot  fiic  le  ibrt  de  fa  patrie  ^  & 
il  vient  àinkjêgrifpinc: 

Madame^  il  £îiuf  quitter  la  courfit  femperetin 

Voilà  la  nature,  voilà  ta  Vérité, 
voilà  quelle  eft  la  conduite  d'un  homme 
vertueux ,  &  e'eft  aiufi  qpie  deroit  agir 
le  miififferç^de  dont  fidrê,  s'il  ne  vou* 
loit  point  pafier  pour  un  hpmme  fans 
énergie  fle*  (ans  earaAère  décidé  1 
-  Je  ne  yeus  paierai  point  du  ûyk 
dont  cette  tragédie  eft  écrite;  ^p^oua; 
aret  pu  en  juger  parles  vers  qjue  fs 
vous  ar  cités  ;  fur  4m%  mille  il  n'y 
en  a  pas  un,  'fc4t  le  dire^a^iaiati^pe- 
ment ,  qui  mérirerd'ètre  fsemariitii;  la 
iféptftauon  de  Mr  i&  JMkjt  efl  £Hie 
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fi  à  cet  égard.  Son  ftyle  eft  barbare^ 
0  hérifTé  de  métaphores  incohérentes^ 
Il  &  d'exprefSons  rauques  &  triviales  ; 
»  fi  du  moinjs  il  mettoit  quelque  logi- 
à  qite  dans  (on  âyle^  on  pôurroit  lui 
à  pardonner  fes  fautes  contre  la  lan- 
0        l^ue  ;  mais  fes  perfônnages  ne  difent 

0  jamais  eei  qu'ils  doivent  dire;  il  fem* 
»i  ble  qu'ils  jpuent  au  propos  inter- 
if  looipu  ;  la  vérification  de  Campifiroji 
$  Slàt  la  Grange  eil  foible^tnais  ils  ne 
1^1        pèchent  jamais  contre  le  i^ns;  lifez 

Anironic  ^  Tiridate ,  Amafis  ^  &c.  vous 

Verrez  ^  leurs  auteurs  ne  mettent 

^        dans  la  bouche  de  leurs  perfonnages 

jll        quecequ'ils*  ne  peuvent  îe  difpenfeir 

èé  dire  dans  teUe  ou  telle  circonf- 

.        tance. 

1  Je  ne  me  fuis  appefanti  fur  les  dé- 
I         fàuts  de  cet  ouvrage  que  parce  que 

M.  du  BtUoy  paflë  encore:  aujour- 
dPèrity  |>armi  pluûeurs  cens  de  leftres^ 
pow  un  auteur*  df aosatique  qui  enten» 
deit  '  fttpérieuremeni  ce  qu'op  appellf 
,  an  théâtre  der^as^  mais  vous  av» 
dû  ¥oir ,  Mofifieur  ^  par  cette  analyfe^ 
combien'  une  telfie  réputation  eft  fac- 
tice }fe(  prétMdus^^  font  mataéê 
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dans  fon  enceinte  qu'une  populace 
d'écoUers-philofophes  devant  laquelle 
paflent  en  revue   tontes  les  pièces 
nouvelles  ;  on  n'appiaudit  pttis  que 
det  abfurdRr^ ,  }a>  honte  de  refprît 
humain.  GabritlU  dt  Fêrgy  eft  ai:^our« 
d'hui  un  chef-  d'œuvre  dramatique 
^u^on  por«e  aux  nnes;  fi*  GahritlU  dt 
y^rgy  eût  été  jouée  il  y  a  fix  ovt 
fepf  ans ,  elle  eût  éprouVe  ie  mâme 
traitement  que  PU/th-  le-Vruei  ;  ett 
voyant  ce  contraile^un  homme  de 
goût,  plus  jaloux  de  fiiire  une  bonne 
tragédie  que  de  la^  voir  réuilir  a«f 
théâtre  ^  doit  en"  vérité  être  faiMmIié 
des   applaudifll^aïen»   d*un  partérire 
qui  les^  prodigue  atix  inepties  les^ 
plus  ridicules. 

JefuiSy&c. 


A  H  tr  È  B    \rT7'      »5$ 

I  'i    III      I    I   w     11  ti  a^t    fc f  lïï    I     I  II  J 

I  ■ 

I 


LETTRE     XL 


I        X^ifiôurs  qui  a  remporté  Uprix  de  fas 
(  cailmit  de  Marfiille  ^  en  1777, /îw 

I  cette  qttefihn:  Queltû  ft  été   dans 

tous  les  temps  l'influence  du  corn* 
merce  fur  reij^rit  àt  les  mœmt 
I  des  peuples  ?  arec  c9tu  ipignafhet 

'        Attonitus  novitate  mali  «  dlverque  nàltttqa^  , 

'        Efiugere  oput  opes  »  &  que  modb  voyerat , 
I  odit. 

I  A  Paris  ^.cke^  DeoionviUe  9  in^rir 

mearlUridre de  faeadéiniifranfoife^ 
rue  Saint  Scy$rim»  Prix  i  ti^.  4/0U. 

jfl.  t  A  manière  dont:  le  fiijet  de  ce  dif- 
cours  eft  énoncé ,  Monfieor  ^  :<rous  le 
prendriez  pour  la  Jnatièred*une  di&i> 
tation  hiâorique  plutôt  ^çd'tm  ou- 
/raage  d'élo(]^aençe.  L'académie  de 
ManeiUe  a  craint  cette  équivo- 
que  ;  car  elle  s'eft  donné  la  peine  de 
tracer  elle-niêaie  une  marche  plus 
.'Oratoire  tvk%  écid vains  qui  voudroient 
-dtUpsMr  la  pi^IipM.  Vojiâ  «oflifiieiir 
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elle  s'exprime  dans  ion  programme^ 
•»  L'académie  defire  que  les  auteurs 
>»  embraflent  un  fyflême  ;  qu'après 
M  l'avoir  fondé  fur  des  principes  fo- 
n  lides  ^  ils  en  confirment  la  vérité 
M  par  des  preuves  tirées  de  l'hiAcire 
^  du  commerce  tant. ancien  que  mo- 
>»  derne  m.  Ainfi  la  première  partie» 
fera  toute  en  raifbnnemens ,  la  féconde 
en  faits.  On  examinera  d'abord  quelle 
eft  la  nature  du  commerce ,  quelles 
paffions  il  doit  allumer ,  quels  talens 
il  doit  exciter ,  &c.  s'il  peut  s'allier 
avec  l'agriculture  ;  s'il  faut  lé  favo- 
rifér  «  ou  le  reflreindre  ^  ou  l'anéan- 
ttir,  &c.  &c.  &c.  Le  refte  n'eft  qit'un 
jeit  ^  &i  Aippofe  moins  de  philofophie 
que  d'érudition. 

Chez  un  peuple  oh  la  vertiï  fefr  vîroît 
^e  bafe  i  la  politique ,  on  ne  mettrok 
•point  en  problème  cette  importante 
*que¥)ion^,  dont  la  folution  pardit  au* 
^ôurd'hui  fi  difficile.  Quel  orateur  eât 
ofé  vanter  les  avantages  du  cominerce 
devant  les  premiers  éf^hores  de  Lacé- 
démône ,  ou  dans  le  fénat  de  RomB 
-encore  vertueule  ?  Quelle  impreffioa 
tous  les  fojfhifmes  de  lapoUiiqaefîQaih 
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père  euffent-ils  faite  fur  Vefpnt  de 
C£s  républicains  qui  n'avoient  de  fortes 
payons  que  l'amour  de  la  gloire  &  de 
fa  patrie  y  6c  ne  connoifToiçnt  d'autres 
tréfors  que  la  raifoii ,  ie  courage  & 
la  liberté  ?  Tous  les.  arts  qui  pou  voient 
diilraire  les  ciloyens  des  hautes  idées 
&  des  fentimens'  généreux  dont  ils 
otoient  animés,  ponôient l'empreinte 
de  rignominie  ;  Se  les  richefles  ga* 
gnées  par  cestmoyejos  honteux ,  nil- 
toient  que  Je  pécule  des  efclaves  ou 
la  récompenfe  des'fripons.Ces  peuples 
cependant  que  l'hiftoire  a  tant  vantés 
&  que  les  nations  modernes  n'égale- 
ront jamais  ,  n'ignorotent  pas  quelle 
étoit  l'opulence  &  la  prétendue  gran-^ 
deuf  des  villes  oii  fleuriiToit  lé'  com^ 
merce.  Mais  aux  commodités  de  ia' 
vie  9  aux  rafioï^meiis  du  bxxe  ^  au» 
fafle  éblôuiffant  &  pafl'aget',  ils  pré* 
féroient  une  pauvreté  mâle-&  féconde 
en  héros.  Nos  ^ouvernemens  euro- 
péens ont  méconnu  la  fageiTe  de  ces 
dkaximeé^  &  je  n'en  fuis  point  éconné. 
Formés  au  bàfard;,  dépendants  Aes 
circonibnces,>:  œiUe  fois  ébranlés \ 
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on    Tes    voit  .    à    chaqne   fiècle    ,'. 
éprouver  des  révolutions  nouvelles, 
&  admettre  de  nouveaux  principes; 
i^près  de  violentes  fecouffcs  , iis  n'ont 
point  en  de  légiflatëur^qui,  par  un 
code  profondément  combtné ,  ait  en- 
trepris de  réformer  les  morars^  les 
apnnions  fie  les  coutumes  9  Scde  com- 
jBuniquer  à  tout  le  corps  de  rétat  un 
mouvement  fouteou  &  meAiré.  L'sh 
vantage  du  moment  eft  toujours  celai 
qui  nous  frappe ,  &  les  meilleurs  rois 
ne  fongent  guères  à  la  poftérité.  Enfin 
l!efprit  [Àilofbphique  a  épaiâi  lé  ban- 
deau de  Terreur.  Long -temps  égaré 
dans  le  labyrinthe  d'une  métapbyfi- 
>one  obfcure ,  &  las  de  fes  v-aîns  ef« 
Kirts,  ils'eft  tourné  vers  la  politique. 
L'honneur  d'étatltr  une  théorie  {uf- 
qufalors  inconnue^  &  de  détruire  ce^ 
qu'on  appelle  les  vteux  préjuge  ,  a 
n^qubté  les  meilleures>têtes.  Les  taiens 
fe  font  mis  aux  gagef  du  vice  6c  de 
ISfltérêt.  MandevUU  donna  le  fignak 
Plus  intrépide  que  les  plagiaires  qui 
Ibnt  copié ,  il  Re<:herdia  point  à'dé- 
gutiec  les  con£équeiKtf  de  fou  fyf- 
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tême;  &  femblable  à  ces  brigands 
qui  fe  montrent  fièrement  fur  les 
raines  des  cités  qp'ils  ont  faccngées  ^ 
il  voulut  prouver,  fans  détour 5  que,^ 
la  vertu  n'eft  qu^une  fottife  9  que  les 
vraies  joutflances ,  les  bien$  rée[^  font 
attachés  à  Ta  varice  ,  à  l'envie  5  à  la 
fourbef iç ,  à  toutes  les  paffions  que 
prodiûfent  4e  commerce  &  le  luxe  ^ 
&que  les  hommes  périroient  d'ennui> 
iî  la  nature  ne  leur  eût  accordé  ces 
doux  amufemem.  Les  autres  écri« 
vains  9  ou  trompés  ou  trompeurs ,  ont. 
pallié  cette  doârine  philofophique.. 
Us  ont  tâché  de  mêler  l'or  avec 
le  plomb  9  de  réconcilier  la  morala* 
avec  ces  funeftes  abus  de  rihduftrie^ 
humaine ,  regai-dés  auparavant  comme 
k  fléau  des  empires.  Un  petit  nombre 
9*eft garanti  de  l'illufion  générale, de 
m  défendti  conftamment  les.  antiques 
vérités.  De  cette  dernière  clafle  eil 
l'auteur  couronné  dont  nous  allons 
analyfer  l'ouvrage. 

Les  hommes  nont  pas  befoin  de 
commerce  pour  fiibiîder;  la  nature 
feule  fournit  aux  oéceffités  de  la  viç  i 
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maïs  pour  former  refprit ,  pour  adoU'^ 
dr  les  mœurs ,  pour  faire  de  tout  un 
peuple  une  même  famille ,  on  peut 
admettre  une  efpèce  de  trafic ,  ren- 
fermé dans  Tenceinte  de  chaque  état. 
S'il  franchît  ces  bornes,tout  cft  perdu* 
Il  y  a  deux  genres  de  commerce 
extérieur,  l*un  d'économie,  l'autre 
de  luxe.  Il  faut  les  examiner  féparé- 
ment.  Le  commerce  d'économie  eft 
forcé ,  comme  la  caufe  qui  le  produit. 
Les  peuples  qui  l'exercent  font  ceux 
que  la  tyrannie ,  fa  violence  ou  quel- 
que cas  fortuit,  a  contraint  de  fe 
réfiîgîer  dans  des  îles  ou  le  long  de  la 
mer,  fur  iin  territoire  ftérile  &  bornée 
Quand  ilferoîtvrai  qu'un  commerce 
d'économie  eft  néceffaite  à' la  propa- 
gation de  ces  peuples ,  leur  exiftence 
n*étant  pas  naturelte  ,  on  n^en  fauroît 
inférer  ique  le  commerce  foit  fondé 
Air  des  befoihs  réels.  Comment  des 
marais;  des  landes,  des  écueils  fe- 
.  roient-ils  deftînés  à  devenir  despept» 
nîères  d'hommes?  que  n'allodent-ils 
habiter  un  pays  fertile? Ils  s'y  féroient 
\    multipliés  bien  davanftage  ,  puifque 
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^  le   tranfport  des  idenrées  coûte  une 

i  immenfe  déperdition  de  fubftance  par 

i>  les  naufrages,  les  avaries, le  laps  du 

}  temps  &  ie  changement  de  climats. 

s  La  nalure  fit  Thomme  pour  ûllonner 

i  ^    .les  terres ,  &  non  pas  les  meîs\  elle  a 

fi  -    dû  le  punir  d'avoir  trompé  (a  voca- 

0  ,tion.      . 

É  Le  commerce  d'économie  ne  cor- 

f  tribue  guères.aux  progrès  de  refprit 

i\  humain.  Les  iciences  font  le  fruit  de 

h  l'aifan/ce  &  du  loifin;  Elles  ne.fleurif- 

(8  /çnt  ppint  oii  régnent  la  pauvreté  & 

|f  .     le  befoin,  P'alUçurJ ,  le  gépie  du  né- 

;t  goce  ne  s'çîanc^  point  au -delà, de  fa 

ii  iphère.  11  refle  concentré  dans  des 

0  projets  de  lucre,  &  toute  fpéculation 
.paiTp  &. meurt  avec  fon  objeÇ,Tant 

fi  que  ces  pepples  §'arrêfent.au  profit  dç 

^  pur^. économie  ,  leurs   moeurs  fpnf, 

i  frugales,  parce, qu'ils  fpnjt  p?uvrçi^i 

i  modefles , parce  qu'ils  font  laboriei^x  ; 

1  droites,  parce  qu'il  faut  infpîre^, I^ 
I  confiance  ;  douces  enfin  ^^  parce  que 
I  fans  aménité,  il  n'y^^^  point  de  comr 
,  jHjerd^:  mais  .bientôt  Topylence  lés 

^prrompt,  ^Içrs  ils  font  les  plus  lâches 


% 
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*  les  plus  dépravés.  Uneavaricegéitë- 
rale  ks  empêche  de  s'élever  à  rien 
de  grand  :  la  cupidité  tes  rend  iofen- 
«fibles  à  tout ,  hormis  au  vil  intérât 
xiai  les  domine.  Ennemis  de  rindufbie 
étrangère ,  ils  mettent  tous  Jeurs  foins 
à   la  traverfer;  ils  ne   s'acçroiiTeUt 
qu'aux  dépens  des  autres.  Ils  fondent, 
'ii  force  d'intrigues  y  un  trafic   qu'ils 
ne  gardent  qu'à  force  ^e  bafieiles. 
Plus  de  vertus;  1  honneur,  la  pro- 
bité, la  patrie,  la  religion  font  facri- 
£és  à  la  paflion  de  l'argent.   I^our 
comhle  d'opprobre  la  perverfité  des 
mo^rs  n'y  eft  pas  même  actompa* 
gnée   de  cette  urbanité  ,    de    cette 
bienféance  qui  foutienncnt  encore  la 
foctété  quand  l'honnêteté  eft  perdue. 
Là,  comme  H  n'y  a  ni  délicatefle  ni 
goût,  la   crapule  eft  infépanible  du 
vice.  Telles  font  les  fuites  du  côni* 
tnerce  d'économie  ,  qui  iinit  par  fé 
confondre  avec  le  commerce  de  Itrxe. 
Ce    dernier   n'appartient    qu'aux 
pays   enrichis  ou  fertiles*  Né   d'un 
commencement  de  corruption ,  il  eii 
précipite  les  progrès,  &  la   porte 


jrflfûdemeDt  à  ce^fatal  excès 'où  refprir, 
«on  moins  gâté  c^ue  le  co^ir  ,  devient 
l'apologifte  du  vice.  L'agriculture  & 
I  Je  commerce  tiuérieur  lufEfent  pour 
I  faire  éclorre  le$  fdences  &  les  drts. 
j  Le  commerce  de  luxe  les  augmente^^ 
j  .  les  perfeâionne  ,  &  «détruit  enfuit^ 
,  :foa  propre  ouvrage^  Il  entraîne  une 
;  foule  de  maux  plus  dangereux  encore, 
^  La  fréquentation  de5  étrangj^rs  ^ft 

g  une  féconde  caufe  de  diiTohuion  dans 
^  :le5  petits itats.  Que  fera  *-  ce  dans  \ês 
L  grands ,  pu  il  eft  prefq^ue  impoffibla 
j  d'en,  prévenir  les  inconv^niensî  Quels 
£}ùe  .foient  jes  potifs  de  la  xommuni^- 
'  xatioo  emre  les  nations ,  un  malheu- 
' feux  penchant  les  pone  k  ^fe  corrom- 
l|  pre  les  unes  par  les  autres  ;  mais  fi  pe 
motif  eftriniéiêt,  il^éteint  les  vertus 
Hie>  toutes  y  parce  qu'il  rapporté*  tout  à 
lui-même.  £>4^-^là  les  caraâèreS  na^ 
rionnaux  altérés  ou  effacés >  »la  coiiM 
lradi£tion  &  rabfurdicédahs  les  loiic 
&  les  ufages,  enfin  ^'irréligion  qui 
,  .précède  oî>  quiïuit  Toul^li  des  devoir». 
Les  établifiem^ns  au  dehors  relâchent 
i^s  liens;d!eûime  &  de.  tendre0e.  lis 


ei 
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ne  laiflent  aucun  empire  ,  aucttne 
force  aux  relations  de  pays  &  de  ci- 
toyen ,  de  père  &  de  fils  ,  d'époux  & 
d'epoufe.  L'abondance  d'argent  qu'at- 
tire le  trafic  eft  encore  une  fource  inta- 
riflable  de  maux.Quelques  particuliers 
nageans  dans  l'opulence  ,  les  autres 
condamnés  à  une  affreufe  pauvreté; 
les  defirs  portés  à  rinfini,  les  paffioDS 
exaltées;  la  vertu  dégradée  :  les  rangs 
confondus  ;  les  affaires  &  les  plaifirs 
devenus  les  feuls  nœuds  de  la  fociéié  : 
l'amitié^  la  générofité,  la  pitié  ban- 
nies des  coeurs  ;  l'intérêt  perfonnel 
abforbant  tout  autre  feiitimenr.  Ce 
tableau  ne  paroitra  point  exagéré  à 
cetix  qui  coniK>iireBt  nos  mœurs  ac- 
tuelles, n 

•Le  commerce  .communiqué  aux 
nations  les  maladies  de  tous  les: cli- 
•matt  ^  aigrit  celles  qui  leur  font  jcàxàr 
4|iune5,  àc  en  produis  de  nouvelles. 
«  Dira  t-oo  qu'il  leur  '  procuré  auiH 
»  des  remèdes  ?  ah  y  quand  la  plupart 
I»  ne  feroient  pas  incertains» ou  rendus 
y^  inutiles  par  Ckvidité  qui  les  mêle  ou 
H  les  falfifie  ;  qui  bferoit  comparer 

»  ce 
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M  eelbîble  fecours  à  la  conromttiàtion 
t»  dlionMies  qà^entrsdoent  la  oayigà<> 
-n  tien  &  les  voyages ,  â  tant  de  trsr- 
'9»  vaux  nuiiibles  à  la  fociété^  à  IWoi- 
n  btiffement  feul  des  corps  9  ft"te  de 
MLnos  excès  U  des  jouiflances  acquifes 
w  par  Je  commerce  ?  Ce  champ  arrofé 
•»  du  Tang  dés  hommes  »  n*ehfatitéque 
f#  des  fruits  qui  les  empoifonnent  en* 
*#  ctorc  n^ 

Vous  démanderei  ,   (ans  doute', 
après   ce^  triftes  vérités  9   quel  eft 
donc  le  preftigequi  a  fafciné  les  yeux 
de  nos  pcditiques  modernes?  On  s'eft 
^flatté  <f^«ckèriddâbiénfent  la  popula- 
tion par  Tagriciyirarè  ^  le  commerce 
'«Mérieui^^Ofi  n^a  pas  vii  que  ces  deujc 
^4ïbc^es  ét^Ait  inàliéhables.  L^une  fup- 
^oft  de  là  modération  dans  les  defirs 
%c  d^  meainrs  ;•  Tàotre  augmente  les 
%ê(oHi^l  U  l!nt  nUédî^fifer^  au  peuple 
ilèaie^f  Itf  tot>lifeUé  d^^^^     vie  rufti- 
^ev'lbe  ^t  Aké  pénibles  Itayaux  du 
-lab«iitf«|f^^^ippr6chera  jamais  de  ce- 
bri^VM  fliêt  aux  frivoles  ^rodoûions 
-de»  artttoia  deUuxe.  La  campagne 
Vappauvtto  à  ixieiure  que  Its  villes 
i|fim4ic¥ff«ifl^l  liM^payfan^'  quftteàt 
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ie$.  <hainp$,5>ii,;€9»l»«>r<*  M'.A^VêU 
.ils  gagnjçfit  ^  pewe  if,.plv%t4f*o^  uér 
çcffaireiilf  ^ml)raffem,réta%|^fi«ftm. 
.merçaas^  oa  vxxiit  :qbeiscbsr,  £bf<twae  | 
!^as  les  pays  étrangers  »  o»  com^or 
isnt  une  foule  ionoiib^t^iie  4e  tfÀlir 

r^i^endîsç*,  l^s^rip  «aaaqiflpiM  <le 
bras  fuifi^ff^p^yr  le»  bien  ci«il^i;: 
&'  comment  rappeller  à  le.urf  ^  ffctr 
mièsf^  P^^patiooSfCaflïïn^^t  fani- 

Wer  des  ê,tres  habitués  à  im«  vi^ï«- 
dentaire  &  Iliç^iieuTe,  4a^r3if^p» 

jl^aioHpfff^-;i5*4«wé8mi6«^  •    c-Tî. 

T^mote,  av^Ç;jE[W#«$.:,qf©^«  *i:ftt»it 
jtcffîble-  de  co^^um  imiv^êfVM» 
ji'eftque  iç jjiUl^s-.^ftruJ^Mtlrir»  ^ 
Ats.  maÙie^^  ^i'Pn^tmf<lf^^  ^ 

«uMl«;vf ft  ^»»^".il  ««ù»6^  «^^«¥^ 
.&cilf^dç^  U  ^^r4y^rjiqa»jrsB»tilè<M' 
iiens  ,'  dif^-t-onViilWj  {«Mb  «gt»iril*- 
ïèmeq|i4Jï4pPtW^>'  1«*  aiHuitpi^V'rir 
;Vite  égj^fM|îJtcf#SWi|ti4  oWf©  i'ajppfi* 
fiWîfWft  ^  -^8qé|«flia(?frr>Tl*f*"««r»- 
xoiev//jlsp^iSW%otim  jlf^f^Miiiien* 


trirÎM  Ie6  ftatïohs  k  leifi' inerte ,  8t  dont 

vbUs  accufeï  le  coihitietwJ'tfêïre'IS 

fourcePL'impbflibilité'xfe  cette  thèdûè 

*ft .  elle  bien  démontrée?  Si  l'aii^tf? 

étoit  parti  d'un  principe  gértéràl,s*il  fàt 

«emortté  jufqu'au  premier  mdbH^  dt^ 

ctidur  humain  ,  il  m'eût  (onhnjihrêi 

fiÈÎe  qile  je  vais  'dohncri  L^cmiâV 

I    n'a  d'autre  bvï  que  le  'boitHèUr- 8é  W 

voit  qae  ieaX  routes  qtii  Fy '«ohcJBÎ'l* 

iént ,  ou  té  plaifit^  fimpHe  de  )à  ^  ûit  Ùre. 

i    &  de  la  vertu/ où  4es  plaîfîrs -faâfcèir 

i    dès  'arts  8c  du  luxe.  Dès  due  foq  choix 

eft' 'ééàSé  (taf^  if  fafat'<hoifi*5-,->fi5Hi 

I    aSft«  fé-^ïdirte  téutè  entière  '  vjèn  l^W 

I    i^iy^  Va  âimAâhee.'A mom à^ 

I    m'^'inacïie  fSftfeftfent -au-  deHilei^V'* 

I    iriW-ilîfe  éotofie*^  l'irbî^é^es  ifflf?»,^ 

jKiic  vents  âc  éniHempêtes?.  achètera^' 

t'-ll'  mtl^tei  fouiffancei  paflâfgèréS* 

atiKid«piMs'^â-fô«*f^s/tf&-(r  fiifi(5> 

&defa  vie?  AiHfi -pôlMI'^'àé^rblâO' 

tààyrAk  ée^li^ihbdéliféff  kt^àtë^'fld-'- 
ncmi^Uni  reO^akii  épi^èileif  rH{^^ 

Mi; 
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politique.  Vous  Mtn  beau  4ire; 
iTétJ^fùU  cupiduds pravm  funt  fUmtmt4^ 
dîibit  Horûu  aux  Romains  »  corrompus 
conine  nous  par  l'opulence  &  les 
moUes  délices.  Voilà  que  nous  ren- 
trons dans  les  difcufCons  précédentes^ 
j^  n*ai  pas  befoin  d'y  rien  ajou* 
ten  Elles  font  claires  &  frappantes , 
^cjej^ecrpis  pas  qu'on  puiflejes  atta- 
quer à'ujne  manière  rdifonnabLe. 

Seconde pé^rtit^  Troi^  peuples  célè« 
bref  ont  étonné  le  monde  par  leurs 
vertus  ,  les  Perfes  ,  les  Egyptiens  & 
IjBiS.  Chinois.  I^e  luxe  deC^^i^;  vain-, 
quew  deBabylone,  âcplu$  encore 
celui  4e  foi;  infâme  fuçce^eur  perdit 
les  l'erfes.  Alexandrie ,  le  magaiin 
conuniin  de  toutes  lef  nations»  per* 
dit  les  Egyptiens ,  &  les  Chinois  ne 
doivent  leurs,  longues  profpéri^s 
qu'au  niépris  du  commerce,  &  à  Ta- 
lupi^r  de  i'agric^rture*  »,  ;,  > 
z  l.Ç^PBffrtiecs^^*i)eMpN'  iwvigaîew 
tf.  çoiQft^çant  lurent  4e»  Arabes  & 
1^  P|i4niciens..  Tou$  les  biâoriena 
dU^Eifurèni  d'accord  q^e.  les  Arabes 
étoien^  foibies ,  ignor^s^s ,  pervers» 
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tt  \MXi  colonies  ne  contribuèrent  eii 
rien  aux  progrès  de  refprit  humain, 
lis  n'avancèrent  pas  .même  l'art  de 
la  navigation.  L'envie/ Tarrogance» 
la  dtflolutiôn  ,  furent  leur  partage 
dans  la  profpérité.  Ils  donnèrent  f^ 
Mmple  de  célébrer  les  débauches  de 
I    .  Vénus. 

I  On  connoît  lliiftoire  de  la  Grèctf; 

Athènes  &  Corinthe  fe  diflinguèrent 
I      par  retendue  de  leur  commerce ,  & 
I      furent  les  villes  les  plus  corrompues* 
I       C*eft  à  Corinthe  qu*on  érigea  ce  tem- 
ple impur  ou  de   viles  courtifanes 
étoîent  confacrées.  Carthage  moins 
J^rtllante  ^  mdins   polie  ,  infiniment 
moins  éclairée  que  la  Grèce  ,  eut  des 
itiOfrurs  plus  détefiables  &  fut  écrafée 
l^ar  tin  peuple  de  laboureurs  &  de 
pâtres. 

Qtiand  des  barbares  eurent  ren- 
vetfé  le  eolofle  de  la  poiffance  Ro^ 
tnaiiie  y  il  n'y  eut  en  Europe ,  pendant 
ptufteùrs  fiicles  ^  qu'une  hiirérable 
Hfiercantîlleâ  Enfin  le  commerce  rena- 
quit en  ttàlie^  &  trois  ans  de  guerre 
fit  de  carnage  fignelèrent  la  jaloufb 
CttpicUté  de  Gênes  U  de  Venife»  le 

Miij 


fup^ime  ici  de$  faits  &  das  rëfiexions. 
Voici  le  moment  d'une  révolution 
frappante  ,  univerfelle»  Colomb  a  dé- 
couvert l'Amérique  pour  les  Efpà* 
gnoU.  Les  Portugais  fe  font  ouvert  un 
paflage  aux  Indes  orientales  par  le 
cap  de  Bonne-Efpérance.  Les  peuples 
ie  mêlent  ;  toutes  les  fources  de  la 
volupté  &  de  la  corruption  fe  répan- 
dent fur  la  furface  du  monde.  Oa 
^Hlixe  ;  le  plus  chetif  intérêt  met  l'Eu- 
rope en  feu ,  6c  la  moindre  étincelle 
qui  s'allume  dans  fon  fein  porte  Vem- 
Çrafement  9uv  extrémité»  du  globe. 
;  K  Comment  pa(£sr  fogs  filetice  le 
9#  moyen  qu'on  inve0ta*pour  défficho 
^  l'Amérique,  après  l'avqir  dév^i^ée  ï 
n  Moyen  infâme ,  6c  qui  fera  l'oppip^ 
I»  i)re  éternel  du  commerçai  Quiind-oa 
n  vit  que  la  dépopulation  'du  nouvettf 
t*moiKle  eatraîhoit  celle  At  Tancit^, 
«  Iii  cupidité  9  fécoi^le  en  refibur^i 
M  imagina  le  commercé  des  nàgrei< 
M  Barbares  que  noqs  fommes  1  ifou^ 
»>  combinons  de  faqg  fraid  l'achat 
y  ^  l'efclavage  de  nos  femblaMes ,  Sc 
.  I»  nous  ofons  parler  encore  d'hiima- 
»  nité  U  de  vertu  !  Noi^  Yàntottslei 


>)  mWablfs*' que  nboê  in doira.  opère 

9^pb^r4'ut\\ké  &c  ragréneat'  de  Imi 
H  'vit  ;•  fc  c'eft  m  prix  de^tifôixante* 
»»fi^l«  infortunes  que  m>U&ai]racbeM 
>>  tous  les  ans  à  l'Afrique^  qu'on  ammi^ 
^^«èk^'dans  no$  navires  comtaeile'irik 
n  iroU{>eaux ,  dont  une  tnoîtté  pérît  de 
I»  défeîpoir  avant  d'arriver  en  Anaéri^^ 
j»qtie  ,  &  Pautît  y  trouve  tme  tnoxt 
«^-)^éfnatârée  dans  l'excès  des  travamtf 
t^'^yx  des  tortures.  Si  l'on  demande 
»  maintenant  queibs  moeurs  ce  trafic 
i^  4l)ominable  a^produites  dans  le  mni^ 
n  i^att  fiftotide  :  ici  dès  efclaves  mutio 
>^  tés  /  abrutis  ,  fuce»mbaiit  fous  ie 
i^,ft^  de  leur  misère  ;  là ,  des  miu^ 
)fh^  fiers ,  voluptMux  9  piongés  daM 
>f  toutes  fortes  de  difibiofitfns  ;  ett  «m 
>»mot  tout  ce  que  la  tyrannie  3  le 
H  caprice ,  la  débauche ,  le  concours 
»  ^e  tous  les  vices  a  de  plus  odieux» 
H  Tel  efl  le  fpeâacle  que  ^nous  pvé- 
i¥<&Me  un  hénfnfphère  acquis  par  le 
«^  crime  »  habité  d^abord  par  les  deiw 
n  niers  des  hommes ,  &  cultivé  en» 
»  fuite  par  Tefprit  de  comtner<:e  ». 

Je  ne  (K^ufTerai  pas  plus  loin  cette 
k*aljrfe^  Vous  ftivez^  Alonfieur ,  com^ 

Miv 
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bieiir£fpagoe&  le  Portugal  ont  dé|[é« 
néré  ,  quel  eft  le  déplorable  abaine^ 
ment  ^  l'indigence  r^ijUe  de  ces  royau* 
mes ,  fi  pntflans  autrefois.  Stai  mmgni 
npminis  umhra  j  &  pour  tne  lervîr  de 
la  belle  eomparaifon  de  Lucain^  ces 
deux  chênes  s'élèvent  au  milieu  d'un 
champ,  fertile  9  chargés  des  antiques 
dépouilles    du    peuple  &  des    dcms 
facrés  des  guerriers  ;  mais  des  racines 
ufées    les  foutiennent    à  peine;    ils 
n'étendent  dans  les  airs  que  des  ra* 
meaux  dépouillés  de  feuilles  ^  &:  leur 
tronc  feul  donne  de  l'ombre*  A  ces 
exemples  fameux  ajoutez .  celui  de 
l'Angleterre.  La  galette  nous  apfMrend 
tous  les  jours  quelle  crife  violente 
éprouve  cette  fié re  Albion  qui  doai« 
noit  fur  toutes  les  mers.  Oppofez  à 
tant  de  défaftres  le  bonheur  confiant 
delafageHetvecie.  Comparez  les  ef- 
fets oppofés  des  fyfl|mes  de  Colkt% 
U  de  Sulfy.  Faites,  en  un  mot,  l'ap- 
plication  des  principes  que  Torateur 
a  établi,  Si  vous  devinetea  aifément 
tout  ce  qu'il  peut  dire. 

Refte  maintenant  à  examiner  la 
partie  oratoiret  Vous  fenv^z  bieoi 


Motifieuf  ^  ùiie  lii  matière  n'étôit  pas 
fufceptîble  oès  petits  agrément  ttttt 
font  quelquefois  là  fonune  des  dtf- 
eoors  académiques^  L^oratetir  devoir 
pâttét  comme  devant  une  affemblée 
de  yrai^  philofophes  ;  tût  ilf  ont 
feab    le  droit    de   le    iu^er  t    le 
vulgaire  de^  lîttérateiirs ,  &Tes  beftdx 
efprit^  tïe  Tetitendroiem  pas.  Ainfi 
point  de  phrâie$^  point  d^antithèfes  ^ 
jioiht  dé  penfée^  étincelàntes  ;  une 
raifon  févère ,  un  fty  le  mâle  &  iimple; 
il  à  cea  deux  qualités,  raûrois  auffi 
dafiré  quelques  peintures  énergique»  ^ 
quelques  mouvement  plua  rapides  & 
plus  yïH.  Le  rAifonnemem  &  la  'HA^ 
fabteèloqueneè  s'accordent  très-biéiiy' 
6t  Vàmktit  n'a  voulu  qne  raifônner* 
Un  autre  défaut  moins  pardonnable^' 
c'efl  une  imitation  fervile  du  difcours 
contre  les  arts  &  les  fcience^J  Même 
exorde,  mâme  peroraifon,  fouvent 
mêmes  penféés  &  mêmes  expreffîons. 
Il  eft  permis  de  profiter  des  grands 
modèles  ;  mais  tet  talent  s'abaiffe-t-il  à 
copier?  J'aimerOls  mieux  marcher ^ 
comme  le  refte  des  hommes ,  que  de 
voler  avec  des  ulea  empruntées. 

MV 


L'auteur  eil  anonyme.  Cette  foi- 
lylefle  de  fe  parer  des  beautés  qai  ne 
û>at  point  à   lui  »    che  porteroît  à 
^fq\xt  qu'il  4ft  jeune  ;  &  fa  diâioo 
œrvaufe  «  la  pi^fion  de  fa  dialcâi» 
^ue,  rétenduf  defes  eonnoiflasres  » 
W  juflefle  de  £es  yues,  que  Tâgc  & 
rétiide .  l'ont  foreoé.  Quoi  qu^'H  en 
fpit»  vous  applaudirez  au  jugement 
4e.racadémie  de  Nfarieille ,  &  vous 
W!  manquerez  pas  d'admbf  r  (bi^  îa- 
(«niatit^.  Elle  a  eu  le  courage  de 
«Oukoaner  un  difcourt  qui  eondbimne 
Ipi;  occupations  de  fes  concitoyens^ 
Cette  efpèce  de  gloire  éiok  réftrvée 
à  notre  fiède  Se  c'eft  nn  des  bien^ 
jllll.  confolent    un  peu    des  miuje 
VlOPmbrables  qu*  la  pbHofophi'e  à 
pi»duits« 

.1  Jéijfoîg.,  &€• 


..ov 


^•jt>. v\i  M  ^nf!\ :■■■  *H 


LETTREXII. 

VEnelit^  opera^françoif^^  poijurêtn  nç- 
^  pri^nti  quand  il  fim  en  hat;  fitivl 
'-'d^'Armidt  à  fon  taîlkl^r.  A  Loûdns^ 
^  :€r'^fk  trôuyt  à  Tûrlf  ^  thti  1 .  FK 
/B^ftren,-  iibrairt^  rue  du  petit  Lion\ 
*-  fkuxtùurg  Snim-^ermain  ;  ^  chc^ 
i:'tts  mafi^knià''  [de  nouveautés. 

?aidirtréll«es  éàks  téi  <lé¥Wîers  tetti^  ^ 
lÈt  jJflWic  "i'm^çmti  ;è*P-fbute  à  ro- 
^raV  lés'^^  Wùliiîènf  ftiget  "pat 
eux  -  mêmes  yfi  4es  ^ctîlSquês  8c  le* 

Gluk  étoient  fondées;  les  autres ,  SE 
c*eft  le  plus  «and  nombre ,  s*y  reiv^ 
dôient  paf'air,  pafDon  ton,  &  pour 
cn.pouvoir  déraifonnçr  %  teur  aife^ 
àtf  triîlfetf^idè  tbùfôi  tes  pretïtes  èbt^ 
teries  qui ,  fans  favoîr  unetiote^  ont 
fVLïXi  dai)s  •  cf tte  JP^r^e  muficaU* 


17^     L^AHHkU  LlTTiHAtRM. 

unanime  les  mauvais  poëœes  mm- 
veaux  y 

Que  Gluk  a  richanffis  des  fons  de  (a  mofiqoc. 

Il  a  defiré  qu'il  s'élevât  un  poète  di- 
|ne  de  marcher  iiir  les  traces  de 
Qa/M«r,  de  Bcntardoxx  de  Roi^  il  a 
paru  enfin  cet  heuceux  (ucccfleitf  de 
leMs  talens^  l'unique  cfpoir  de  la 
fcène  lyrique.  Pour  eiTai  de  (on  g^e, 
^  il  nous  donne  toute  la  fable ,  tous  ka 
4pîfodes,  tous  les  perfaouj^e^  dRuA 

1>oëme  épioM  ea  çpéra.  Le'fii}ec  eft 
'hiftoire  à^ finit  f  d^qU,  foo  entrée 
à  Cartbage  )u£qu'à  rinftam  oil  il 
donne  la  mort  à  Turmis. 

Mah,  ouftt  h  Scène  fs»  u$  deux 
wrsj 

Tfoye  êtt  r^duke  tu  cendre  ;  8c  je  fixe  en  ce» 

lieux, 
Sotis  les  bix  de  Didea  »  nu  fi)rt«e  &  lam 

Diemu 

\élriag  AiryîenCf  &  lu»  fait  entendre 
qu'il  n^eâ  pas  déçei>t  qu'un  héros  s'a* 
mufe  à  filer  aiofi  le  uasËût  »mottir«  B 

chante;  ^.^rrr. 
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Lé  repos 
N*eft  pas  le  patpge 

D'iuikéros. 
L*ainottr  y  cpioiqu*aimabte  » 
£ft  plus  redoutable 
Queleiôots, 
Mais  il  falloit  dans  cet  aâe  du  fpec- 
tacie ,  des  entrées  ;  qu'a  fait  Tauteur  ? 
Il  a  fondu  ici  le  cinquième  livre  de 
VitûUti  on  cél^e  la  mémoire  à' An- 
ékiff.  EtUe  décerne  les  prix  aux  vain» 

rpfs  dans  les  combats  desjaières^ 
to  Ittttc  &  de  Parc.  U  Vy  a 
pas  jtifqu'aii  petit  Afcaffu  qui  ne 
rienne  auffi  ^  accompagné  des  jeunes 
Trojrens  9  faire  de»  évolutions  mUî^ 
l^f  a#  Di4àn  arrive  un  peu  tard  fojus  W 
pr^inite  de  voij  t<>ptes  ces  merveilles} 
ellje  rencontre  Èfiit  ^  ç\fji  tont  ce 
((D'elle  defiroit^  lis  paroiiTent  eniem* 
ble  au  commencement  du  feéond  aâe  j^ 
fan  amant  lui  chante  ; 

De  tes  Delut  la  daikèliiêaentv 

Favdrac  vos  travaux  r 
\Veus  Ibnile:^  votre  puii&ttce 

Sur  b  terre  &  &r  les  eate» 


Didon  n'eft  pas  femme  à.dlpmeurer 
en  rcfte  avec  lui  ;  elle  repart  auffi- 
tôt. 

La  nailTante  Carthage 
jboit  fon  hommage 
Aux  vertus  d*on  héros, 
Qa*on  fortiiàé  préfage 
Conduit  fur  ce  rivage 
£n  maitrilàat  les  flo^s. 

Après  ces  coitiptimefis  ttftMet^f 
des  maçons ,  des  eharpetitters ,   des- 
fetrariers»  ides  taitleiirs  de  pièite^ 
&C..&C.  font  une  entrée};  ilsfacçbiii^ 
pagnent  Içtirs  danfes  du  bmit  de  leurs 
optils  y  ce  qui  ajoute  i  I%aiMoni6 
mtificale  dé  rorcheftre.  ^/:tf  j^  ac* 
éôurt  ;  il  eft  à  là  tête  d*nhe  troupe  de 
êhafleursi  Didtm  6C;  f/t^Vs^arment; 
en  part,  àti  entre* dans  la  forêt;  un 
ofage  furvîent ,  &  vous  deyieîs  vous  y 
aîttendre:£/i/<^donnt  galamment  le  bras 
à  Didan ,  &  la  couAhc  dans  une  6a«- 
verne  qMi'aMKHWCOiiVl'^m  Wiage; 

Siand  roragç,eft.p?iir4,itevreirie  en 
rt ,  proçl^H^e  fpa  arfi^ntroj  4^Car- 
thage,  &cSi^Kff^AM9Jm^  »'««• 
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dcftt.  Entrée  de  fîiries^  de  fpDges  fâ^ 
cheux    qui    tourmentent   le   héros» 
^$rcun  dcfcend  de  l'olympe ,  éveille 
ie  prince  troy en ,  lui  reproche  fa  moK 
leffe^  &  lui  ordonne  de  la  part  de/ic« 
jpi/er  d'abandonner  Didon.  Eaé^  chante 
une  ariette  qui  répond  à  celle  de  Je  né 
JkUè quoimcrifoudrt^&c. Cependant  il 
quitte  lafcène  &  s'embarque  pour  VU 
tôlie.  Ueft  déjà  loindê  Carthage;Z7iiewi 
apperçoit  les  vaifleaiy^  Troyens.  kii^ 
trois  ou  quatre  ariettes  (uccemves  pei- 
gnent le  défefpoir  dé  la  reine  ^  &  les 
efforts  de  dame  Anne  fa  fœur  pour  la 
confoj[er  ;  elle  fait  apporter  tes  armes 
de  fon  perfide  >  les  jfette  fur  le  bûcher, 
fe  perce  &  s'élance  dans  les  flammes; 
je  crois ,  Monfiei»,^  %i^e  Qo^xcoup  de 
théâtre  produiroit .  (e  plus  l)f  I  effet  ; 
mais  ô  prodige  !  Dans  ta  même  fcène 
Qii  U'e^: voit:  /%'flMr  dévorée  par  kA 
flimnies ,  ^oilà  le  ^eûateur  en  Sicile  i> 
l^Troyens  font  déjà  fur  le  riviage  ,  ili> 
entourent  le;hon  Ac^  ;  mais  tandis^ 
qii^ft  temoighenfc  leur  jcMÎepar  letint 
dmfes:,  .on  Y)oi*1eùrs  i^ottfesi  iîift» 
citées  par  ^uné  furie  infernale  9.e m*  1 
braibIdâottie^<£jiÀi$  cequ^tër^miup 


Xfo     l^ÂIffikÉ  lltTittJiRE. 

ttt  àSie  çn  ne  péM  pas  plM  a^éfti* 

biéttlenii 

SoppoTM*  Vôti^  pûar  un  iitftâitM» 
Mônbctir^  à  là  l'^préfeitfMioii!  de  Cet 
opéra.  Vott  tOM  croyez  ^  |>éttt-ê<r6y 
fiir  kl  rivtfgd  dcf  k  Sidile  |  b  tôHe  fe 
lèv«  au  quatf ièmé  ââtf  ;  vc«s  êteti  4 
Cumu^  ^u%  vOiis  fé^ûnDOifTes  îiffailli- 
blemeiit  par  Pâdtre  de  U  Sy bîittf «  J:^ 
Ié  Êoafttlf*  )  tUd  lai  répond  par  c^tte 

Unt  ardeaifu^t» 
Enflamma  ouis.rc&fti 
Ld  l/i«U  qui  m^agifè^ 

Honteux  aux  li^f  os. 

EnU  ôbéie  aot  ofdres  dé  la  fftiiWèi 
conduit  par  déiit  dolombes»  il  dé^ 
e^uvre  le  rameau  d'or  i  le  faifit  ^  éâ^ 
<re  daiis  le  taftare  ;  e^eft  id,  Me^fti^ 
fiéar,  le  triomphe  de  Tautéttr.  PA^ 
giléz^ôasr  toni  lesftfémdiis  «  tMft» 
lail  faifies  ^  led  Eatnénkléi  ,  lés  Pât^ 
^ùes|  rhydr6>  lM6i»r|«Ms  daAfaitt 


A  N  H  È   E      1777^  z8l 

atitcui'  A^Enée ,  &  liecouant  fur  lui 
leurs  torches  ardentes.  Voyez  ce  hé- 
ros sV^uwîr  un  paflage  avec  fort  épée. 
Cerbère  dévorer  le  gâteau  que  Jùi 
jette  la  Sy bille,  &  foudain  accablé 
par  le  fômmeil ,  s*étehdré  te  couvrir 
de  fon  vafte  corps  «  la  moitié  du 
théâtre.  Suivez  de-là  le  héros  Troyen 
datis  Télifée,  il  aborde  Tombre  de^ 
Didon  qui ,  indignée ,  ne  lui  répond  ' 
que  par  une  prompte  faire;  il  rtn-* 
contre  des  ombres  heureufes  qui'  te 
ceignent  de  fleurs;  il  trouve  J^o/wire, 
Mufity  leur  demande .^/fcAi/^,  le  voir, 
lui  tend  les  bras  ;  quelle  fituation  pa- 
thétique &  attendriffante  !  Anchifê  , 
mène  fon  fils  fur  un  teftfe ,  fait  paffer 
deVÂitt  fes  yeux  lés  ombres  des  Ro- 
mains qui  doivent  defcendre  de  fa 
race.  Telle  eft,  Monfieur,  la  marche 
de  cet  aâe»  fait  fans  doute,  pour 
avoir  le  plus  grfmd  fuccès ,  lorfque , 
comme  dit  l'auteur ,  Vùplra  fera  en 
itat;  j'ajoute  :  é  Us  fptSauurs  difpû* 
fis  à  lUnundn. 

Au  cinquième  ââe ,  il  faut ,  Mon* 
fieur ,  quelques  ràifons  que  vour 
puiffiez  alléguer,  vous    tranfporter 


4»ûs  le  Laiium.  LesTroyeos  arrivant 
chet  LaiinuM^  roi  4c  cette  casHrée  ; 
/iMM  toujoius  irtkét  coatre.Jk  61$ 
de  yénus  9  s'eotretîcat  avec  la  bé- 
ni|iie  AltBon  des  moyens  de  perdre 
Kniê  :    luuinus    furvieitt   avec    fa 
^le  ;  il  veut  qu'elle  oublie  Tumus 
qu'elle   aime  ,  pour,  époufer  Enéé^ 
Lavinit  allègue  en  vain  les  meilleures 
raifons.  AmAit  ^  époùfe  <]^  LaMms 
vient  à  la  icte  d'une  troupe  de  Bac«* 
chantes  ;  remarquez  que  l'auteur  ne 
perd  jamais  de  vue  fon  objet  princi- 
pal »  la  pompe  du  fpeâacle;  elle  eft. 
irritée  que  fon  époux  maaque  de  pa« 
rple  au  jeune  Tmnw^  &  amèae  £i 
£Uet  qui  ne  demande  pas  mieux  ^  aii: 
tomà  dàs  forêts*  L#  g^tre  s'allume  ; 
Vinuî  qui  veille  du  haut  de$  ciaix 
aux  entreprifes  de  fon  fils  ^  eq  .de£* 
cend  &  lui  porte  un  magnifique  bpu- 
dier;  pendant  qli'eUe  lui  parle ,  les 
Qraçes  forment^  des  ditnfes;  Vinus^ 
«Ufparoit,^  4i? .  au  mâipe  inftant^  les. 
Néréides  forterit  du  Tybre  &    font 
tuie  entrée  de  ballet  :  une  d'elles  dit 
k  EfU€  ;        ^ 


Année    ^777*  -     x%i 
Notre  ardeur  ici  aous  appelle  ; 
Vous  voyez  en  nous  vo$  vaifleaux 
c       Métaoïorphofés^par  Cybele  ;  ^  \ 

Nous  voguons  ençor  far  les  eaax  »     . 
Et  fous  une  foroie  nouvelle  9 
Nous  confervons  le  même  lèle 
Pour  la  gloire  de  vos  travaux. 

La  danfp  &  le  conipliment  &m  ^ 
elles  fe  replongent  dans  le  Tybrc.  L« 
théâtre  change  ;  il  fe  livre  un  comb;:* 
fanglant  ;  les  Latins  font  repouâés  ^ 
tentront  dans  lôur  ville ,  &  j>aroi(r^nc 
jfpr  l^urs  rempafEs.  Amaity  qui  gard^ 
Xt^.^m  grand  fai^^froid  4  âa  milieu 
^f  t€ms  ces  troubles ,  prétend  lies  terr 
iviiker  en  propofant  a<i!f  deu:i  rivaiik 
^e  fe  battre  en  champ  clos ,  &  d'ob-» 
tenir  9  avec  la  vîâoire,  la  main  de  \%, 
prince^*  A4ors  Turnus  fort  de  h| 
ville  I  armé  de  toutes  pièees,^  on  tUt 
^nddes  tyfbballes,  ^  tron)pettei(  t 
^tf/jwparqît d'un  c4té  di^ns fon dbar > 
Jmon^  de  l'autre,  eft  diaas  fcesAÔfft 
Les  deux  prises  conibatteiM  ^Tférrm$ 
tombe ,  Eniî  le  perce  de  fon  épée^ 
Cris  de  viftoî^e. . . ,  Marche  l*îom^ 
pbate«  A  Titrant  qaei  vous  crojfei^ 
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toucher  ^  la  lin  de  cette  pièce ,  qoand 
Tos  yeux  font  fatigués  de  taiirt  de 
merveilles ,  le  plas  brillant  fpeâacle 
Tousatcendencore.  L*o^ympes*ouvre, 
oo  voit  les  Dîeun  dans  tout  Péclat  de 
leur  gloire»  Jufu%f  annonce  au  héros 
Troyen  &  à  fes  defcendans  de^  hon- 
neurs &  des   triomphes  multipliés; 
enfin  ^  Polympe  fe  terme  ^  uit  ballet 
général  termine  la  pièce  la  plus  ân« 
gttlièrt  qui  foit  peur-être  jamais  écloft 
du  cerveau  d'un  rimeur  lyrique» 

Il  vous  eft  tacite  t  MunlieuV,  de 
éevinef  fi  le  deffon  de  P^iufeuf  i 
été  de  fttire  on  ouvrage  férieu)!  M 
une  plaifanterie.  Mai^  il  aufoît  pu  t  ifet 
de  ce  eidfe  #n  p^rt)  pins  heurethr. 
Rien  de  Taillant  ,  rien  dlngénieftt 
dans  ee  poèW  rrif!enten(  bttrler<}iie. 
Il  eft  précédé  d*un  difcôurs  préHniv> 
naire,  dont  une  efpèce  de  fttvre  de 
Topera  aôuel  fait  le  fujet.  Il  ronle 
eit  général  fur  des  ob/ets  peti  Inféref^ 
fans;  mail  le  ftyle  en  eft  cutiéii^  : 
vous  y  dfftinîuetei  ce^  e^preffidns 
éféjçantes.  VoUà  Cé  qui  ôtcùpe  Ité  rt^ 
gdrJans  dont  le  nombrt  &J^aviSti  fuf» 
pajfi  tncéfé  cdU  éks  éyûHài  -^^  Un  éf4ra 


X 
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dm  cinq  aSUs  tfi  d'unt  digefiion  ir^ 
forupournos  ttmpiranunsfiutts.-^^'Ois^ 
ce  côté  là  9  notre  auteur  ne  nous  pa^i 
roic  pas  avoir  du  tout  de  tempérik» 
ment.  Ohi  la  btlU  moijjon  four  U$ 
iUourneaux  &  U$  blancs- becs  qu^umopém 
VI  cinq  aHci  !  JWt  compojé  t^on  Of^^ 
i/imijpromsaantdphdouen  voiiur€^T^ 
Çrands  Arijlarqucs^  pour  moi/c  wfifip^ 
pclU  «go  ;  pour  vous  ^  je  me  noautti;, 
'i^moi  eh  bîen^  M,  mmo^  (ans  être x^ 
f^randAriftarquCj  vous  me  permettrez, 
4e  vous  dire  qae    votre  opéra  ne; 
vous  :attir^âfpît  aueuns  cy4U$s^  &;  que 
fi  vous  pQez  en  rîfquer  une  vepfé«i 
^tatiQn^  va^m^  ^n  jouir  d^  graêiis^ 
vous  cefferiez,  je  vous  jiireu  de  voue: 
plaindre  du  nombre  &  de  i^avidiid  des 
regardons^  L'agréable  M.  nemoj  dit. 
qu'il  y  à  des  gens  qui  maune  tout  luif 
tfprit  dans  leurs ^  orùlUs  ;  celles  de  M.\ 
NEMO  doivent  en  contenir.prpdi«eu«*; 
f^pment»  Il  parleaûffi  depîdansqm/oajfi 
U,  tout  comme  des  dindons  ^  4e.  Umc<hiwv 
fvmce  fiêiButufe  du  public.  Il  feplakit' 
à^  Régale  t  il  eft  riûf^  ^vlA\  ,  /la^- 
prihende  fes    ruadu  ;    Il    r^uU\\M:. 
çpàmk  .à'ApppUon  qui  s'^â  fijov^é^ 
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il^Hhèur;  il' dit  qttc  ftotre  ^[iérà  éft 
atf^i^  ,  irurvé^  -&  /r*/5ftte  ftàrai^tiqiit 
ée  la  ceîniMre^  en  haui;  M*  litmo  fe  ft«. 
rolMl  flatté  de  lui  fendre  fa  vigueur 
|H^ilitèi*e  )  L'on  rènverfe ,  l^ort  détruit  ^ 
fOftdUûpidij  mais  hâtii-on  ?  Vauttur, 
WWfnfùjt  ctt  opéra  dans  Us  rmes  ;  Vt 
nVviHt  |>as  befoin^dc  prévetiiF-là*' 
d00Wl  fes  kiâeurs  ;  il  aufoit  pvt^ 
i^WHt  t-i< ,  tdut»€h  mafàhanty  compojkr 
^uinç^  ûu  vingt  aSès.  Dîêii  nous  garde 
ifBl}  prenne  quelque  jour  à  M.  nem 
renvie  de  voyage»!  Cbacun  de  féi 

CA  fdroît  fiKàl  à  f«f!i4eaei]is  i  on  fôu* 
if*  Açfnti  ïïôti  pai  -qirtl  devienne 
«(MNAie  les  «pértf»  >  jNIritf/^/i^tté  de  ta 
i^iMâré  em-Mtiii ,  iti^is  ^u'il  tenatitW 
détoftnah  m  i^àrdhtf.  Selon  lui  f  jfpoù 
A/r  eft  un  grand  ftigniuf  i'fohte  j  l^d^ 
<Aj^,  qui  tttmptfts  crôuUs  dans  t*êàu 
li^idw  iFtfyp/ick!r^n€ii\  reeoiifniiÂde 

tMfi^nr'fÊi  f^ji^Hâ^  un  •Ht)k>ujîitjht^ 
kamùki^é  fûèkiir/oktM  lèfi^g^H  h* 
jMW- a^atelttMétit  que  fes  Vers  «è^e 
gêl^'fU/  Enfin/  "HAe  déMpiH-pdè^\Jh^ 
nùttnéf^   mèdrkgài^  j^mcyclhpéâfé' ^\ 
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viftfépiiefidre  tmo  tâi^e  pénible  %l 
•^fejrîeufe.sG'^peqt-êfre  le  moyen  le 
-^es'  fur  d€  àè^tèôkitf  êc  de  dil^Uér 
'4imr  if)  forme  édifice*      -  ^  ?  «  >:' 

^  '  L'^teur  exalté  &  ^técotàk  lè  fu^ 
^f^t  de  tragédie  qu'il  ^  €%di^  ;  ifl  faift 
-jl^roiiâ^  eitefibr  ^tf^  fi  l'Op^ri'liraf^<é4^ 

4à^i  rfaufâ^taiW  prêté  ^3t  gràrid^  ef- 
^fets  de  la  décoration  6r  du  fp^tcl^. 
X?auteur  dationce  que  l'on  rroft'Vt 
dans  (on  drame  aniiulatx>cr$^jéi6)^fc0^ 
^^à\  ftt0s^^àtànu§\' m^^dkaffe^l  un 
)àmg^i,0ifhï^Sry4f^  ^kûfiMmiÙHfèdri'f 

un  incàiâk^  la'^k,  id  grlU^  U  tùfU 

Us  enfifJh^ù'^'^Èa^/ii^'^Cmh^^^ 
bèrcj  AlcSon^  une  entrée  iCAmbaffa'* 
ieurs^  des  Bacchantes ,  J^&us^i/u^teer  ^ 
Junon.  les  Grâces  j  les  Nymphes  de  U. 
'  ^gMTK ,  iSné  'inàrigàe  'U'aimat-}<ies  -iitaf^ 
'  .Mfhei  ^7^  '^ifti  -i^H  )ffiàn^ ,  .îHTsMà- 
yùigk^iuHéi  ^C^0feçi9$Màr^  i^^ 
arieues  perpétuelles.  D^aj^rès  ce  détail. 
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je  confetllerois  à  rauteu#  de  clmfr 
pour  théâtre  Ja  plaine  de  Grenelhii 
0iais  il  faut  avouer  que  fon  énumé- 
ration  eft  une  plaifanterie  ingénietife 
ibr  Topera  aâuel ,  oii  la  marche  do 
poënie  eft  toujours  élaguée  ,  troa- 
.quée  par  les  décorateurs  &  les  coq- 
pofiteurs  de  ballets  cpii  n'ont  pasb 
talent  diftingué  de  M.  Nwtfrt ,  tandis 
que  les  images  y  le  rithoie ,  &  Thu- 
.flionie  de  la  poëfie  le  font  à  leur,  tour 

rr  le  muficien  qui  prétend  l'aflervir 
la  mefure  de  fon  chant» 
^  Cet  <^r»  eft  iuivi  d-un^ç  béroide 
fSAmiit  â  fon  tailleur  \  Tidée  çn  eft 
Jbeureufe»  rhommage  rendu  à  £«% 
jiflea  bien  etpriôié  >;nai$  pn  y  trouve 
beaucoup  ^evpr^ffions  ^  des  vers ,  da 
tirades  entières  dî^^a  Mr  le  .nau^ 
vais  goût  &  indignes  de  ngurer  à  côté 
^U^brillaai  pp^ra  de  XJ^niHe^c 
•i;\v^-v  i.      ./•  .-...,  ::-.  v.\.  \ 

,  .Ïe,fiji5afifc.  —  't-    ...  .,  ,; 

îA  '>'.\^.^    ......  ''      •      ■      : 

:  .l4Sf4Stre9niS  J^  la  NûMcffi  f^m 
^fjZ^chêi  Defvenfes  de  la  Douéi 
;Qmî  d«^  Gefvre>»  J'rix  ^  livvé;rjeliéesi 
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'   '  '  '  I'   I  ijij  _ Li ^.1.: 

LE  T  T  li  e    XJiï, 

'(^uvreg  dtk,  Paliffot ,  aouvilUéditioa, 
tbrn.  m  p  cominant  Ig,  t>vjif.(iade» 

^^  p  PpëHie ,  Moafieur ,  ft  JBflemsnt 
yî<«)!té,par  rautew,»Hîide  fois  cor- 
fig^  i  rçfoodtt,  9vgmfiiî«,,  pa^oît  enr 
Sm  4ans^o««  &.  pwf^'on.  Ji  eft 
«arichi  d'eft^tBpçç  iwsgnifiqu^e»  >  4)^ 
»Ottves»vx  vçrç.tk  COQ^Qvçntairesix?!». 
veaMx,  ^  4«.  WïWf  lies .  gwftçf 8  ^  d« 
j»Qft.£»ç(^?  iiottvelles;»,d-ii9  îPÇHeîl  dé 
ar»Nanie;S,  ,,d(^  fl»*dr4gaHX-.,i«ttifs  & 
^omplimens  ^dreflfés  ftu-génk  feréj^tew 
■^  qai  nous  devons  m  <>nfvrage:<frigiat^ 
4an$  notre  langue.. Ç'^Û  mamtenaitt 
^ue  ILFalifatf  fotîsfait  de  lui-même, 
doit  s'écrier  avec  ^«rae^  :  fxegi  mai- 
Anh»  17^7.  Tom*  rilL      N     C 
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nitmêntum.'Kûffi  ce  vers  célèbre  dé- 
corent-il  le  frontirpice  de  la  Puncîade« 
Vous  ne  concevez  pas  la  juttede  &li 
vérité' de  cette  épigraphe  ,  me  difoit 
un  homme  d'efprit.  Oui ,  M.  PaUJIn 
a  ilevi  un  monument  ;  mais  un  monu- 
ment de  vengeance  &  d'amour-propre, 
un  monument  d'indécence ,  un  monu- 
ment d'ignorance  dans  l'art  de  Tépo* 
péç.  Ce  difcours  excita  mon  indigna- 
tion* La  Dunciade ,  réponl^is-ja ,  ii<« 
m^eft  encore  connue  que  par  les 
éloges  défintéreffés  qu'en  fopi  lesédi* 
teurs  ;  mais  èft^il  pofSbIe  d'ajouter 
foi  au  jugement ,  fans  doute  injufte, 
<[ue  vous. portez  dé  cet  ouvrage?  Qui 
ne  fait  p^à^  que  M';  Pàlijfùt  efl  CAnfo' 
phane  du  dix  huitii/nc  JiecU  ?  Qui  ne 
•fait  pas  quel^amôur  des  arts  &  le{iUà 
goût  ont  leùls  di&éf^fatiresnéecfaini' 
Qui  ne  fait  pasîencore  que  la  plupart 
àt  fis  ppoduàions  hardies  doivent p^^ 
}ipoque  dans' noife  littérature  ?  Ne  IVt-on 
pas  viî'dah^'toil^  les  temps  ndicuHfet 
iûun  vers  fortement  comique  les  écrivains 
Jicencieux  ?  Nerf -il  pas  tris-nm^ 
quable  que  f  exemple  de  /es  enntmis  nt 
Ji^mdis  prévalu  fur  fa  modérmon^&f^ 
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Jaifiais  aucun  ficlm*4i(hskonoré fes ou^, 
vrages  ?'Ei  cet  homme  de  génie ,  qui  nous 
a  donné  tant  d*€xcelUn$iprincipes  dans 
Van  d'écrire  ,  ce  vengeur  de  Thon- 
nêteté  publique  auroit  mis  du  jour  un 
po'éme  défiguré  par  des  tableaux  in- 
décens ,  contraire  au:x  règles  &  plein 
de  les  haines  }  Non. .....  Je  pourrai  ^ 

yousen  convaincre ,  reprit  froide  ment 
l'inexorable  critique  du  Pope  François. 
Av'ôuez>Ie ,  vous  avez  étudié  le  pané* 
gyrique  de  M.  Palijfot  dans  la  préface 
de  fon  poëme  ;:mais  cefie^^  d'être  l'écho 
des  loHaoges  qu'il  fe  prodigue.  Vous 
avez' du  courage  ;  parcourons  en* 
fetnkfe.  1»  Dunciade.  Si  mesî  r^aifpns 
ne  vous  forcent:pgS:.4'^niu|!qrfCOi^ime 
moi  ;  que  mon  goût  foit  décrié  par 
A4.  Palijfot  plus  hardiment  qu'il  ne 
loue  {es  ouvrages  ;  j*y  confe  as. 
^:^Quoii|tt'a;me  fât  impoSible  d'en*  * 
tendre, feja^répJPgnançe  partiî.r  de. cet 
auteur //7gf/7ifif^  je n  des  exprefHoqs  fi 
dures  ;  l'airMe  convîâion ,  la  loyauté 
•appafeqt^  de*fem  cenfeûr ,:  m'infi^îra 
Tenvie  de  tonnoîire  les  motifs  de  da 
criti(^uè.  Il  apperçut  fur  ma  ^aWe  la 
«çUe^ioû  dçs,09iuitre$:^de.M«  PflMot^ 

Nij 
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dont  j*avois  commeocé  la  leâute  ; 
ouvrit  rfaetireux  voknxie  qui  renferme 
la  Dunciadt ,  ^  me  communiqua  ks 
obfervations  que  )e  vais  tranfcrire^ 

S^il  vous  paroit  invraifemblable  que 
h  Duneiaitioxl  un  monument  de  ven< 
gcancc  &  d'amour  propre  :  je  pour* 
•  rois  9  me  dit-il  ^  vous  forcer  d'en 
convenir  par  tolis  <es  petits  romans 
dont  chacun  des  ouvrage^  de  M.  Pa*, 
tijjoi  lui  fournit  le  fujet ,  &  dans  lef- 
quels  il  déplore  fans  cefle  fon  mérite 
perfécuté  :  mais  c'eft  pai-  raveu  mêûie 
de  TauteUr  qùe;je  prétends  vous  prou- 
ver au  moiw  utoe  partie  de  ttion  afler^ 
tion.  Il  s'explielue  einit  dans  lii  cbncla- 
fion  <te  ft  rapfodîe  épique.    î 

^^UffiiW'rks  SôéSf  nous  voUà^fuiutJ.qt^ 
Dans  vds  écries^  tous  m'avez^utragé^ 

Par  fonilfHéc,  JiH>U0nitCàyèhg&  , 

Et  Içs  regrets  ïcrôitt  votre  partage. 

■    •     ^      ;.    ,  ^u^/    •••     ^  ••    •  • 

/  Çeavorr^n^aiisionoeiittBs pas dburcf 
filenr  qùê  la.-vengeance  feule  a  conduit 
la  pluitils  'de  M;  Pmii^Qt}  Il  craint  que 
le  Ifâeuc tiie  k'M ioit  point  jipper(V 

(i  i:     . 


lui  rappelle ,  comme  vous  le  voyez , 

avec, le  plus. gfsnxl  km^  Avec  cjuel 

plaifirUfemblçiouirde  favçnç^eance 

imaginaire  !  £^  les  regrets  ferons  voirc 

partage  i  qpé  a*or|u'eïl  dans  ce  peu  de 

motsl  Meffieurs  les  fots  ,  j'ai  parlé, 

&  vous  voîlà  couverts  de  ridicule  : 

tel  «ft  le  fens  dé  ce  dernier  vers.  Éh  , 

,  quet  devez- vdu*  j^ertfef  de  FaimAtr- 

V  propre  d'iio  poëte  qaiTOii»pofé  labo- 

rieufement  pl#s  de  quatre  mille  petits 

Vûriîi  pbw  (^''vm%€t  Ti€  Mej^ems  les 

:fits  qui  r^oftt  ofê  b^per>  lï  faut  ce- 

tteeiidaiit  4^  )e1*avoiie  ,  Pbubli  dans 

-lequel  1^  Puriçîade  eft'  inhumée  depuis. 

fe  naiffance,  a  bien  pu  le  fendre  mot. 

defte ,  jufqù^à  Pbtrtnîîité  ;  màisi  fon 

amour*  propre    paroît   incorrigible. 

Combien  iUe  plaît  à  lut-mêrae  !  Alvcc 

^quelle  complaifance  xi  fe  càreiTe  datis 

Ûl  proie  riinée!  Admirez  donc,  dit4l 

'à  fes  Icôeurs  :  que  je  ftiis  Badin  /que 

je  fuis  ingénieux  l  que  mon  art  dcrft 

vous  étonner  !  Commue  je  vous  intér 

reffe  ! 

(  Un)  art  îiigéftîcux 
'    J>e  mon  fujct  prépara  le*  merrefllès  ! 
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Que  tout  m'aipLût!  ComHtn  dt traité fraf  i 

•  fans 

Tttnnent  toujours  UUêieur  en  fu/peru? 
Vous  n'y  voye^jamais  un  eara&ere 
Se  démentir  ••••,•••  ^' 
Tous  mes  héros  gardent/tf/^tt*i  £fjB»^ 
De  tous  kurs  traits  r attitude  ^rtmi^tc^, 
^    Eh  I  quel  cehff  ur  jaloux  ^^attrabiùirt:^^    . 

•  Quel  noir  pé<]ant.,  eiuveœi  de  Merlin  ^. . 
>    Ne&tinroitàcetabi^aû/rtfiiVr/ 

''  ■  # 

Onfeut  ialoux»  noir  pédant  quie^ je 
fuis ,  je  fouris ,  il  eft  vrai ,  i^ais  çUft 
^e  pitié ,  lorfquc  j'cntçnds  M.  PéUijJçi^ 
jce  prétendu  enfant  gâté  de  l'ènchait- 
itcuf  MtrJln  >  entonner  lu>mênié^auffi 
«plattes  hymnes  en  l'honneur  de  (oji 
génie.  Je  le  pleins  de  (;e  qu'il  rejette 
far  lui  le  ridiculetlont  il  prétend  cou- 
vrir Meffieuts  Us  fats.  Eb  J  quelle  fqî 
le  public  peut  -  il  ajouter  à  fes  cei^- 
iuces?  Toute  fatyre  jnfpirée  par  b 
vengeance  &  l'amour -propre  offeai)é 
eft  nécefTairement  partiale .&  fans  au- 
torité. Ce  qui  plaît ,  ce  qui  perfuade 
dans  les  vers  d'un  critique,  c'eft  le* 
défintércffementjc'eft  un  méptis  iQyaJl 


A  N  y  £  Ë    1777;      t9f 

&  fans  orgueil  pour  les  PaliJJoe  qu'il 
dénonce  aux' railleries  des  gens  de 

•goût. 

Mais  fi  les  IcfÔeurs  honnêtes  fe  bor** 
nent  à  fourire  dé  pitié  aux  ténioi- 
•gnages  d*atnour  impropre  que  donne 
un  (atyrique  animé  par  la  vengeance , 
ils  font  faifis  d'une  indignation  ver* 
taettfe,  lorfqu'ils  le  voy ent  déshono- 
rer^ par  de^  peintures  iafcives&cor** 
ruptrlces ,  un  genre  de  poëfie ,  deftiné  ^ 
fur- tout  à  la  défenfe  courageufe  des 
mœurs.  Je  fais  que  la  pudeur  per** 

-met  quelquefois  à  la  mufe  critique  de 
préfenter,en  versétincelans  de  colère, 
les  débauches  effrontées  des  volup*- 
-tueux  ;  c'eft  qu'alors  b  motif  geiié- 
*cux  &vifible:  qui  Tinfpire  prêté  un 
^ir  de.  chafteté  aux  expreffions  haiîar^ 
dleufes  &  fufpeâes  ,  c'eft  que  Toppro- 
hrc  dont,  elle  revêt  la  licence  ^  eft 
4in  hommage  ^  une  vengeance  tacite  , 
inais  fenfible,  que  la  franchife  accorde 
à  la  pudeur:  outragée  par  lé  vice.  Ces 
excufes  parlent  en  faveur  d'un  Juvcm 

^  fiai;  elles  parleroient  pour  moi ,  fi  j'o- 
fois  vous  lire  les  vers  indécens  qui  dé- 
gradent la  DunciaJd  ^  p^r  cette  xaifon 
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q^  fi  je  les  citoîs,  ce  hrok  pour  en  ih^ 
srier  l'audace  ;  ÉiatS  ces  cascufes  ^ 
fantes  6c  néceflaires  peuvent-elles  être* 
aUéguées  par  M.  P^i/^  ?  Jettes  les 

Îeux  furie  fixième  chant  de  fo*  poëœ^ 
[evoyCE^vous  pas  on'il  conmtM 
par  juftîfier  la  debanche  fuppofée  dl 
ion  héros,  en  s^écriant ,  que  twt  cià 
4Ui  pomùir  d$  Camaur;  ^*ii  n*efi  rwi^ 
Jans  u  VMfiê  univtrs  inatcéfiik  i'fi 
^ûuc€  mégit  ?  Il  évoque  Vcmïat  iî 
Mcrnérd^  pour  tracer  les  tableaut  M 
plus  révoltans,  demande  its  pinceaoi 
•qu'elle  fe  garde  bien  de  lui  prêter' 
^infi  rien  n'excufe  les  images  licei»' 
xieiifes  qu'il  a  prodiguées  dans  ^ 
^i^e  chant. 

Il  me  refte  i  vous*  prouver  <|Q€ 
cet  ouvrage  eft  un  monumects  d'igoo^ 
«ance  dans  fart  de  Fépopéer 
:  Si  M.  PaUffiH  &  bornoit  à  nous  fti 
fenter  la  Duwiade  cooime  un  badi^ 
siagettréablfi  ^  fans  importance ,  fco^ 
être  feroit^ii  cruel  de  troubler  1^ 
4rêvés  heureux  de  (on  amour  ^  propre 
&  de  itti  enlever  fa  gloire  imagioair* 
par  une  critique  grave  &  détaillée'  J^ 
fois  hamitié^^  je  âais  honteux  d'être 
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rrédoit  à!  rappelier  les  pnninpes  de 

l'épopée  9  pour  juger-une  produâion 

auffî  frivole  ;  mais  je  dois  mefurer  la 

Xévéirité  de  mes  cenfures  k  Fétendwe 

ëes  prétentions  que  M.  Paliffi>t  utinn^ 

\     iche  à  ce  recueil  de  fiâso nis  étipara tes, 

i     afleoiblées  aa  h^&rd:.  hapoftérui^  dit- 

I     iï:y,  înjffîgràra  iin.rang  à\la  Duncciade 

I  form  Icspoïmes  épiques  ;  elle  admirera 
t     -^'allianci  t&uu  mntrellc  fut  C auteur  u 

II  ^mihagé^  tntn  fipopit  &  tafatyrt;  tilt 
t  Jifajuft^mtm.cncha^técTlttantécfoo- 
i  fhns  auj^  nn/ifts  qu^ajgniabks  ^  tFalU* 
i  'gofitsinginieuf$s:y  d'im^giaatiahs  gaits 
ii  ^  •pimnfyms  >  dé  cçtâi  fotdt  dt  bans 
y    motSf  de  naiveiés  pleines  de  fil  ^  de  vers 

•nisprweThe$^  &c.  Je  n'aipoint,  comme 
j  Je -firvonde  Merlin^  he  calent  de  pra*- 
^    ffhéttfer^  &  ^îe  ne  puis  ,lire  dans  ici 

Arrâir  de:  la  f»oftâ-ité  le  jugement 
Il  qu'eile  porterai  de  la  iDtrizotf^ ,  qui 
\  jndiiéùAÀMtxskti^  nt.  lui  /parviendra 
|i  point  ;  .mais  ^'olèrai  vous  dire  ce 
i  qu'en  t>etofent  fes  contemporains  dont 
à  je  ne  i«*«t  que  l'interprète  :  quelques 
i    âlgntes  XMfësàm:  poiif  vpiis  «cn^  e?çpB- 

\    :.   L^  Stupidité  dbrteiféBt V  <ie  conceét 
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avec  fes  difcîples ,  a  formé  le  projet 
de  s'emparer  du  Parnaffe  pour  y  éta- 
blir fon  empire.  Apollon  &  les  fflufes 
allarmés  dépêchent  à  la  Stupidité  M.  i( 
Vtriimrê ,  en  qualité  d'ambaffadeur; 
il  fe  rend  i  fa  deftinâition  monté  fur 
.  na  âne  qui iè trouve»  je  ne  fais  cooh 
ment  ,  '  fur .  lé  Pinde.  Quoique  l'en^ 
voyé  ne  fâche  ce  qu'il  va  faire  aU' 
près  de  cette  étrange  déefle  ,  car 
jtpoUon  le  laifle  partir,  fans  lui  don- 
ner fes  ordres ,  &  lui  -  même  n'a  pas 
•eu  la  précaution.\de  les  rfemander; 
il  s'achemine  ,  amve  «  &  commcfl*' 
ce  -fasharai^goe.  Un  des  enfâ.ns»«ic 
la  Stupidité  le  inet  auffi-tôt  à  braire  & 
l'interrompt  ;  Tambaffadeitr  décofl- 
certé  s'enfuit^  &  retourne  au  Parnaffe 
fur  ÙM  âne,  qtq , après  avoir  reitiis 
fon  maitredaos  le  cercle  des^  muïesi 
s'envoie^  foupçonnezMroUsen^  qû^J* 
lieux  h  Aux  )  ceteftesiidttmhHs.  Cepen^ 
dant  lesaffiégeans  s'avanceiït,  gagnent 
du  terrein  ;  le  triomplfie  ëHoit  cou* 
ronner  leur 'entre  prîfe ,  iorîqu*^un'  fif* 
4ht  vengeur (^  qui  j^poifoâà  coté  4^ 
la  lyre  A' Apollon,  s'évéïWt^^Mt'it 
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h$  yb/5«  Epouvantés  de  leur  défaite^ 
ils  vont  avec  la  Stupidité  »    cacher 
leur  ignominie  au  fond  defon  pakis', 
c(tii\Teton  les  nieilleùrs  topographes^^ 
eA  fitué  à  Argenteuil ,  ce  qu'il  faut 
vous  apprendre  ,  car   le   poëte  ne 
idai^ne  pas  en  inftruire  (es  leôeurs. 
;     Tell^  «jft  la  fable  dé  ce  .prétèiBiù 
chef-d'œuvre  y.divifé  eh  dix  iéhanl». 
Jufqu^ici  les  poètes  épiques^  recoin- 
nus  pour  excellens  môdèiès^ 'Onc 
toujours  choifî  un-  événement  héû^ 
reux  dans  la  vie  de  leur  héros  ^  pour 
en  feirelç  fujet  deleurivers»  M.  Ai- 
tiffht  i  qui  fe  pique  d'être  original!, 
'       chante  au  contraire  la  boxite.  dé  la 
I      Stupidité ,  car  fa  défaite  eff'vîfiblé- 
nreiit  l'aôion  de  la  Duhciade.'W  mie 
femble  qu'il  eût  été  plus  naturel! de 
célébrer  le  triomphe  d'^/^/Zo/z  Se  de 
.le  pcèiidre  pour  héros  j;  mais^  chii- 
cun  "  cènnoît *  fon  talent  r  rfans  xibiiâb 
'M.  Paliffot  .a  jugé  le  ikna^s  propie 
à  célébrer  la  Stupidités  Cependant  la 
Stupidité  peut-elle  être  rKéroinfe  d'tm 
poëme  épique  ?  J'ofe«n  ^dbûlîeiî/,    ni 
Qu'eu -cce.  en  effet  qiie  l'épo^éé'? 
Ç'eô^li[peinturfid!ttiifi  aâionMroïqiic 
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>flu  plaîfante ,  portée  à  ùl  fin  par  Tîn* 
tervcncipii  de  qudqn'âtre  fiiinaturel, 
iatëreffé  à  ion  accomplifleiiient.  De 
cette  définition  incoitteâable  il  léfuite 

Su'aa  être  atl^rique  ,  tel  que  b 
tupiditéy  ne  doit  pas  être  choiÂpoor 
héros  de  l'épopée  ;  la  raiibn  en  eft 
iènfible  ;  deft  que  denx  per(pnnages 
dont  Vtin  eft  farbordonne  à  Taotre 
^omme  à  fon  génie  tutélaire  ,  devant 
concourir  à  l'aâion  du  poëme  épique, 
U  ferok  abiîirde  de  faire  ptotégtr  un 
aâetir  allégorique  par  un  être  fofflf 
ttfr^l  ou  de  même  nature  ;  ce  feroft 
ibnder  le  merveiilienpc  fin'  le  iRC^ 
iveilleux  y  joindre  Vinvraifembianc^  i 
rînvraifembiahce  »  6i  compoiéf  ^  aa 
iieu  â*un  poëme ,  un  galimathias  ioîfl- 
atlUgible.. 
:  D^ailleurç  laprémifèiieTègledetoas 

'ba  genres  de  poëfia*  eft  d'iniéreiTcf* 
'£h  J  cemèiem  un  auteur  parviendra- 
f«ii  à  pL^intérefler  pour  ia  S^pidiié^ 
'Je  Tvais  pitf s  loin  ;  comment  la  fera^t-ii 
^gir  &  parler  envers  épiques,  puifq^^ 
la  Stupidité  iuppofe  l'impuifTance 
à'àpt  &  de  parler  d'une  manière 
alfgaei d'exciter  PaatéAtîoni^Qiiel ca^ 
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Tadère  lui  donnerait *il ,  pusfque  ion 

caraâère  efl  proprement  de  n'en  avok 

aucune  car  la  Stupidité  eft  moins  une 

C[ualité  perfbnnelie  ,  que  la  privation 

de  toutes  les  qualités  qui  diftinguent 

rhomme  ;  rauteùr  fe  verra  donc  ians 

cefle  rédait  ^  foit  qu'elle  agiiTe  ^  fok 

qu'elle  parle  ^  à  lui  prêtct  ion  efprit, 

ai  fem  le  fouf&eur  viable  &  ridicule 

dfiine  marionnetre  plus  ridicule  en^ 

•core  $  il  }oneralui«meaie1e  roledc 

4ron  perfofltiage  9  ce  qui  n'eft   pas 

moins  contraire  aux  loix  de  l'épopée  , 

qu'i  celles  de  l'art  dramatique*  Mais 

pour  réfoudre  la  queflion   en  deux 

mots  »  )e  terminerai  ces  réflexions  par 

un  dernier  raifonnement  :  ou  le  poète 

prêtera  run  caraâère  à  la  Stupidité^  ou 

non  îs/illui  en  prête  un  ,  je  né  tecon» . 

noii plus  la  Stupidité,  c'eA  un  autre 

perfonnàge  y  parce  que  la  iptiarique  difr- 

tiriftive  de  la  Stupidiitë^  comme  je  l'ai 

déjà  dit,  efl  de  n'avoir  aucun  carac^ 

tère  décidé.  Si:  raul:ëur  ne  lui  donne 

pis  un  caraâère ,  alot$  elle  né  peut 

être  l'héroïne  d'un   poomé  épique^ 

parc^que  le.preoueraûeur  de  l'épot 

péeidûit,.noaf<fâute«ent  fvoir  init 
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caraâère  ,  mais  un  caraûère  conv^ 

nable,  tranchant  par  fa  nobiefle  ou  par 

'  fon  ridicule.  Ainfi  M.    PaUJjot  a  fait 

}>reuve  d'ignorance .  &  de   mauvais 
eos  ,  lorfqu'il  a   choifi  la  Stupidité 
pour  le  principal  petfonnage  de  fon 
poëme.  Auffi  là  Dunciadê  eft  iondée 
fur    une     aâion    d'une    invraifem* 
blance  révoltante  ;  car  il   n'cft  pas 
vraifemblabfe  que  rignoble^^tupidité 
conçoive  le  noble  projet  de  conqué- 
rir le  Parnafle  ,  &  combina  pvec  ifl- 
telligence   les  moyens  de    conduire 
cette  entreprife  au  fuccès.  Je  ne  pui* 
à  ces  traits  reconnoître  la  Stupidité; 
c'eft  Tauteur  qui  penfe  ,  agit  &  |»tJ« 
pour  elle  ;   il  a  manqué  ion  but; 
au  lieu  d'un  tableauvivant  des  aôioos 
de  la  Stupidité ,  il  n'offre  à  (ç$  lec- 
teurs qu'un  monftre  de  poën3e  ,'doBt 
il  eft  iui-mtme  l'auteur  &  le  héros. 
'    Af âis  fuppofons   que  la  Stupidité 
j>uiira  devenir  Thérojine  d'un  pocflie 
épique ':  fuppofons   que  M.  Pâli  foi 
l'ait  repréfentée  avec  un  caraâère 
convenable ,  fous  fes  véritables  trait*! 
le  fond  ^de  fon  poème  ,ferfa  tpujours 
liricieux  par  tm Àékvkîd^atf^Utio^ 
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r  pèînt  la  reine  des  ftupides  âi&égeanc 

^  le  Parnaffe;  maïs  qu'eô-ce'que  ce 

^  4Parnaffe?'  où  eft-il  ?  Il  eft  vifible  que 

1  'TauteUr  n*a  point  voulu  parler  de  \st 

k  ''monta ghe  qui  porte  ce  nom.  Le  Par- 

;i  ^^affé  que  la  Stupidité  affiëge  eft  donc 

il  tîhe  chofe  allégorique ,  idéale.  Ainfi  te 

n  leéieufne  fait  oans  quel  pays  il  W>y  age^ 

i  '  tout  lui  paroît  vague  dans  là  Duri- 

0  ' cladc  ;  fon  attention  ne  peut  être  fixée . 
^  par  un  être  imaginaire  qui  tente  hi 
is  conquête  d*unP^arnaflfe  imaginaire, 
ji  Hé  !  pourquoi  ?  C*èft  que  l'auteur 
jj,  ♦îgno#e  '  Fa'irt  de  donner  aUX  fidions 
i  -fair  tt  If' véfîlé.  Il  faîloij  ^peindre  ce 
jj  Pamaffô,  lut  affigner  une  fttuation 

analogique  dans  un  pays  réel  ;  &  c*ê^ 

^  ce  que  M.  Paliffot  n*a  pas  fait,  ta  couf 

ji  dfe  la  StUpMité^  ottlès  mi^es  dépê^- 

1  ''t\itxïiMid€^Votidin^    quaffilé  d^anv^ 

^  *baflfàde«i*yift  èricbr^î^  ékok  allé. 

^  ^orîqué.  4*àutéiir   deVdit'égàtetftéht 

^  là  décrire  \'  en» -détéf  Aiiftei^  làfttuatioïîV 

5  &^*eft  ce  qifjl  n'a  pas  fait ,  cependant 

'  fans  cette  pr'écaution  le  leâënr  ne  peut 
^îeri'^^  6ô^fl5hd#ef'  dàn^  ce  îcahosf'dè^ 
-T»ôv*érî«s-antil^poelfîqU€j.  l^Wre  'dt 
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le  Lutrioy  eft  un  Heu  imaginaire  ;  niM 
yoyti  coaune  un  grand  poëte  produit 
riiiufion.  Avant  de  vous  repréfenter  le 
prélat  confukant  cette  fybiile  éti^ie 
dans  ce  (éjour  idéal ,  il  commence  par 
en  faire  une  defcriptîon  ingénieufe  «  ît 
alfigne  à  cet  ^ntre  une  fiioation  réelk 
.dans  la  grande  faite  du  palais,  il  le 
place  dana  c^tre  (alie  fréquentée  des 
plaideurs  »  pour  apptt]^er   ù^  ûQioa 
fuFune  vérité  d'analogie  ,&  trompe 
ainfi  le  leâeur,  qui  i^^i^rde  comme 
véritable  cet  antf e  iiAsigmaire*  M.  Pa^ 
Jiffùi  poqvoii  donc,  à  fon  exemple # 
placer  fpn  pamaiTe  daliiun  lieu  fré- 
«quenté  par  nos  grands;  écrjiyaiiïs ,  & 
:1a  cour  dé  la  Stupidité  dans  un.  lie^ 
^équenté  par  les  fots.  Au  refle  dans 
J'é!K3^ée>  eoQiftiÇ.dans  les  pîècefs^de 
ih«&tr«/c'eft  'Une^^lgi  de  marquer  le 
Jieu  de  h  fcèse^  &  h$  bons  poëtes 
lépiques  nefe  b^r^eiit  pa$  .4  rindir 
^u<r  »  à  le  npmlBieir  ^  ilsr  en  font  tou- 
îours  une  <o|irte  defçription  ,  une 
htftcMre  ^htégén^  ^f^ifgiU  ne  ie  con« 
tenie  pas  de  vous  (Ufe,q«'iSf^  arriva 
•à  C^thlge  pu  an  }faliè^«  ll,0ii^  M 
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moeurs  de  leurs  hàt^tans;  ie  lec- 
Ws%Èt  (t  cMit  tranfpoité  A^nstts  lieuic 
^u'îi  coiifioit;  il  iuk  fa^s  fM^me^  lëAl 
des  évènemens  qui  s'y  paffedt  j  Se  foti 
attention  n'eft  jamais  diftr^itè  p^ 
icette  vague  obfcurité  qui  le  fatigue 
xlans  la  Dunàadê.        * 

Jenevoasdiraifloiiit  qu*il  eft  iitt- 
;poifibie  éei  deviner  c^MuMeif  de  temps 
tdure  VzBàùn  de  ce  poëme  ;  ^e  l'av^ 

les  nuits  ,  k  fiège  du  Parmfle  ^  tVittS^ 

i»aCaâe  cfue  reçoit  la  S»iptdiié  de  tu 

|>aft  A'A^Mofi ,  l'effièce  de   eonfeii 

iqu'ette  tiem  avec  ies  diféiples^  totis 

ies  evènemens  nécef&irei  ou  épifodt 

iques  racontés  dans  cet  ouvrage  monf- 

traeux  femblent  f«  eottiiptfiiner  entm 

•les  deux  foleils  ^  ce   qui  n'eit  (Mfs 

croyable  ;  Tauteuf  ré(>ondra  peut -etrtî 

à  ces  critiques  motivées  que  Ton  ae- 

lion  dure  un  jour  &  une  nuit  ;  car  U 

peint  dans  un  épifode  la  Stupidiné 

regalant  d'un  fouper  pytagorique  tous 

fes  héros.  Or  on  nefoupe  point  entne 

les  deux  foleils  ;   il  eft  vrai_|  mais 

comme  il  repréfente  la  Stupidité  fai- 

iant  tout  en  fens  contraire ,  on  peut 
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foupçonner  qu'elle  doone.à  fouptt 
à  rhenre  oii  Ton  dîne  comoiunémeni; 
Ainfi  cette  critique  efttiufte ,  puîique 
dans  tout  le  cours  de  la  Dunciadèl*stà* 
teur  n'avertit  pas  une  feule:  fois  ^  s'a 
eft  jour  ou  nuit.  Mais  quand  même 
Taâion  dureroit  vingt-quatre  heures  » 
il   feroit   toujours  hors  de  vraifexn* 
bUnce ,  qu«ous  lesévénemens  accef- 
ibires  puflent  être  confom^nés  en  un 
^teoips  fi  court.  Je  ne  v^us  dirai  poitst 
encore  que  ce  poëme  n'a  point  de 
nœud  y   que  la  Stupidité  n'éprouve 
aucun    obftacle   dans  fes    projets  ; 
ijfûiJpùUon  refte    tranquille    fur  !e 
Parpaflfe  ;  tandis  qu'elle  en  médite  la 
conquête  ;  qu'il  lui  donne  cependant 
.une  marque  de  refpeâ  &  de  déférence 
en  dépêchant  ver$  elle  un  ambaffàr 
deur:]e  ne  vous  ferai  point  voir  com- 
bien cette  ambaiTade  eft  ridicule  ;  car 
ibit  cpL  Apollon  envoyé  M,  de  f^oitaif» 
pour  capituler  avec  Ja.  Stupidité  ,  fok 
.qu'il  l'envoyé ,  comme  le  dit  l'auteur 
dans  une  note  ,  pour  épier,  jwjur pé- 
nétrer fes  defleins  ;;cette  Qmbaffadeeâ 
également  invraifemblable.  Dans- le 
premier  cas  ^  Apollon  s'avilit  inutile- 
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ment ,  pinrqu*il  ne  doit. point  ignorer* 

qu'il  eft  poffd&uir^d^an'fifflet  qui  feul 

dîÛ>eTfexa  Tarmée  de  la  Sottife  ^  4ans 

lé  lecond ,  il  pkrôît  incroyable,  qu'un 

efpi^p  fe  préiente  ouvertement  "dans 

la  cour  d'une  déeffé  ennemie  ,  qp'il 

vienne 'la  haranguer  fan^  motif.  Les 

cfpîons  fe  cachefi't ,  fe  traVeâilfènt. 

Pobfquol  \}*âit leurs  JjkfUon  vem-  il 

connoîtse  les  defleins  de  la  Stupidité  ? 

Les  crain(i41  ?  Ne  doitril.pas  en  jârre 

inilruit ,  puifqu'un  Dieu  devine  K>ut  ? 

'8c  i^il  les  ignore ,  que  lui  fert  dé  les 

apprendre  ?  Quels  que  foient  ces  pr<> 

jétS't  'd'un  coup  de  fiffler  il  peut  les 

•anéantir/ Je  ferois  Un  4ivre  auffi  gros 

n^uôT  it^&meiadi-^  fi  je  vouloîs  en 

teUver  tous  les  défauts.  J'en  ai  àk 

zGez  ^  pour  vous  démontrer  que  la 

fable  de  cette  rapfodie  étoît,  un  tiffu 

•  d'abfurdilés  ,:&  par  cpnféquent  un 

-  monument  d'îgnocaace  dans  Part  de 

•.répopéie;\  v  v  ,  /..^      •/  -  .•      '-     -, 

.  '    Kfais  fi  la  fàblé  de  la  Ihinciade  e& 

fens  vraiiemblance  v^  conduite  dé  ce 

poëmer  efi  encore  plus  ^feâueufe  ; 

ttfons: 
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C/uuu  pnmitr. 

Chantce  immdrtd^  qm,  par  là  I^tf/icM^^ 
Rendit  fameux  tous  les  focs  d'Albion , 
ToCe  afpirer  à  rhofioeur  de  ton  nopi 
Et  difputei  dûns  unt  autre  Iliadt^ 
Au  mir4iiMXMArManid  &  Ftéroiu 
Pcéte-àiMkTertj  pour  i|etiger  \k  rai^Mis 
.   LefelpiqiBintdieliiphifaiit^e^ 
*    IeT9uxbernetle»ibcfdeîniâf«àîe>   - 

^  Queik  vague  cirpofitioit  I  VsM^ 
4hMi  as  iîeul  mot  de  foo  fujet  ?  EcoiUr 
4ikae  de  la  déelTe  qu'U  <:élèbre  ;  f^^i^ 
jH^fi  permis  de  lui  donner  €€  not^^ 
.|niifquefevâUS  âl  piùû^étpAiU^ 
âe  fon  poëtne  nVvok  pas  le  iens  €<Ma* 
.ttiua  î  Hpmht  de  fai  Stupidité ,  »« 
devait- il  pas  expliquer  i'aôîdn^j^ 
^auirê  Iliade^  &  dire  :  Jz  ckaau  ^ 
icombdis  &  cetu  dkgt  Jlupidc  qui  ^  fi- 
condic  par  Us  fois  dt  ma  patrie ,  ^ff 
:terder  la  êùmpiAk  dû  Pkr/tàffi ,  ^  f  w  > 
w^incuepariefifftci  î^'Âpdlloà ,  ra^ti^^ 
komtafcmtm  dans  fnn palais.  C'eft  aifi^ 
que  le  bon  fens  &  les  règles  de  ^^} 
lui  prefcrivoient  d'annoncer  le  deâein 
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^e  (on  po^me  ;  Tart   lui  prefcrivpit 

encore  de'  s'enfpncef  au  centre  dç 

fûa   fujet^  après  i'ayoir  exp^fé  ;  &: 

Vpici  <}U^il  chante  ua€  lorgmtu  que  lu 

)     sÈiain  4  un  rufirt  a  trouvée   dans  un 

I    Jùuitrrùntnbichant  Ton  potager;  /or- 

gncHt  motgigu^^  monununt  de  Pan  de 

I     Mitrliny  lorgnçite  miraculeufe  f  par  le 

I     moyen  de  laq^çHe  il  voit  un  pmpU 

(i^ue  ppuyeau^^  9^1  ne  Teft;  certaine'^ 

j      ment  pas ,  c'eft  le  peuple  ibt,  Çctijou^ 

doué  du  futlimc   avantage  de  montrer 

j      les  objets  tels  qu^lls  font ,  idêcouyre  aux 

^      y  eux  du  poëte  la.  Stupidité.,  Jes.  cour* 

tiÊMils w&  ^o  ipalaÂs.^  àam.  il  liiitdine 

\      peinture  ^t  k^n^u^^  -pljBtnç  4e  W^îts 

ordurierf:^,.^  :4««??>iq|felljê  il  .publie 

la  terre  ou  dans  les  airs.  Il  eft  pirdba- 
fcib'qiiei  cette  iDcgnettu^  divine  /^int 
9m  qualités  ftthiimes:  dont  ellç  f^ 
^f^  $  )bii£îi|cpbié  ;  die  )p«^jr;  J^i j^c^ 
lioinmejtouft  lé>.pen£^oa|^$  q^l  etiî 
idfl6>^aéiit:la^fciile.  diM âupî<y$.,ÇhJ 
^^  goinflwnt  ifatroitijl  tld  >tiQm  4e$ .  c|ie£s 
ée^ùtpu^ltjout  nouM4u^,%*k\  ue  l!av.oî|: 
appris  de  cette  lorgne^  partante  ^ 
Jf^afi»:  tfïBijÇPiPrwiiy   ç^a^^;^^quî 
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forme  unconte  détaché,  i)  n'eft  paiS 
qocfiîon  du  ftijet  de  l'ouvrage.' 

Chant  II.  Sauroivs  -  neu6  bientôt 
quelle  eft  Tadion  de  ia  Dunciudt^ 
Attendez  ;  la  Sottife  feît  à  fes  courti- 
fans  un.difcours  de  fis  pages  ,  elle 
retrace  fa  gloire  antique,  raconte  les 
outragea  qu'elle  reçoit  /aujourd'hui 
d'une  foule  d'hommes  de  génie ,  & 
finit  par  indiquer  fbo  projet  en  ces 
termes  vagues  : 

:   Fene^  met  fils  l 

Dans  VOS  regards  je  vols  brtHîBr  i^udtfce; 

*  '  Voiré^éphapeitii  âfy  cacRer^  :  :    t .  i .  ; 

*  ÎWrfs  *j(pirez  d  Irégnér  ii î^Parnafli^-    •    ^    - 
"■'C^èftli;  MViMlEliié>^fféfiftia$^archer, 

'  J'ia voue  que  îe  ne  ûoùtie>  pcoint  lfe$ 
cfui^ifans de  celte  déeir£&sftB{ndies^ 
|Aiiîf^'4ls  cbmprefiiiétït  ^^ûtride^  xfm* 
tfe*  Vtfs;  que'ib«it.c}e^mneft'jd'atfié^. 
g^P ,  *  âe  conq«i:é^ii^ èêriPar hâlEe;.  Quoi 
^»'i^ei^ibit  ^  ^âti^xoittmenœisnfim 
tA.AÏïtmontci  eft  élu  gÀtiiàral  dé  i'aïf* 
jpfiéfe  des  Sots.  -  .  î  -^  V  ;»  .!.  <  : 
^-  ^'tAa^i^  if//£»^éir  *ju?^^  d»*^*/r 
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fag€  s'amufe  à  chanter  les  plaliîrs  de  fa 

tetraite;  ce  lage  cependant  regrette  les 

jours  de  fa  jeunefle  ,  temps  heureux 

oii  Ton  applaudtflbii  les  jvers  qui  ne 

font  plus  applaudis  ;  il  pleure  (ur  la 

tombe  d'une  proteûrice qu'il  à  perdue; 

hélas  !  comme  autrefois  ^  clU  ni  f  tut  plus 

trtcouragtrfa  voix.  Au  fait  ^  Avocat  \  àii 

fait.  ^Stupidité  apporte  un  bouclier  : 

defcriptFon  de  ce  bouçMer. Quoique 

Tauteur  ne  le  diïe  point ,  oh  devine 

que  Tarmée  eil^  rangée  §n  bataille  ^ 

car 

•  MamontelfimhU ff reproduirtp         .   '■     c 
1  .  D'un  pas  agile  il  court  de  rang  en  rang  ; 
.    Onie  y9yo\%  en  têu  ^  en  queue ,  en  flâne  i 
'-  Teut  ordçnner-,  tout  pré ffer ,  tout  conduire  ^ 
-    Impatient  de  tout  retardement^ 

W  eft  tput4îè^d*a=halifer  la  fâblç  partî- 

-culière  de  totfsîes  cliants  de  ce  p^ëme, 

J'ofeavaiieer  qu'elle  eft ,  comme  la 

'       faWe  principale  ;  un  fatras  d*invraî- 

(femblances.  On  diroît  que  M.  Palijjot 

craint  de  parler  de  fon  fujer.  L'aâi'on 

ti^eft'  véritablement  commencée  qu*ati 

^ètfvi^me  chaàt  ^  Jufqùe$  \k  on'ne  y9% 


Îoiot  en  marche  Taroié^  de  la  Satufo 
aniôt  c'Ml  uA  facrifice  que  le  gjéné* 
rai  veut  offrir  a;ix  dUux  ^  pour  Us 
uf^iît  pfêfices  à  fcs  vqulx.  On  pour*» 
roit  lui  demander  quels    ibnt    cei 
dieux  \  car  la  Stupidîtë  ^  dans   foo 
poëme  9  efi  la  divinité  t<9ute-iHii0aiire 
de  ies  aâeurs.  Aijifi  Ton  ae  lait  poûic 
quels  font  Ut  4uux  qu'iovoque  le 
commandant  des  fots.  Tantôt  c'eft  un 
{ouper  que  leur  reine  donne  à  fes 
gensi  &.,  ce  qui  paroît  aflez  riilble, 
c*eft  qu'ils  foupent  comme  des  fageî$^ 
la  déeiTe  frugale  ne  préfente  à  leur 
appétit  quel  des  légumes*  Ici  la  Sm- 
pidité  oublie  fon  entreprife  pour  faire 
Tambour  avec  fongénénil.  AiUeurselIe 
lui  envoyé  une  vifioa  ^  iij^tiw  âjis 
yeux  dans  utu  viRon  magiqm  les  fpr- 
faits  dont  elle  efi:  l'auteur  ;  le  œaflacre 
lie  la  Saint-Bafthelemi  ^S^c*  tout  eela 
pour  sUn/air€^umcr^  Sanscffle  i'^ôioa 
principale  eft  noyéedans;  le^épiiodes  j 
chaque  chant  eit  tpujou;^^  sippauviv 
par  un  petit  prologue  périodique, 
où  le  poëte  entretient  fon  leâeur  de 
fes  talens  ^  ^p  fes  amours  jpaiâSés^,  de 
fone  que  }si  JDmciadê  rtfiev^blp  sm 

plaidoyer 
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plaidbjrer  de  Maîtrc^Petit- Jean.  M .  Pa^ 
lijfot  fe  répand  d'abord  dans  un  déluge 
d'abfurdités  étrangères  ,&. finit  par 
dire  le  fait  en  deux  mots.  Il  eft  donc 
évident  que  la  conduite  de  ce  poëme 
eft  aufli  défeftùéufe  que  la  fable. 
•    Si    quelque  chofe  attache  ,  inté* 
reffe  dans  l'épopée,  c'eft  fur-tout  le 
tableau  varié  des  paflîons  contraires 
qui  agitent  les  difFérens  aôeurs  y  c'eft 
le  contràlte  de  leurs  caraâères.  L'é- 
popée même  n-eft,  comme  latragédie , 
qtv  une  peinture  vivante  des  paffionSé 
M.  Paliffot  ne  paroîtguères  convaincu 
de   ces  vérités.  On  ccwpte  dans  là 
Dunciait  plus  de  vingt  perfonna^es; 
aucun  ne  paroîr  avoir  un  caraâère  ; 
du  moins  eftil  difficile  de  s'apper<5ef 
voir*,  fi  ces  héros  en  ont  un  ;  tous 
font  oififs  ou  muetS;  Et  les  aftions  i 
les  dîfcours  peuvent  feuls  faire  con- 
naître le  c^raôère  des  hommes. 
.    Je  ne  m'attacherai    point  à  vous 
prouver  ^que  la;  plupart  des  fixions 
que  renfermé  la  Dunciade^  n'appar- 
tiehnent  point-  à  l'auteur.  Il  n'a  fait 
que  les  défigurer  ,  en  retranchant  ce 
.qui   les  rendoit  vra ifemblables.  La 
Ann,  1777.  Tome  FUI.       O 
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peinture  du  paiais  de  la  Stupidité, 
les  baitlemens  qu'excite  fa  harangue, 
fon  académie,  le  bûcher  ,  ta  vifion  &c. 
iont  des  imitations  de  la  Dundak 
anglotle.  M.  Palijfoi  a  mis  également 
à  contribution  les  épitres  ,  les  aliégo 
ries  de  Roujfcau  &  même  la  far  ire  de 
BoiUau  fur  Téquivoque;  le  refte  de 
ces  fiâions  eft  parodié  fur  des  pafiages 
de  rUiade ,  de  TEnéide  ,  &c. 

Quant  à  cette  alliance  que  M.  Pa/ifot 
prétend  avoir  ménagée  entre  l* Epopée  b 
la  Satire  ,  certainement  elle  n'eil  pas 
toute  nouvelle.  11  nous  permettra  de 
croire  que  llauteur  du  Lutrin  a  voit, 
avant  lui ,  ménagé  plus  heureufemenî 
une  alliance  entre  ces  deux  genres  de 
poëfie» 

Examinons  maintenant  le  flyle  de 
ce  poëme.  Les  ennemis  même  deCauttw 
conviennent  que  c*eft  un  de  nos  iccivains 
Us  plus  purs  »  que  fa  manière  efi  toujoun 
facile'^  toujours  correSe  &  fouvent  origi- 
nale. Ainû çditleM.  Palijot.  Il  paroît 
que  fes  ennemis  lui  font  plus  d'hon* 
neur  que  (es  amis.  Je  fuis  loin  d^ac- 
corder  à  fonftyle  d*auffi  grands  éloges. 
J'avoue  que  fa  profe  a  de  la<larté  ^  da 
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^nombre  &  quelquefois  de  la  frace^ 
&  ,  par  cette  raifon  ,  je  lui  confeille 
de  mettre  fes  verS  en  profe.  Parcou- 
rons le  chant  du  bûcher. 

'  U Ahhi  Coytr  ^x^iXQ  anéanti  ,,  ^' 
Fayel  périt ,  Zelmîre  eft  confumée.  • . 
Tout  Diderot  à  la  fois  englouti , 
S*évânouit  en  épaiffe  fumée. . .  • 
Le  feu  vengeur ,  de  moment  en  moment , 
TvouyoM par- tout  un  nouvel  aliment . . .  ^ 
Même  on  vit  Theure  où  le  vafte  incendia  - 

AlXoit  atteindre  à  l'Encyclopédie 

Stupidité ,  pour  la  première  fois , 
Sent  émouvoir  fa  pitié  maternelle  •  •  • 
Elle  perdit  l'ufage  de  la  voix  •  •  ;  • 
Non  moins  troublés  ,  de  frayeur  tout  pantois^ 
Ses  courtifans  font  en  foule  autour  d'elle  •  • 
Mufe ,  dis-moi  comment  le  général 
Sut  prévenir  ce  défaftre  fatal .... 
Ah  !  cet  effort  mérite  qu 'on  le  loue  ; 
Au  bien  public  lui-même  il  fe  dévoue. 

Votre  oreille  n'eft-elle  pas  fatiguée 
par  la  chute  continuelle  de  ces  vers 
qui  fe  traînent  deux  à  deux?  Ce.dé- 
faut  qui  défigure  fans  cefle  le  ftyle  de 

Oii 
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la  DuncUiU ,  eil  encore  moins  fuppor- 

Habltfdai^s  tes  vers  de  dix  fylJabes,  que 

dans  les  vers  alexandrins ,  parce  qu'il 

cil  beaucoup  plus  aifé  au  poëte  dV 

roodir  Cod  ftyle  en  périodes  harmo- 

nîeufes  ,  ou  du  moins  de  le  fouteoîr. 

L'en)ani£>€ment  eft   permis    dans  les 

vers  de  cettemcfure,  &  fouvent  mçmt 

y  devient  une  grâce.   Avez  vpus  re- 

marcjué  dans  toute  eette  tirade  une 

feule  de  ces  expreffions  originales  qui 

caraftérifent  Thomme  nç  pocte  ?  Nul 

mouvement  ;  point  de  couleur  ;  il  eft 

vrai  qvie  ces  lignes  rimées  font  claires 

&  faciles  ;  mais  les  vers  de  Campifron 

ne  font  -ils  pas  auffi  clairs  &  faciles; 

en  font- ils  moins  médiocrçjs?  Cboi- 

filTons    cependant    un    morceau  où 

M.  Palijfot  fe  foit  efforcé ^dc  donner  i 

(q%  vçrs  c^lte  rondeur  a  recherchée 

des  anciens* 

Si  dé  nos  jours  un  code  poétique 
Par  fort  volume  étonna  la  critique 
E.I  réglant  tout  en  dépit  de  Boileau  , 
De  l'art  des  yeisfit  un  art  tout  nouveau,  m 
Si  ce  Boileau ,  dont  j'ai  craint  le  génie , 
£A  Récrié,  même  à  TAçadémiç  ; 


An   née     1777.       3T7 

^i  les  honneurs  dûs  aa  chantre  romain 
Sont  aujourd'hui  prodigués  à  Lucaîn .  «  •  • 
Si  le  rival  de  Pindare  &  d'Horace 
Tombe  éclipfé  des  fommcts  du  Parnaffe , ,  • . 
O  mes  amis ,  ces  immortels  exploits  ,    . 
C'efi  â  vousfeuls  y  à  vous  que  je  Us  dois,  •  «  •    . 

J'obferverai  d*abord  que  Tart  d*é- 
crire  confifte  principalement  à  mettre 
dans  la   bouche  des  perfonnages  ce 
iju^ils  doivent  dire  dans  la  iituation 
oh  ils  fe  trouvent*  Ici ,  t'eft  la  Stupi- 
dité vqui  harangue  fes  foldats  :  vous 
voyex    qu*elle    accorde  du  gcnic  à 
BoiUau  :  elle  confefle  qiîe'/w  honneurs 
prodigués  â  Lucain  {oui  dus  au  chantre 
de  Mantoue.  Elle  n'efl  pas  fi  flupide  » 
piiiiqu^elle  fent  le  gcnU  de  BoiUau  6c 
lé  mérite  de  FîrgiU.i  elle  n'eft  qu*in- 
juile  de  refufer  à  ces  grands  homtiies 
les  honneurs  qùileur  font  dus  ;  mais  il 
n*eft  pas  vraifemblabie  qu^elle  s'en 
vaptç.  Au  refte ,  ces  vers  ne  reffem- 
blent-ils  pas  à  là  profe  la  plus  com* 
tnune  ?  Et  M.  Palijfot  ne  démon tre-t-il 
pas  clairement ,  par  cette  tirade ,  fon 
impuiflance  à  cadencer  une  période  ? 
Chaque  membre  de  celle  que  vous 
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venez  de  lire  eft  coupé  de  deux  vers 
en  deux  vers  ,  &  cette  uniformité 
fymmétrique  caufeà  Toreille  de  l'hom- 
me  de  goût  autant  de  peine  que  fi 
Tauteur  eùtlaiffé  tomber  fes  vers.  Pour 
rendre  une  période  agréable  à  Toreille, 
il  ne  faut  jamais  donner  la  même  lon- 
gueur aux  phrafes  incidentes  qui  la 
compofent,  &  le  goût  ne  permet. pas 
de  les  commencer  toutes  par  la  même 
conjonfl-ion,  l/n  code  poétique  ^  par  fin 
volume ,  étonna  la  Critique.  Cgs  vers, 
font  obfcurs.  L'auteur  femble  dir^  ^"5 
la  grofleur  de  ce  code  étonna  1»  Cri-, 
tique,  &  ce  n*étoit  point  fon  intctt 
tion  ;car  la  poëtiquç  de  M.  Màrmonul 
cft  un  ouvrage  d'une  médioiçre  étefl^ 
due.  Cefl  à  vous/culs  ,  4  vous  ^uejfil^ 
dois  ,  ce  vers  fe  trouva  d;aiis  la  i^^' 
riaJe^ôlc* 

Dieu  1  quelle  nuit  encore  plus  exicrabli , 
Par  des  forfaits  triftement  mémorable , 
Traîne  après  elle  une  éternelle  horreur  î  .  •  • 
D*un  Dieu  de  paix  Us  prêtres  en  fureur 
Ofent  prefcrire  à  des  mains  meurtrîire^ 
De  fe  plonger  dans  lefein  de  leurs  frères,  #  '  * 
Paris  fanglant  les  voit  avec  terreur 
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-    Offrir au<ifld*homcid^prièz€S  ^*  •*    : 
Stupidité  4  U  poignardiU  main ,     ' 
.  Conduit  ce  ftuple  énivri  £unfaux  i^èlt .  •  • 
Mlle  applaudit  à  et  ^èle  inhumain ,  •  •  •  ' 
Qui  le  CToiroit  ?  La  fottifc  e(i  cruelle» .  •  . 
Heureufeftijeiît  la  fikre  déitç 
N*éi^pas  taujpurs  cette  férocité.  ,  • .  .     ' 

•C'eft  aînfi   que  Tautenr   peint   le 
maffacredelaSami-Barthelefliî.  Que 
ces   idées  .ibnl  froides  &  rebattues  ! 
Quel  amas  d'expreflloas  pillées  par- 
tout !  QuelU  ^uix  tncort  plus  exécrable 
par  dts  forfaits,  trjfipnçm  mimorabUs.hf^' 
pej-riiquier  Andr/é  xéçhm^x^  çe$  deux 
vers  qui  lui  appartiennent*. •P'^'ï  Dieu 
de  paix  les  prêtres  en  fureur.  Cette  itiver- 
fion  e II  forcée,'  Ço'nimç .  je  fuis  de 
bonile  foi  ,   je  ne  ^çritjqii^çr^i  point 
fe  plonger  dans  lefein  de  Unris  frères.  Je 
fuis  petfbadé  qu'il  y  a  dans  ce  vers 
une  faute  d*îniprefIîon  ;  il  faut  lire  le 
Jang  ;  d^ homicides  prières  ^  le  poignard  à 
la  mmn ,  inivrld'iinfiiux  liie  ,  applau- 
dit à  ce  ^èle  inhumain  ,   tPaif7€   après 
elle  une  éuraelU  horreur.  Ces  hémif- 
tiches  font  ufées  même  dans  les  com- 
plaiijtfis  du Poni-iMeuf*  Q^ulle  croirait? 

Oiv 
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iaSoiûfcêJlcmeUel  Cette  penfée  ref- 
iemble  fort  à  celb*ci  :  Qui  U  croirait  L 
f*ai  vu  mon  v^m  pldn  &J€  fiai  pu  le 
hoir€. 


Lt  houcUtr . 


Rend  hébété  quiconque  en<eft  couvert.*^ 
'L*oreilie  eft  fourde  au  plus  farant  concert.- 
Vanu  déviera  flupide  ,  appifaraie  , 
IruKçeffibU  aux  rayons  du  ginu*  «>« 
Ce  taUfmau  eft  le  palladium 
De  la  déeffe;  il  plonge  en  léthargie.  — " 
La  îufquiame  ou  le  froid  opium 
Dans  le  cerireau  porte  un  moins  lourd  pol* 

fon.  mmm 

Pour  fe  venger  des  mépris  d'Apollon, 

{la  Stupidité) 
Elle  y  traça  les  fafies  de  fa  gloire.  «-« 
Vous  y  Toyez  la  célèbre  YÎÔoire 
Q«e  remporta  fon  favori  Pradon , 
Malgré  Boilcau,  Racine  &  la  raifon«i* 
Sous  les  complots  d'une  ligué  ennemie, 
On  voit  tomber  Xzjmperbe  Athalie,"^ 
Le  Mifantrope  éprouve  un  même  fort, 
Tantlifublime  efi  méconnu  éUkotd^  ^ 
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Paris  enfouie  accourt  à  Timocrate,  imm 
'  Sritanniçus  efl  quitté  pour  ÏÂflratti  --• 
L'œil  étonné  contemple  les  portraits 
Des  Scuderis ,  des  Triftants ,  des  Maireisj""^ 
Vils  détraâeurs  de  rainé  des  Corneilles , 
.  Ils  balançoient  fes  naijfantes  merveilles^  ■»« 

Voilà  ce  que  M.  Palljfot  appelle  des 
vers  épiques.  Un  grand  prince  vantoit 
un  jour  de  pareils  vers  devant  Boilcau. 
Le  poète  indigné  foutint  qu'ils  étoient 
déteftables.  Pourquoiles  blâmer- vous , 
dit  le  prince  ?  ils  font  clairs ,  naturels , 
faciles  ;  l'auteur  dit  bien  ce  qu'il  a 
voulu  dire.  Il  eft  vrai ,  Monfeîgneur , 
répondit  le  critique  ;  maïs  hier   je 
paiTois  fur  le  Pont  Neuf;  j'apperçus 
une  eftampe  ;  je  m'arrêtai  pour  l'exa- 
miner ;  au  bas  étoient  gravés  ces 
vers  : 

Le  ibldat  qui  craint  le  danger,        . 
Aux  poules  ne  fe  laifTe  point  manger. 

Que  penferoît  de  moi  votre  Altefle ,' 
fi  j'dfois  leà  louer?  Belle  comparaifon, 
s'écria  le  prince  ;  ces  vers  font  pitoya- 
bles. Il  eft  vrai ,  Monfeigneur  ;  cepen- 
(dant  ils  font  clairs ,  naturels ,  faciles  ; 

Ov 
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Fauteur  dit  biencequ'ila  voulttdti:e.U 
prince ,  éclairé  par  cette  plaifanterie, 
loufcrivit  au  jugement  de  Boilm» 
Ainfi  des  vers  faciles  &  naturels  peu- 
vent être  jugés  fort  mauvais.  Ainfi  le 
ilyléde  XàDunciadCy  quoiqu'il  réunifle 
pfefque  toujours  ces  deux  qualités 
dTentielles  ,  n'en  eft  pas  moins  répré- 
henfible.  En  vain  Tauteur  prétendroit- 
il  qu'ayant  écrit  fon  poëme  du  flyk 
de  la  comédie ,  il  n'a  point  dû  donner 
â  fes  vers  cette  couleur  brillante, 
cette  rondeur  harmonieufe  ,  ceff« 
clialeur  de  mouvement  &  d'expref* 
£on  que  (ti  leûeurs  n'y  trouvent 
point.  C'eft  comme  s'il  difoit ,  qu'une 
comédie  ne  doit  pas  être  bien  écHte. 
Mais  terminons  ces  remarques  déjà 
trop  longues.  Je  vous  ai  démontre'b 
îuftefle  de  l'explication  que  j'ai  donnée 
â  l'épigraphe  de  la  Dunciadc  :  je  vouî 
ai  fait  voir  que  le  ôyle  de  ce  poème 
décéloit  la  médiocrité  du  génie  i^ 
l'auteur.  Il  me  refte  une  réflexionà 
vous  communiquer  ;  c'eft  que  ^^ 
perfonnages  de  la  Dunciadc  ont  été 
changés  autant  de  fois  que  M.  Palifff^ 
a  refondu   ce   chef-d'œuvre  ,  q^^  > 
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xnalgré  le  nombre  de  fes  éditions  ^  eft 
encore  inconnu.  On  pourroit  en 
conclure  qu'il  vante  ou  critique  « 
félon  les  haines  dont  il  eft  tour- 
à-toùr  afFeâé  »  Se  ce  feroit  injufte- 
ment.  Des  motifs  pkis  louables  occa-* 
iionnent    &  judifient   cçs   inconfér 

2aence$  apparentes.  L'âge  Se  le  temps 
clairent  M.Paliffbt  fqr  le  mérita. ou 
la  médiocrité  des  écrivains  loués  ou 
décriés  dans  (es  fatyres.  S'il  a  blâmé 
quelqu'auteur  dont  une  étude  plus  ap- 
profondie lui  attefte  le  mérite ,  en  cri- 
tique généreux ,  il  répare  noblement  ce 
xrimè  littéraire.  Si  fa  mufe  a  chanté  uh 
ibt  qu'il  avoit  d'abord  pris  pour  un 
grand  homme,  auflt- tôt  que  fon  erreur 
eft  détruite ,  lui-même  ,  il  l'immole 
;aux  railleries  publiques.  Ne  foyez  donc 
point  furprîs  fi  M.  Paliffot ,  un  jour 
inoins.aveugléfur  lestalensdesphllo- 
fophes  qu'il  déchire  dans  tous  fes  écrits^ 
&  fur- tout  dans  la  Dunciade^  vient^ 
les  venger  de  fes  propres  outrages. 
Déjà  même  je  fçaiç  qu'il  a  réfolu  de  fe 
faire  juftice  y  il  a  fenti  que  la  JPunciadc 
^toit  à  la  fois  un  péché  mortel  contre 
k  bpn  goût  $C  la^hUofopbie  du  jaur^ 

O  vj 
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te  coflime  fon  attentat  eft  public  ,  il 
veut  que  fa  pénitence  le  foit  aufiî.  En 
conféquence,  il  va  fe  jouer  luî-même 
dans  une  comédie  nouvelle  qu'il  pré- 
pare dans  Taffliâion  de  fon  cœur  ,  & 
cette  comédie  fera  intitulée  les  Anti- 
PhUofopkcs. 

Je  fuis  y  &c. 


LETTRE    XIV- 

Conclujion  de  la  factdti  de  Théologie 
de  Paris ,  à  Voccajion  de  tapproba^ 
tion  donnée  par  deux  de  fes  doâeurs  ^ 
à  un  écrit  qui  a  pour  titre  :  £loge 
hiftorique  de  Michel  de  Lofpital^ 
chancelier  de  France  y  &c.  difcours 
qui  a  remporté  le  prix  de'^P académie 
Frahçoife  en  IJJJ. 

Xj  E  S  éloges  couronnés  à  Tacadémie 
Françoise  étoient,  depuis  quelques 
années,  tombés  dans  une  obfcurité 
défeipérante.  Un  honune  qui  s'inté^ 
reâb  viyemjmt  à  la  gloire  de  cefte 
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illuftre  compagnie  a  réfolu  de  les 
arracher  déformais  à  cet  oubli  pro- 
fomi,  &  ayant  trouvé  dans  M>.  l'abbé 
R***  lia  élève  tout-à fait  docile 9  il 
lui  a  communiqué  9  non  pas  cette 
chaleur,  cet  enthouiiafme  qui  carac* 
térifent  l'orateur;  (la nature  ne  l'en  a 
pas  gratifié  )  m^is  cette  hardieffe  ^ 
c^  traits  malins  ^  c^t  efprit  fatyrique 
qui  font  l'apanage  de  l'impuifTante 
médiocrité.  Leur  plume  a  diftillé  le 
£el  de  la  calomnie ,  &  par  le  cyniGne 
des .  éxpreffions  ,  par  l'audace  de  la 
fatire  ,  ils  ont  réuffi  à  exciter  une 
fenfation  que  n'aur oient  jamais  pro- 
duite les  talens  les  plus  décidés.  Ce 

"  n'eftpas  la  France  feule  qui  a  retenti 
du  bruit  de  cet  éloge  ;  fa  réputation 
a  volé  dans  foutes  les  contrées  de 
l'Europe.  Toutes  les  gazettes  étran- 
gères fe  font  empreiTées  »  à  Tenvî,^ 
d'annoncer  cette  produâion  mémo- 
rable ,  &  ce  qui  a  mis  le  comble  au 

*  fuccès  de  leur  glorieufe  entreprife', 
c'eft  qu'ils  font  parvenus  à  obtenir 
les  honneurs  de  la  cenfure, 

La  faculté  de  Théologie  de  Paris 
n'a  pu  voir ,  fans  une  douleur  amère 
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ce  difcours  jcaniakux  *  muni  du  fuf» 
frage  de  deux  doôeurs  y  &  pour  que 
Tautoritë  de  leur  fignature  ne  pût  en 
impofer  à  perfonne  &  accréditer  des 
opinions  erronées  ^  elle  s'eft  hâtée 
d*annulUr  ,  autant  qu^il  cioit  en  fin 
pouvoir  j  Tapprobation  donnée  par  «s 
deux  doreurs,  &  de  rétablir  Tinté: 
grité  des  principes' cruelleoient  violée 
dans  ce  difcours/ 

Les  décifibns  de  cette  compagnie, 
la  plus  refpeôable  qui  exifie  dans 
l'ordre  ecclcfiaôique ,  après  celle  de$ 
premiers  pafteurs ,  ont  un  dcgté  d'au- 
torité  qui  a  toujours  fait  trembler 
ceux  même  qui  fe  permettent  d'en 
parler  avec  derifion.  Toutes  les  cen- 
îiires  qui  font  émanées  de  fon  tribunal 
font  remarquables  par^la  pureté  de^ 
doûrîne ,  par  la  juflefle  des  quaKfr 
cations ,  &  la  précifion  du  ftyle  ;  ni^^ 
celleque  je  vous  annonce  a,  de  pl»«> 
le  mérite  d'être  écrite  ,  tant  en  fran- 
çois  qu'en  latin ,  d'un  fty le  clair ,  élé- 
gant &  nerveux.  Je  ne  vous  en  citera 
qu'un  morceau,  pour  juftifier  la  bonne 

*  Expreffiori  de  la  Gazette  de  Cologne.  '. 
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Opinion  que  je  vous  en  donne.  M. 

Fabbé  il  *  *  ^  avoit  prétendu  que  la  dit 

tinâion  entre  la  tolérance  civile  &  la 

tolérance  religieufe  étoit  une  idée. 

POLITIQUE  enfantée  par  Lofpital. 

Le  rédaâeur  de  la  cenfiire  prouve» 

au  contraire,  que  cette  diftinâion  (i 

jude  prend  fa  fource  dans  l'évangile  ». 

qu'elle  eft  fondée  fur  Tordre  tnême 

que  Dieu  a  établi  entre  les  deux  puif* 

fances,  dont  Tune  gouverne  les  chofes 

ipirituelles ,  l'autre  les^hofes  tempo* 

relies ,  par  une  autorité  qui  leur  eft 

propre  ,  puis  il  continue  ainfi.  4<|In  hi$ 

n  ea  dlftinâio  radicibus  valide  defixa 

f>  e A  9  non  in  meris  artis  politicœ  cogi* 

M  tatis  .'  iftâ  fefe  commendat  &  probat 

H  origine  :   novam   dedignatur ,  ipfo 

^  novitatis  titulo  fufpeôaoï.  Recen- 

H  tioris  ortus  notas  reliquit   adulte-^ 

»  rinae  illi  &  exitiôfac  tolerantiae ,  qus 

>f  fidem  &  ha^refim  uno  ordine  collo^ 

»  cat  ;  catholicorum  principum  pecu* 

»liarem  tutelam  avitae  religioni  invi- 

n  det  ;  fœtam  fceleribus  impietatem  ^ 

»  cerviçe  celsâ,  vagaripatitur  ;  laxio- 

»  res  habenas  doârinis  remittit ,  ipfos 

^boni  malique  terminos  divelienti* 
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»  bus  ;  errores  omnes  pudori,  honef" 
M  tati ,  regnis ,  ans,  minantes  à  meta 
n  quolibet  paenae  civiiis  exitnit.  Tarn 
n  perditae  ,  tam  démentis  tolerantiz 
M  monftrum  nulta  avorum  stas  edere 
npotuerat;  dignum  fuit  quod  inter 
n  peiUlentes  hujus  fœculi  faetus  pullu* 
n  laret  ». 

Si  ToD  fait  attention  que  cette  forte 
d'écrit ,  par  fa  forme ,  naturellement 
sèche  &  froide,  femble  fe  refufer  aux 
agrémens  du  ffjrle ,  on  fera  prefque 
furpris  que  le  rédaâeur  de  cette  cen- 
sure ait  pu  réanir,  dans  un  degré  aoffi 
éminent,  la  force  avec  la  clarté,  & 
allier  Télégance  &  la  préciiion. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  nY  ^it, 
dans  le  difcours  couronné  ,  que  les 
propofitions  formellement  cenfurées 

3ui  foient  répréhènfibles.  La  cenfure 
éclare,  au  contraire,  qu'outré  les 
propositions    clairement    énoncées  ^ 
M  pluâeurs  autres  ont  été  jugées  coii' 
>^  traires  à  la  religion ,  par  la  fauffeté) 
M  la  témérité  des  aflertions  ,  par  la 
n  hardiefle  indécente  du  ftyle  ,  par  le 
»  fiel  de  la  fatyre. ......  Que  d'autres 

f»  n'ont  gttères  moins  révolté  ^  lorfr 
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\  »  qii*oh  à  vu  attaquer,  par  defs  rail- 
il  »  le  lies  auffi,  piquantes ,  qtiitranghts 
[.  »  au  fujtt ,  la  réputation  d'iUuftreS^ 
\  n  riiàgiftràts ,  &  de  citoyens  refpeâa-r^ 
I:  M  blés  dans  tous  lés  ordres  de  la 
i      »  fociété  >n  ' 

^  C'eft  à  la  lettre ,  Tidée  que  je  vous 

ai  donnée  de  cet  éloge  *  qui  avoit 
H  enlevé  les  fufFrages  de  l'académie  ^ 
k  qûî  avôit  reçu  de-  vifs  applaudiffemens 
^  .  à'Ià  féànce  publique  i  qui  avoit  été^ 
I  annoncé  avec  les  plus*  grands  éloges 
I  par  le  timballier  de  k  philofophie'  *% 
^  que  moi  feul  j'ai  ofé  trouver  indécent* 
^  On  avoit  répandu  le  bruit  que  Pau-- 
teur ,  toujours  affifté  du  chef  en  fur- 
:  vivànce  de  la  feÔe  philofophique, 
préparoit  une  réponfe  foudroyante^ 
L  le  Tai  attendue  vainement  ;  je  penfe  . 
Qu'ils  Tauront  difcrettement  fuppri- 
éîée.  Ils  doivent  être  perfuadés  qu'il 
iferoît  plus  difficile  de  juiîifier  ces 
àlTartions  téméraires ,  que  de  les  faire 
couronner   par    quelques    académî* 

*  Voy€2  le  N<!  24  de  rAnnée  Littéraire 

1777-  .        ^     - 

f  *  Voyez  le  Journal  de  politique  &  de 
littérature  du  mois  de  feptembré. 
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ciens.   Ceft    ici  un    outrsge  fait  ï. 
la  philofophie  qu'il  faut  dévorer  en 
iîience.   A  peine  fe   reiTou vient  *oa 
aujourd'hui   que  l'éloge    de  Fénclon. 
par  M.  de  la  Harpe  efluya  ,  il  y  ^ 
quelques  années ,  une  difgrace  à-peu^ 
près  femblable  *•  Un  peu  de  patience 
&  dans,  quatre  ou  cinq  ans  le  dircc-. 
teùr  de  la  jeuneiTe  académique  pouria 
lui  faire  recommencer  £€S  gambade^ 
philofapkiqua^  D'un  autre  côte ,  puif- 
que  M.  d'AL. . .  quoiqu'il  n'ait  plus  ni 
maêin  ni  foir^  a  bien  pu   furvivre  i 
la  mort  de  mademoifelle  de  VEfpi.^^f 
à  l'aide  d^unprcftnt  ùUJit.^  dont  per- 
fonne  nt  fi  doute ,    de  la,  milancolk 
qui  lui  apprend  àfupporter  la  vi€  4^^^ 
les  maux  qi^i  nous  fiétriffeni^   \^^,v^^f 
de  réloge ,  qui ,  u  Toij  en   /«ge  paf 
{on  difcour$  ,  à  uti  riçti^   fonds  de 
mélancolie ,  pourra  bien  iupporter  une 
chétive  cenfure  qui  n'interdit  l'accès 
ni  dès  penfions ,  ni  du  Hyktçuil  aca* 
démique, 

Il  faut  avouer  quePefprit  philofo* 
*  Il  fui  fupprîmé  par  arrêt  du  Confeîl.. 
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phique  fait  des  progrès  bien  rapides 
&  înfeâe  infenfibiement  toutes  les 
clafTes  de  la  fociété.  Croiriez-vous , 
Moniteur,  que  des  gens  de  lettres, 
d'ailleurs  e Aimables  ,  me  font  un 
reprocïie  très-férieux  ,  d'avoir,  par^ 
mes  critiques  ,  provoquié  cette  cen- 
fure ,  &  attiré  la  foudre  fur  la  tête  de 
M.  Tabbé  il  *  *  *.  Je  deyrois  m.e  tenir, 
honoré  d'une  pareille  .  accufation  ;. 
mais  tel  eft  aujourd'hui  le  renvcrfe* 
ment  des  idées  qu'il  me  met  dan$  la. 
néceflité  de  la  repouffer. 

La  Sorbonne  n'avoit  pas  befoin, 

apurement,  d'être  excitée  par  mon 

zélé  ,  hi^n  moins  encore  d'êtrç  éclai-, 

rée  par  mes  foibles  lumières.  De  tous 

les-  temps  cette  compagnie  a  été  le; 

rempart  4e  la  £c>i.  Elle  n'a  point  dév 

génçré ,  elle  renferme  tpyjours  dans 

Ion  fein  un  grand  nombre  de  favans , 

capables  de  foutenir  6c  de  venger, 

dignement  la  religion.  Mais  s'il  étoit 

vrai  que  l'obfcurité  ordinaire  des  dif-»  . 

cours  académiques  eût  pu  dérober  ce-^ 

lui- ci  à  la  jufte  flétriffure  qu'il  mérî-. 

toit4  sil  étoit  vrai  que  la  Sorbonne 

n'eut  été  avertie  ^ue  parla  critique  que; 
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j'en  ai  faite ,  des  propofitions  hardies 
contenues  dans  cet  écrit  fcaniakuxy 
aurois  •  je  donc  commis  un  fi  grand 
crime ,  &  mériteroîs-)e  pour  cela  les 
titres  de  fanatique  pcrficuuur  ^  d'un 
dts  mtmhns  dt  la  CANAILLE  ami" 
philofophiquc  ,  qui  fie  rougiffcnt  fui 
J^txtner  CabominabU  mètitr  de  delà- 
uurs ,  galantes  épithètes  ,  dont  M. 
PaUJjhi ,  pour  finir  comme  il  a  com- 
mencé y  me  gratifie  dans  (oa  dernier 
numéro. 

Comme  c'cft  ici  un  crime  dont  je 
ne  me  fens  aucun  remords ,  comme  je 
ne  fuis  point  d'humeur  à  me  laiffcriflr 
timider  par  les  cjuaKfi.cations  odicufcs 
dont  on'voudroit  flétrir  ma  condoitei 
il  faut  (fii'une  fois,  &  pour  n'y  plos^ 
revenir,  je  m'explique  for  cet  article, 
vis  à*- vis  des  gens  de  lettres  ,  qof 
j'effîme  aflez  pour  me  croire  obiigc 
cTé  leur  répondre. 

Qu'eft.ce  donc  qu'un  détetcur? 
C'eft  un  homme  qui  fouille  dans  » 
conduite  de  fes  concitoyens  , .  fl^f 
ayant  déterré  quelque  crime. obfcu' 
&  inconnu,  va^  fans  caraûère,  ians 
intérêt,  fans  néceffité^le  révéler  au 
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inlniftère  public,  &  exciter  contre  le 

coupable  le  bjras  vengeur  ,de  la  juf- 

tice  ;  mais  peut-on  me  faire  un  fem* 

blable  reproche  ?  Ce  ne  font  pas  des 

aâions    obfcures   que  je    dénonce, 

xnais  des  écrits  publics  que  je  conî- 

bats.    Ce  n'eft   point   le  glaive  de 

Tautorité  que  j'invoquç;  je  n'employé 

que  les  armes   de  la   r^ifon  &   da 

ridicjîle.  Si  les  opinions  que  je  réfute 

iont  auffi   criminelles,  qu'infipnfées  , 

&  dignes ,  par  leurs  dangereux  eflfets, 

de  fixer  l'attention  du  gouvernement  ^ 

faudra-t'il  l^ur  laifler  un  libre  cours, 

Ijarce  qu'on  ne  ppurroit  s'pppofer  à 
eurs  ravages,  fanç  réveiller  la  juftice 
affoupie,  ^  ^xpofer  les  coupables  à 
de  rigoureux  châtimens?  Si ,  de  loin, 
vous  apperceviez  de  furieux  incen- 
'dîaîres  prêts  à  porter  la  flamme  avi 
{eîn  de  la  capitale,  la  crainte  d'atti- 
rer fur  leur  tçi^  la  rigueur  des  fup- 
plicçs  vous  emjDêcheroit-çIIe  de  dé- 
tourner par  vos  cris   Iç  danger  qi^ 
nous  menace?  Sont-ils  moins  à  craia- 
drè  ,  ces  écrivajns    forcenés ,  dpnt 
les  tableaux   lafcifs  ,    les    maximes 
îfDpies  f  les  principes  féditieux  répan* 
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dent  par-tout  Tefprit  d^rréligion ,  k 
poifon  de  la  corruption  ,  &  le  fouie 
de  la  révolte  ? 

a  Mais  les  loix ,  m'a-t-on  dît,  veil- 
»lent  pour  arrêter  ^  leurs  dëfordrcJ. 
M  Croyez- vous,  jeune  préfomptueux, 
M  que  Tappui  de  votre    foible  bras 
»>  foit  utile  au  foutien  de  Tautel  & 
>»  du  trône  î  penfez-  vous  même  que 
H  Pautorîté  daigne  écouter  vos  cris 
»  impuiflans  ».  Non  fans   doute  ,  je 
n'ai  point    cette   ridicule    préfomp;' 
tion  ;  auflî  ce   n*eft  point  rautorité 
oue  Je  veux  armer  contre  des  fédj- 
tieux  j   mais   la    multitude   que  je 
veux   prémunir  contre   la  féduâion 
des  fophiftes.  Si  Ton  ne  peut  plus, 
fans   mériter   les  Qualifications  infa- 
mantes de  ^e'/flr^i/r&  de  dénonciateur, 
s*élever  contre  les  principes  de  nos 
philofophes  modernes,  les  Hollande 
les  Bcrgier ,  &c.  ont  donc  auffi  exercé 
cet  abominable  métier^  &  il  faut  dé- 
*vouer  à  Texécration  publique  tous 
les  écrivains  courageux  qui  fe  font 
attachés  à  démafquer  &  à  confondre 
les  incrédules. 
icMais,  ajoute-t-on,  laiflei  l'auto* 
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M  rité  foutenir  fes  droits ,  abandonnez 
»  aux  prêtres  le  foin  de  venger  leur 
»  religion,  &  bornez- vous  à  des  ob* 
y^  jets  purement  littéraires».  Que  c'cft 
mal  connoître  les  fonâions  &  la 
dignité  d'un  critique  !  Quoi  !  tout  ce 
qui  blefle  la  décence  &  la  vérité  n'eft- 
il  pas  de  fon  reffort  ?  Son  zèle  &  fa 
vigilance  ne  doivent-ils  pas  redoubler 
à  proportion  que  les  matières  dont  il 
traite  intéreffent  davantage  le  bien  de 
la  fociété  ?  Il  feroit  obligé  de  s'op- 
pofer  à  l'irruption  du  mauvais  gpût , 
&  il  lui  feroit  défendu  de  s'ôppofer 
aux  ravages  de  l'impiété  î  II  devroit 
s*élever  contre  une  exprçffion  vi- 
cieufe  9  contre  un  hémiftiche  dur  qui 
blefle  une  oreille  délicate,  &  il  lui 
faudroit  contenir  fon  indignation  à 
la  vue  des  peintures  licencieufes  qui 
ofFenfent  tous  les  jours  fes  yeux  !  Il 
pourroit  tonner  contre  '  les  corrup- 
teurs du  goût ,  &  il  lui  faudroit  ména- 
ger les  corrupteurs  des  mœurs  !  Il 
feroit  tenu  de  tirer  une  vengeance 
"éclatante  des  injures  faites  aux  légîs* 
lateurs  du  Parnafie ,  &  il  feroit  forcé 
de  refpeâer  les  blafphêmes  que  Ton 
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vomie  fans  cefle  contre  le  légiflareur 
des  chréiieAs!  Horace ^  BoUtau^Cot- 
nci/U ,  Racine^  trouveroient  en  lui  un 
vengeur  inexorable  3  &  les  feuls  txir 
nifires  de  la  religion^  feroient  impu- 
nément outragés* 

^^y^^y  C[ue  tous  nos  journaMesic 
vantent   de  prendre    pour  modèle  9 
quoiqn'aucun  d'eux  ne  l'ait  lu ,  Bayk 
dans   fcs   fameufes  Nouvelles  delà 
Republique  des  Lettres  9  fe  borne-t-il 
donc  à  de  fimples  difcuflions  gram- 
maticales ?  Tout  ce  qui  iïMérc&  l^ 
'politique  9  Thiftoire  ,  la  morale,  li 
religion  ,  n'eft-il  pas  tpur-à-touf 
fournis  à  la  critique  ?  En  évitant  fes 
erreurs ,  Je  veux  adopter  fa  mçthode. 
Dans  un  temps  oii  les  Z>i...  Ics^*-^***' 
font  prêcher  par  leurs  émiflaîre$>  qf^ 
nos  pièces  de  théâtre  m  cme  ne  dpiveni 
être  que  de  longues  diiTerfatioias  àe 
philolophie  morale,  j>ourquoi  vou- 
droiton  que  le  journaliile  ùul  fà^  ^' 
tremt  à  ne  traiter  que  d'objets  frivoles, 
ou  qui  font  uniquement ,  du  nffon  àc 
la  littérature  légère  ?  Tous  les  Hvre$ 
aujourd'hui  ,    depuis   VEncyclopéàe 
îufqu'aux  Almanuchs  ,  font    rempl)5 
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,  d'abfcénités  &  de  blalphêmes,  l'irré- 

i  ligion  fe  déguife  fous  toute  forte  dç 

iî  formes,  s'infinue  par  tout,  &  Ton  n^ 

,.  veut  pas  qu^il  y  ait  un  écrit,  un  feul 

g  écrit  où  l'on  s'attache  à  dévoiler  les 
artifices,  à  combattre  les  fophifmes 

0  de  nos  incrédules  modernes. 

,  Je  fuis  bien  éloigné  à! attacher  à  mes 

^    fonSioni  une  importance  ridicule.  Mai^ 

1  je  fuis  perfuadé  qu'un  journalise  qi^î 
auroit  des  talens  fupérieurs  aux  miensf^ 
&.  les  mêmes  principes,  pourrait  ittir 

'^  dre  à  la  fociété  lés  fervices  jes  plu^ 
f^gnalés.  Les  ouvrages  de  pure  littér 
rature :,  en  apparence  y  les  Inçasy  p^ 
exemple,  font  prefque  toujours  fg- 
més  de  principes  erronés, ^qui  ne  font 
cependant  ni  afTez  norpbreu^c  popr 
^nériter  une  réfutation  féricufe  ,  nî 
affez  révoltans  pour  exciter  la  veor 
geance  du  miniÂère  public.  Un  criti- 
que vigilant  qui.livreroit  au  ridicule 
ces maximes  pernicieufes  rendrpif  .^ 
plus  timides  les  auteurs  qui  les  débi- 
tent ,  &  plus  circonfpeâs  les  cenfeurp 
qui  les  approuvent.  Je  juge  du.bieii 
qu'il  pourroit  produire  par  la  fenfa- 
lion  qu'excitent  mesfoibles  critiques^ 
Ann.   1777,  Tome  VUL  :    P 
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Vous  ne  fauriez  croire  quel  cft  le 
-déchaînement  de  la  feôe  philofophi- 
que  contre  cet  ouvrage  périodique, 
le  feul  déformais  qui  s^oppofe  ï  fe 
ravages.  Heureufement  le  zèle  pour 
les  bons  principes  »  dont  font  animés 
&  le  chef  de  la  juAice  &  le  xniniftrc 
fur  lequel  il  s*eft  en  partie  déchargé 
du  foin  de  la  librairie  ,  me  défend 
aflez  contre  les  manoeuvres  de  h 
philofophie  ,  &  me  rend  prefquc 
'inutiles ,  pour  ce  mpment  ,  les  pro* 
teneurs  puiflTans  qui  s'intéreffent  an 
luccès  &  à  la  continuation  d'un  ou- 
vrage qu'ils  ont  la  bonté  de  jugef 
Titile* 

Je  vais  recommencer  ma  carrière. 
Les  ouvrages  littéraires  feront ,  to 
doute,  l'objet  principal  de  tnt^  ^"^ 
■qués  :  mais  l'étendue  de  ce  journal, 
•&r  la.ftéi^ilité  dont  notre  littérature 
éff  frappée  ,  me  permettent  de  tne 
liyréf  auïfi  quelquefois  à  des  diïcui- 
fions  philofophiques  ;  &  puifqus'*^* 
littérateurs  philofophes^  dans  toutes 
leurs  produ&ions  ,  outragent  égale* 
•ment  le  goiit  &  la  religion,  on  fl« 
dbît  pas  être  furpris  de  rtic  voir ,  poi»^ 
venger  l'une  &'  l'autre,  joindre  m^^ 
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I  ^fopres  forces  à  celles  de   plufieurs 

i  jbooimes  éclairés,  qui  iehlant  quelle 

t  -peut  être  rutiiité  de  ce  journal  >  exé- 

|f  cuté  ftir  le  plan  que  j'adopte,  ,s'em. 

;  preffent  à  l'envi  de  m'ofFrir  le  fecours 

i  de  leurs  plumes. 

lî  .Je  fuis,  &c. 


L  E  T  T  RE     XV. 


,i  Èlogt  de  Philippe  d'Orléans ,  petit^Jtts 

i  de  France  ,  régent  du  royauntc  pen-^ 

k  dant  la  minorité  de  Louis  XV  ;  dif^ 

\  cours  qui  a  remporté  le  prix  de  Faca-^ 
demie  de  Villefranche  en  17^  J  %  p<tr 

S  M.  Cabbé  Talbert ,  chanoim  dé  Be- 

\  fançon ,  Pun  des  membres  de  taca^ 

I  demie  de  là  même  ville ,  &c.  A  Paris , 

(  chei^  Mér igot  le  Jeune  ^  quai  des  Au^ 

S  ,  ^ufUns  ^  aw  coin  de  la  rue  Pavée^  & 

\  nu  grand  Corneille ,  rue  S.  Jacques» 


J'ai  ehtendu  des  peribnnes  très-* 
éclairées  fdutenir  que  dans  un  paué-* 
gyrique,  une  oraifon  funèbre  ,  un 
éloge  académique  ,  l'oratèùr  peut 
laire    les    défauts    qui  font    terni 
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réclat    des    belles    qualités    ,     des 
hautes  verrus  quHl  célèbre  ,  &c  qu'il 
ne  mérite  aucun  reproche  quand  l'exa- 
gération &  le  menfonge  n'ont  point 
Ibuillé  fa  plume.  Cette  idée  me  paroît 
fauÎTe  &  dmgereufe.  Pour  louer  di- 
gnement il  faut  le  faire  connue  iTiif- 
toire  mOme  ;  .&  cçs  réticences  qui 
(eroient  très  -  répréhenfibles  dans  un 
hiftorien^  ne  .le  ;fonttpas  moins  dans 
un  orateur.  Quand  je  lis  un  panégy 
xique^  c'eftpour  ûoqnoître.,  tel  qu'il 
étoit ,  rhoromc  qui  en  eft  l'objet.  Si  le 
mélange   de  f^s   mâuvaifes    qualités 
égale  ou  iurpafie    k    nombre   àt% 
bonnes ,  fx  fes  erreurs  ou  {ts  défauts 
.»e  peuvent  ni  ^Vx<tufer  ni  fe  par- 
donner ,  Ton  ne  doit  ni  propofer  ni 
,cntf éprendre  Téloge  d'un  perfonnage 
qui  ne  peut  point  fervir  de  modèle. 
Il  ùut  du  moins  que.  l'orateur  ,  par 
un  juftè  difi^ernement^  fâche,  féparer 
ce  qui  eft  digne  de  louange  ou  de 
blâme*  Si  là  vénération  rquHafpirent 
le  rang  &  les  hautes  qualités  des  per-^ 
fonnes  femblent  impofer  fUcncc  fur 
leurs  débuts  »  le.  re£peâ  dû  au  public 
&  à  la  vérité^  nd  permet  pas  de  Jes 
^iffimuler,  M,  l'abbé  Talb^t  a  fçatî 
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I  la  îufteffedc  ce  principe  ,.&  il  a  eu  ^ 

II  cette  fois ,  lé  courage  dé  le  mettre  en 
I  pratique.  »  Admirateur  dès  hautes  qua» 
j  »  lités  du  régmt ,  je  ne  ferai  point , 
,  H  dit-il ,  àVpologifte  de  fes  défauts  ; 
,  »  pour  réfuter  la  calomnie^  je  n-em- 
I  »  ployerai  point  l'aduïatiojt  ;  je  ne 
^  y>  craindrai  pas  même  de  montrer  dans 
^,  »  la  conduite ■  de  ce  prince,  une  deft 
^  >»  fources  de  lies  malheurs  ;  &c  par  tme 
.  >f  cenfiire  équitable ,  je  donnerai  du* 
[^  »  poids  à  de  jufies  éloges  >».  On  né 
'^.  peut  trop  applaudir  à  ce  zèle  coura« 
^  geux.  Voilà  l'efprit  dans  lequel  de- 
ï    vroîent  être  compofé^  toufflcs  éloges. 

On  voit  avec  plaifit  que ,  pour  çA>^ 
tenir  les*  foffràgés  ;dé  l'académie  de 
KilUfranche ,  M.  Tabbé  Tallert  n'a  pas 
\  eu  befoin  de  s'abandonner  aux  écarts 
que  j'ai  blâmés  dans  fon  éloge  de 
Lofpitalj  pféfenté  à  l'académie  fran- 
çoife* 

La  divifion  de  ce  dlfcours  cft  fimple. 
Mais  peut  -  être  n'eft  -  die  pas  affer 
'  générale.  l'oç«t«!Ur»c  fuit  Philippe 
Z     >f  dans^la  double  carrière  de  rhéroïfm  e 


H  &  de  la  politi<pie«  Il  le  peint  à  la 
I»  tête  des  armées  &  dans  l'adminiftra-  > 

'   '  -^•..    •'.  -  .         Piij     . .^ 
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n  tion  de  Fëtat  n.  Vous  fentez  que  ce 
plan  n'eft  point  affez  vafte,  qu'il  ne 
peut  embrafler  toutes  les  qualîtésilu 
coeur  &  de  Pefprit  ^  lés  aôions  de  ia. 
vie  privée  du  régent.  L'Orateur  ce- 
pendant les  rappelle  dans  le  cours  de 
Ion  éloge  »  avec  beaucoup  d'art.  Mais 
ce  font  autant  de  tours  de  force  qui 
nuifent  à  l'effet  général.  Ou^il  faut 
abandonner  la  méthode  des  divifioos» 
ou  ne  faire  entrer  dans  le  corps  du 
difeours  que  les  matières  &  les  traits 
qui  ont  un  rapport  direâ  à  la  dîvifK)n 
qu'on  s'eft  formée. 

Les  talens  de  Philippe  furent  préco- 
ces, &  dès  fon  enÊihce  il  donna  les  ef- 
'  pérahces  qu'il  a  depuis  fi  bien  jufiîfiées. 
s»  Pendant  le  cours  de  fon  éducation 
s»  rien  ne  parut  étranger  à  ce  génie 
M  dont  la  iouplefle  égaloit  l'étendue  ; 
»»  aucune  étude  n'étoit  ftérile  pouf 
>»  lui ,  chaque  genre  étoit  le  iien^  tels 
31^  fur  un  arbre  vigoureux  &  docile, 
»»différens  germes  fe  développent 
»»  avec  tant  de  fuccès ,  ^i\s  laiffeht 
H  douter  de  fon  èfpèce  aoniinànte.... 
n  Bien  différent  de  ces  efprits  faciles , 
i¥  qui  recevant  toutes  les  impréilions, 
H  n'en  cOnfervei\t  aucune  ,  &  ref- 
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»  femblent  à  la  glace  polie  oiim/me 
.  i»peut  fe  peindre  que  les  fur/aces  ^  le 
»  jeune  prince  fondant  les  objets  avec 
;  >f  Tapparence  de  les  effleurer,  eut  l'a- 
f  w  vantage  des  efprits  légers  Se  le  mé- 
f  «>  rite  des  efprits  profonds.  Son  re-. 
^  H  gard ,  comme  celui  de  l'aigle ,  étoit 
3»  perçant  9  vafte  &  rapide  ».  Vous 
remarquez  dans  ce  début  cette  pro- 
fusion de  comparaifonsqui  eft ,  comme 
'  je  vous  l'ai  déjà  dit^  le  principal  dér 
*  feut  du  ftyle  de  l'auteur.  On  ne  peut 
■  afTez  l'exhorter  à  être  plus  fobre  de 
ces  ornemens  frivoles  qui  furcbargent 
fes  produûions. 
^  A  peine  Philippe  if  Orléans  avpît  at- 

I      teint  trois  luftres,  qu^il  regrettoit  la 
^      perte    de    fes    premières    années  , 
^      oc  croyoit  avoir  dérobé  du  temps  à 
!      fon  immortalité.  Ses  infiances  Tem- 
'      portent  fur  la  tendrefle  paternelle  ; 
à  dix-fept    ans    il    court    partager 
l(?s    périls   &  la  gloire  de-  Luxem^ 
bourg.  Sa  bouillante  valeur  frémit  des 
entraves  qu'on  lui  oppofe  aux  champs 
de  Leuze;mais  à  Steinquerke  le  géné- 
ral furpris  a  recoiurs  à  ce^même  cou» 
rage  qu'il  avoit  d^abord  enchaîné» 

Piv 
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Devant  Philippe  tout  fe  di£Spe  ,  tout 
cft  mis  en  déroute.  <«  Arrêté  par  une 
H  bleflure,  il  donne  à  regret  un  inf- 
iê  tant  au  foin  de  fes  jours  ;  puis  fem- 
M  blable  au  lion  que  la  vue  de  fon 
I»  fang  irrite ,  il  revient  à  la  charge 
H  &  achevé  d*arracher  au  prince  d'O- 
n  range  la  palme  dOnt  fa  main  s'étoit 
H  emparée;  Tel  Nervindc  le  vit  en- 
ircore  franchir  un  retranchement 
»»  avec  la  cavalerie  ^  rfcnverfer  le  pre* 
>f  jnîer  rang  des'  légions  qui-  le  dé- 
^  fendent,  mais  bienrôt  céder  au  nom- 
I»  bre  &  combattre  pour  la  vie  ;  puis' 
n  tout  à  coup  ralliant  fes  guerriers , 
i#  livrer  un  nouveau  combat  que  fa 
»  valeur  change  en  triomphe  ». 

Les  intrîgvies  des  courtifans  ,  Sria 
politique  du  maître  arrêtèrent  tont-à- 
coup  ce  torrent  dans*  fa  courfe.  ^Phi- 
lippe efl  rappelle ,  mais  fon  repos 
n*eft  point  ftériîe  pour  la  patrie.  A 
l'armée  il  avoit  été  obfervateur  en  ne 
paroiffant  que  foldat.  A  la  cour  il' 
perfeôionnoit  fes  connoiffances  mili- 
taires, en  ne  paroiffant  dominé  que 
par  les  plaifirs.  De  fon  cabinet  î! 
prévit  &  annonça  les  défaftres  de  cette 
campagne  trop  célèbre  par  la  déroute 
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liement  qui  yiiôifioit  ïe  préfage  ^  ou- 
blie fes  défiances  pour  ne  confulter 
que  fon  eftîme,  Cétôk  à  celui  qui 
a  voit  prédit  nos  revers ,  à  les  réparer 
par  des  viâoites.  Philippe  feul  pou-» 
voit  remplacer  Vendôme  ;  il  part.  A 
fon'afpeft,  Tarmée  d'Italie,  que  dé- 
courageoîent les befpîns,  fent  renaître 
fa  confiance  &  fes  forces.  Des  fecours 
que  legénéral  tire  de  fes  propres  fonds 
lui  donnent  des  foldats  en  état  de  com* 
battre*  Turin  depuis  long-temps  vâî* 
nemeht  affiégée  par  l'élite  de  nos  gué- 
riers,  malgré  (a  ^afte  enceinte,  voit 
enfin  toute  iffùe  fermée  aux  fecours* 
L'ennemi  n'ayj^nt  plus  d'autre  refr 
fourcc ,  fe  détef hiine  à  livrer  le  cornai 
bat;  Phiiffpc  apprend  avec  tranfport 
cette  réfolutîon  ^  fe  flattant  de  réparer 
la'  honte  de  nosdéfaites ,  &  de  triom- 
pher du  vainqueur  d'Hochtet.  II  proi' 
pofe  à  fon  çonfeil  d^abandonner  des 
lignes  qu'il  étoit  impoflîble  de  dé- 
fendre. Son  avis  <ft  1  généralement 
adopté  ;  mais  le  maréchal  de  Marjùt 
tire  de  fa  poche?  un  ordre  d\i  rot 
qui  ordonnoii  d^àttcndire  rènnemii 

^\/'  ■  '"'"••^  '■'■'"  '       -^  Pv  ;  J 
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M.  Tabbé  Tallun  y  diaprés  un  grand 
nombre   d'hlftoriens  ,  afllgne   à  cet 
ordre  finguiier  deux  caufes  qui  me 
paroiflent  peu  vraHèmblables.  La  pre- 
mière^ que  la  duchefle  de  Bourgogne 
craignant  de  voir  détrôner  foa  père, 
obtint  des  miniftres  qu'on  ne  pouf- 
ieroit  pas  fort  vivement  le  ûège  de 
Turin.  Mais  ^  comme  le  dit  M.  d^ 
Foliaire ,  il  au  iti  bien  contradiBoirt 
qu^ on  tût  voulu  manquAT  Turin  &pr€nirt 
U  duc  de  Savoie.  La  féconde  caufe  de 
cet  ordre  eft  encore  plus  incroyable* 
»  On  trembloit ,  dit  l'auteur  ,  que  le 
M  duc  d'Orléans  ne  remportât  quelque 
n  viâoire  ^  il  fallut  lui  en  ôter  le  pou- 
>f  voir,  &  lui  préparer  une  défaite  »» 
Ceft  faire  une  injure  bien  gratuite  aux 
minières  de  Lotds  XI y  ^  de  penfer  que 
^  la  haine  &  Venvie  ayeni  pu  les  porter 
à  facrifier  les  intérêts  de  leur  maître 
&  du  royaume  ^  &  à  perdre  fans  ref- 
fource  les  affaires  du  roi  en  Italie, 

})Our  le  plaifir  d'humilier  le  duc  d'Or- 
éans.  N'eftil  pas  plus  naturel  de  dire 
que  Chamillard,  intimidé  par  les  dé« 
j^ites  précédentes ^  connoifTant  d'ail- 
jeurs  le  défaut  d'expérience  de  Philippe^ 
l'impétttofi  té  de  ion  courage  ^  ie  danger 


Ah  If  irB   I777,        >47 

d'uM  aâion  décîiîve  ,  crut  devoir 
lui  ordonner  d*attendre  Tennemi  dans 
fes  retranchemens  ?  Quoi  qu'il   en 
foit  du  motif  qui  avoit  fait  prendre 
cette  réfolution  ,   elle    ne  pouvoit 
avoir  un   fuccès   plus  malheureux  ; 
les  reffources  de  intelligence  &  Ie$ 
prodiges  de  rhéroîfme  ne  purent  pré- 
valoir fur  le  vice  de  la  iituation.  La 
déroute  entière  d'une  armée  florif- 
fante ,  la  délivrance  de  Turin  &  du 
Piémont,  en  furent  les  triftes  fuites. 
Mais  la  gloire  de  Philippe  ne  çeçùt 
aucune  atteinte  de  cette  défaite.  La 
nation  perfuadée  qu'il  de  voit  vaincre, 
rhonora  comme  vainqueur  ;^  &  Louis 
XIV  fut  affez  jufte  pour  joindre  font 
fufFrage  à  la  voix  publique,  &  pour 
confier  au  duc  d'Orléans  Tarmée  d'Ef- 
pagne  &  le  fort  de  fon  petit-fils.  Si  Ton 
en -croit  encore  Torateur,  le  rord'Efr 
pagne  qui  avoit  ta  plus  haute  idée  des 
talens  de  Philippe  y  céda  cependant , 
au  périt  de  fa  couronne  ^  aux  înftances 
des  enyieux  de  ce  grand  homme ,  & 
ne  lui  permît  de  quitter  fa  coar  que 
quand  la  vidoire  eut  couronné  Thett- 
reux  Bervïk.   Dès  que  Phitip/re  fut  à 
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la  tête  de  fon  armée  »  il  cherche  à 
M  fe  venger,  par  le  gain  d'une  bataille, 
n  des  journées  de  Turin  &  iTAlman^a^ 
n  Pour  obtenir  ce  fuccès  fa  réputation 
n  eftfon  plus  grand  obftacle.  Il  cherche 
n  un  ennemi  qui  l'évite  ;  devant  lui 
M  tout  eft  diflipé  par  la  terreur  ^  &  ne 
v^  pouvant  plus  exercer  fa  bravoure, 
n  il  eft  réduit  à  (ignaler  fa  prudence  »• 
Vtit  campagne  favante ,  od  il  refferre 
l'ennemi  &  le  réduit  à  l'inaâion  ,  le 
met  en  état  d'entreprendre  le  fiège 
de  Lérida ,  le  redoutable  écueil  des 
plus  fameux  capitaines ,  &  pour  tout 
dire ,  recueil  du  grand  Condé.  La  cour 
fut  effrayée  de  la  hardieffe  de   cette 
cntreprife;  le  défaftre  de  Turin  lui 
étoit  encore  préfent ,  &^  Louis  XIV 
pouvoit  yjdtis  un  aveuglement  incroya* 
bU ,  ordonner  la  levée  d'un  fiège  auffi 
hafardeux.  Il  le  fait,  en  effet  ;  mais  Lé- 
rida eft  déjà  foudroyée,  &  c'eft  fur 
fes  débris  fufnans ,  au  fein  de  fa  zon- 
ijuête,  que  Philippe  reçoit  l'ordre  d'y 
renoncer.   Une   nouvelle   campagne 
plus  fameufe  encore  ,  plus  importante 
que^  la  première ,  donne  un  nouvel 
éclat  à  (es  armes  La  prife  de  Tortôfe 
étoit  digne  du  vainqueur  de  Lérida, 
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i^  Ni  îa  double  enceinte  de  Tes  rem- 
»  parts ,  ni  les  forts  qui  l'environnent, 
»  ni  le  nombre  des  guerriers  qui  la  dé- 
»  fendent,  ni  les  foudres  qu'elle  fait 
»  tonner  du  haut  de  fes  tours ,  ne  ré- 
»  lifteront  au  génie  de  Philippe  ;  ils 
»  s'écroulent  fous  fes  efforts  ,  ces 
»  mur$  orgueilleux ,  &  Lérida  humi^ 
Vf  liée  Te  confolç  au  bruit  de  leur 
vk  tfhûte  ». 

Ici  finiffent  les  exploits  militaires 
de  Philippe ,  &  le  plan  que  l'auteur 
avoir  choifi  demandoit  qu'il  y  termi- 
nât auffi  fa  première  partie.  Cepen- 
dant ^il,  raconte  encore  le  retour  du 
prince  à  Verftîlles  ,  oîi  il  fut  reçu 
comme  Jgricola  après  fes  triomphes , 
v/cfilo  brtvi^  nullo  fermone.  Il  raconte 
tous  les  efforts  de  la  calomnie  pouf 
noircir  les  a^ons  de  là  vie  de  ce 
Prince,  &  lui  faire  des  crimes  même 
de  ks  fuccès.  Il  raconte  Faccufatiort 
plus  ridicule  encore  qu'atroce ,  înten* 
tée  contre  Philippe^  qu'on  ofa  foup- 
çopner  d'avoir  voulu  facrifier  à  fori 
ambition  la  famille  royale  entière. 
L'orateur  réfute  affez  longuement 
cette  horrible  calomnie  ^  comme  fi  la 
tendre  foUicitude  avec  laquelle  'Phii 


lippt ,  devenu  maître  abfolu  de  I2 
France  »  veilla  Tiur  les  jours  du  jeune 
Louis  ,  âc  fur-tout  la  nobleiTe  des  {^vi* 
timens  &  la  franchife  du  duc  d'Or- 
lians  n'euffent  pas  fuffi  pour  confon- 
dre ces  bruits  populaires  qui  déshono- 
rent quelques-uns  des  mémoires  qui 
concernent  la  vie  du  régent. 

Le  tour  que  l'auteur  a  choifi  pour 
pa(rer  de  ces  abfurdes  accufations  à 
celles  qui  ont  un  peu  plus  de^  fonde- 
ment,  ne  me  paroît  pas  des  plus  heu- 
reux. «  Ici^  dit -il,  Tauftère  cenfure 
y^  m'Interroge  ;  elle  me  demande  avec 
ft»  quelle   juftice  mon  héros  a  pu  fe 
u  plaindre ,  lui  qui  accréditoît  la  t:a- 
»>  iomnie ,  qui  autorifoit  les  foupçons 
M  par  {^  égaremens  ?  Il  faut  Tavouer, 
i^le  duc  ^Orléans  dût  s'a<:cufer  lui- 
»i  même  d'une  partie  defes  malheurs  )t. 
AfTarément  les  foiblefFes  auxquelles 
Philippe  fuccomba  n'ont  jrien  de  com?» 
mun  avec  les  horribles  calomnies  doiit 
on  eflaya  de  noircir  fa  vie ,  rien  qui 
put  aiuorifcr  les  odieux  foupçons  dont 
j'ai  parlé.   Au  refte  ,  l'orateur  s'eft 
élevé  avec,  trop  de  force  contre  les 
auteurs   de  ces  bruits  calomnieux  , 
pour  qu'on  puiffe  lui  reprocher  au? 
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tce  chofe  que  le  défaut  d'art  dans  cette 
tranfition.  Vous  voyez  que  tous  ces 
détails  fur  les  ennemis,  fur  les  mœurs 
&  la  religion  du  régent ,  qui  terminent 
cette  première  partie  ,  ne  rentrent 
point  dans  le  plan  de  Tauteur  ,  qui 
nous  avoit  annonce  qu'il  alloit  d'a-^ 
horàfuivrc  Philippe' dans  la  carrière  de 
Chéroïfmc  militaire. 

Dans  fa  feconde  partie,  M.  Tabbè 
Talbtrt  raconte  les  principaux  évèhe- 
mens  de  la  régence.  Ils  font  fi  récens  , 
ils  ont  été  ii  éclatans  qu'il  n^eft  aucun 
de  mes  lefteurs  auquel  ils  ne  foient 
très-familiers.  Je  ne  m'y  arrêterai  donc 
pas.  Mais  je  fyis  fâché  qxie  les  bornes 
de  ces  fèuiljes  &  Fétendue  du  mor- 
ceau qui  concerne  le  fameux  fyft^mé 
de  Law ,  ne  me  permettent  pas  de  le  ci- 
ter. Il  fuppofe  des  vues  trè^  •  étendues 
fur  cette  matière;  c'efl exadement  le 
pendant  du  morceau  fur  la  légiflation  , 
qui  fe  trouve  dans  Féloge  de  Lofpïtal 
par  le  même  auteur.  Je  vous  avois  dit 
que  le  plan  des  loix  du  chancelier  ne 
paroiffoit  pouvoir  être  auffi  claire» 
ment  développé  que  par  un  habile  jiw 
rifconfulte  ;  Fexpofition  des  avanta- 
ges, des  inconvéniens ,  des  abus  ,  & 
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des  maux  qui  réfultèrent  du  fyftême  ^ 
demandoit  aulfi  des  connoifiancesdans 
la  partie  de  la  finance  qu'on  ne  devoit 
pas  efpérer  de  trouver  dans  un  écri- 
vain qui .  ne  $*eft  pas  fpécialement 
livré  a  cette  étude. 

Va  ftyle  clair,  harmonieux ,  été? 
gant ,  voilà ,  Moniteur,  ce  qui  carac- 
lérife  cet  éloge.  Mais  vous  n'y  trou- 
verez aucun  morceau  faitlant ,  aucuo 
qui  vous  frappe,  qui  vous  étonne  : 
cependant  fans  ces  penfées  mâles , 
fans  ces  grands  traits ,  point  de  vérita- 
ble éloquence  ;  &  je  fuis  bien  éloi; 
gné  de  croire,  avec  certains  critiques^ 
que  cette  marche  froide  &  réglée , 
(oit  celle  qui  convienne  aux  éloges 
académiques.  Laiffons  à  Thiftoire  cette 
régularité  monotone,  Inffitués  pçur 
exciter  dans  les  coeiirs  l'erithoufiaime 
des  vertus ,  les  tJlôges  publics  doivent 
être  remplis  de  ces  mouvemens  har- 
dis &  rapides  qui  entraînent  &  fubjii- 
guent,  &  j'aime  cent  fois  mieux  l'o- 
rateur paffionné  gui  racheté  quelques 
écarts  par  des  morceaux  fublimes,  que 
PHiftorien  fleuri  qui  plaît  toujours  » 
ians  jamais  émouvoir. 

D'ailleurs,  le  %le  de  M.  l'âbbé 
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Talhrtn^eÛ  pas  toujours  foutenu.  Ce 
coloris  brillant  âont  il  veut  revêtir 
fes  penfées  dégénère  quelquefois  en 
afFéterie,ParIexemple,vous  trouverez 
un  peu  précieufe  la  phrafè  fuivante; 
mais  lui ,  c^e^  au  milieu  des  revers  qiCil 
^ élance  où  temple  de  la  renommée.  Vous 
n'aimerez  pas  davantage ,  ni  les  pro^ 
jets  aujjî  vafles  qilun  empire  ;  ni  les^ 
grandes'  idées  qui  S'ÈLANCEKT  de  deux, 
génies^  ni  le  c\ar  Sf  le  régent^  quipla» 
ces  ^foîlr  aînfi'dih^  aux  extrérùités  dis 
levier %^  qui  ébranlent  t Europe  ^fe  ftnteni 
faitsi  pour  lui  commander^  ni  ces  royau^ 
mes  ou  un  COUP  -DE  SCJiPTRE  créé  & 
détruit  avec  la  même  promptitude  j  ni 
ces  facilités funefies  qui  EJf  TISONNENT 
Us  princes. 

En  parlant  de  là  confiance  aveugle* 
des  citoyens  qui  échangcoient  leurs' 
biens  contre  des  pcffeflîons  fans  réa-^ 
lité ,  l'auteur  demande  :  <i  s'il  falloît^ 
»  épuifer  tout  ce  qu'on  pouvoit  en 
»  attendre  ,  aiguillonner  une  confiance 
M  qui  alloit  )ufqu'à  Yempnrtement  ?  Le 
»  pilote  dirigé  par  un  vent  favorable  , 
>t  mais  impétueux,  dcploie-t-il  toutes 
»  fes  voiles  ?  »  Je  ne  fais  ce  que  c'eft 
qu^aiguillonncr  la  confiance  ;  remporte^' 
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mêni  ne  me  parotc  pas  non  plus  une 
qualité  de  la  confiance^  Enfin  la  corn- 

{laraifon  d'un  homme  qui  profite  de 
'aveuglement  d'un  peuple  confiant, 
avec  un  pilote,  quî  dirigé  par  un  vent 
impétueux  déployeroit  toutes  fes  voi« 
les,  me  paroit  recherchée  &  peu  lu* 
mineufe. 

Peut-être  auffi  trouverez-vous  obf- 
cure  cette  phrafe,  Philippe  a  cou- 
TtLKT  Dt  NUAGES  la  fact  augufit  de 
ce  monarque  deftini  à  tous  Us  revers 
comme  à  tous  les  triomphes^  Je  penfe 
encore  que  vous  reprderez  comme 
bouribufflée  celle  qui  fuit.  Albéroni  en- 
ireprend  de  Fatcabier  (  Philippe  }  de 
RASSEMBLER  fur  lui  TOUS  LES  ORA- 
LES ,  de  CREUSER  DES  ABYSMES 
SOUS  LES  TRÔNES  ,  ttopifer  U  bou* 
lever ftment  de  ptufiturs  empires. 

Mais  que  direz-vous  de  celle  que  fe 
vais  tranfcrire  ?  «  Les  taiens  parcou- 
n  rent  des  fphères  féparées  ;  mais  il  fe 
»>  rencontre  des  génies  comparables  \ 
»  ces  ailres ,  dont  le  cours  fingulier  eft 
»  tracé  à  travers  toutes  les  fphères  , 
9»  &  coupe  tous  les  orbites  »»•  Les  gé: 
nies  comparés  aux  afires  qui  coupent  tous 
tes  orbites^  feront  le  pendant  des  âmes 
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h0nnius  qui  ont  un  pôle  ami  par  lequel 
élUs  s' àtàrene  jphrafe  fingulièrement  inh 
gémeufe  qui  Ce  trouve  dans  le  dernier 
écrit  publié  par  M.  ^Alembm.  Et  voilà 
ce  qu'on  appelle  le  bel  efprît|acadé« 
mîque! 

Si  j'aî  recherché  avec  une  fcxrtc  de 
curîoiité  toutes  les  pbrafes  de  mau- 
vais goût  qui  fe  rencontrent  dans  cet 
ëloge ,  ce  n'eft  point  aiTurément  dans 
le  deffein  d'humilier  un  homme  d'un 
mérite  auflî  diftingué  que  M«  ^àbbé 
Talbert;  mais  perfuadé  quefes  écrits 
pourroient  devenir  des  modèles  d*un 
ilyie  clair ,  élégant  &  harmonieux ,  je 
voudrois  l'engager  à  les  purger  de 
ces  phrafes  précieuies  &  affeâées  qui 
les  déparent  quelquefois. 
'  Quelques  perfonnes  ont  fort  blâmé 
la  note  qui  fe  trouve  à  la  page  1 16 ,  oii 
l'auteur  prétend  que  Louis  Xiy  am^ 
çhoit^aujanfénifme  une  telle  impôt* 
^ance^qu'il  fembloit  qtielquefois  re« 
garder  l'irréligion  comme  moins  dan- 
gereufe..  Voici  l'anecdote.  Un  homme 
devenu  fufpeâ  «  pour  caufe  de  janfé- 
H  nifme ,  craignant  une  lettre  de  ca* 
H  chçt  f  crut  devoir  difparoitre.  L« 


35^    L'Année  LittèraikeI 

»  duc  <tOrUans ,  pour  le  juitifier^  dît 
>»  au  roi  :  On  vous  a  trompé ,  Sire,  cet 
n  homme  ne  croit  pas  en  Dieu.  Me  l'af- 
H^furez  vduç,  dît  le  roi:  Oui ,  Sîre, 
»  répondit   le  prince.   Voyez    donc 
laquelle  méchanceté^  s'écria*  Louis 
H  XI F  9    on  .  Taccufe   pofirivement 
»  d'être  janfénifte.  Faites-le  revenir, 
M  il  n*a  riên  à  craindre  »,  Cerre  anec- 
dote eftfans  conféquencé,  \\  M.  l'abbé 
Talbert  dît  qu'elte  n'eft  écrite    mille 
part.  Il  auroit  dû  nous  faire  co'nnoître 
par  quelle  voie  elle  lui  eft  parvenue. 
2^.    Le    ton   feul   de  ces  fortes   de 
phrafes  en  fixe  le.fens.  Né  pourrok* 
il  pas  fe  faire  que  ce  fût  ici  une  plai- 
fanterie  de  Louis  XIV  >  j*^.  Quaiîd  il 
feroit  vrai,  que  le  roi  eût   tenu  très- 
féfieufement  ce   propos.,   il  s*enfui-% 
vroit  feulement  que  les  difputes  fur? 
la  bulle  étant  dégénérées  en  faôions , 
Louis  XI  y  aurçit  cru  devoir  ufer 
d'une  plus  grande  févérité  à  l'égard 
de  ceux  qu'il  regârdoîr  comme  des 
feôaires  rebelles  à  l'autorité  des  deur 
puiflances ,  que  contre  les  incrédules 
qui  n'ofoîent  alors  paroître,  qui  ne 
formoient  pas  encore  .une  feâe ,  & 
n*avoient  pas  ufurpé  cette   autorité 
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tywnwque  dont -ils  ÏQOt  aujourd'hiû 
in  pofleflîon.  Du  refte  ,  M.  l'abbé 
Ta/^^rr'r^ndJ>ar.çout  ti^p  de^lufticc  à 
Louis  tc' Grand  ^o\xxc{\jL  on  pùiffe  Tac- 
cufet  d'avoir  voulu ,  par  c^tté  note , 
jèiter  quelque  ridicule  fur  fon  zèle  à 
défendre  k-  foi ,  ni  feiîier  aucun  foup- 
çoû  fur  fqn^mour  pouf  la^religion. 
'     L*oraïeùr  a  dédié  fon  difcours  à 
'      S.  A«  S.  Monfeigneur  le  duc  d'Orléans^ 
'      en  qiu  l'on  voit  revivre  l'amour  des 
fci^nces  &  des  arts ,    la   bravoure, 
i      toutes. les  hautes  qualités  qui  çaradé- 
I      ji/bjent  Je  régent ,  &  fur.|;out  fa  bien- 
!      faifançe.  Je  puis  vous  en  dpnner  une 
i      .preuve  qui  m'efl;  perforaielle,  Mon- 
ii^Tj&je  faiûs  avec  empreffement 
i       cette  occafion  de  fatisfêire  ma  vive 
I      Vcîconnoiffance.    A  la  mqrt  de  mon 
I       père  ,  M.  l'qbbé  de  Brueuil  ^  àigno 
î       jmlniftire  d'un  prioce,  aufli^biçnfaifant , 
|jai;;peigni>  le  défailre  de  notre  fe- 
jpiil^,  $C  Mopfeigneur  leduc  i'Or/w/25, 
iains  ,autre^  fotticitation ,  accorda  fur  fa 
^cafiette^  une  penûon  à  l'aînée  de  mes 
jÇqeurS)  qui, dès  fa  naiifance,  reçut 
^yec  le  nom  de  fon  altefle  féréniflime, 
jffi  gar^iu  ,ht>nora))le  à»;  fçs  >ienf#îti* 
Je  fuis ,  &c. 
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